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AVERTISSEMENT. 


Nous  sommes  encore  loin  d'avoir  franchi  cette  période 
de  l'histoire  qu'on  appelle  par  convention  le  moyen  âge, 
nous  n'avons  pas  encore  vu  mourir  tous  les  contempo- 
rains de  saint  Louis,  et  cependant  l'état  des  esprits  s'est, 
en  peu  d'années,  tellement  modifié  que  les  hommes  ré- 
cemment venus  sur  la  scène  paraissent  tout  à  fait  étran- 
gers aux  vieillards  qui  l'ont  quittée.  Arnauld  de  Ville- 
neuve, Henri  de  Mondeville,  Jean  de  Meun  et  même  le 
pape  Clément  V  sont  déjà  presque  des  modernes.  Il  est 
vrai  que  la  surface  des  choses  a  peu  changé,  et  qu'on 
pourrait  croire,  en  ne  regardant  pas  au  fond,  que  ce 
qui  n'est  plus  est  encore.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  cet 
exemple,  Arnauld  de  Villeneuve  demeure  classé  parmi 
les  clercs.  Mais  ce  clerc  n'est  aucunement  ihéoloaien. 
Est-il  même  philosophe  ?  Plusieurs  fois  il  reconnaît  qu'il 
ne  l'est  pas  davantage  et  donne  à  supposer  qu'il  dédaigne 
de  l'être.  Plus  nous  avançons  dans  le  xiv'' siècle,  plus  nous 
rencontrons  de  ces  libres  esprits,  formés  par  de  libres 
études.  C'est  un  clair  symptôme  que  la  vieille  société  se 
dissout  et  que  la  nouvelle  est  sur  le  point  de  naître. 

Nous  voudrions  plus  promplement  franchir  fespace 
qui  nous  sépare  des  brillantes  années  de  ce  siècle  vaillant, 
agité,  qui  oflVe  tant  d'intérêt  à  fhistorien,  de  quelque 
côté  qu'il  le  considère  ;  mais  dès  que  nous  avons  fait  un 
pas  en  avant,  nous  sommes  arrêtés  par  le  nombre  tou- 
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jours  croissant  des  écrivains  qui  se  présentent  à  nous. 
Nous  le  sommes  encore  par  la  nécessité  de  combler  des 
lacunes.  Les  bibliothèques  étant  maintenant  beaucoup 
mieux  explorées  qu'elles  ne  l'avaient  été,  qu'elles  n'avaient 
pu  l'être,  de  regrettables  omissions  nous  sont  chaque 
jour  signalées  par  quelque  découverte  inattendue.  Sans 
avoir  le  dessein  de  corriger  toutes  celles  que  nous  sommes 
conduits  à  reconnaître,  nous  devons  saisir,  quand  elle 
se  présente,  l'occasion  d'en  réparer  du  moins  quelques- 
imes.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  ce  volume;  c'est 
ce  que  nous  ferons  aussi  dans  le  volume  suivant,  qui 
contiendra,  sur  les  romans  delà  Table  ronde  et  sur  les 
romans  d'aventure,  un  article  général,  où  les  œuvres 
précédemment  analysées  seront  mises  en  parallèle  avec 
celles  dont  la  notice  fait  défaut  dans  les  précédents  vo- 
lumes et  avec  celles  dont  nous  avons  à  parler  maintenant. 
Les  auteurs  de  ce  vingt-huitième  volume  de  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France,  membres  de  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  sont  désignés,  à  la 
suite  de  chaque  article,  par  les  lettres  initiales  de  leurs 
noms  : 

P.   P.  MM.  Paulin  Paris. 

E.   L.  Emile  liiTTRÉ. 

Ern.  R.  Ernest  Renan. 

B.   II.  Barthélémy  Hauréau,  éditeur. 

G.   P.  Gaston  Paris,  niemire  fl(//'om<. 
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LA 


BIENHELRELSE  CHRISTINE  DE  STOMMELN. 


BEGlilNE. 


Morte  le  6  no- 
vembre  l3l2. 


Cette  pieuse  extatique  naquit  en  l'année  1242.  Elle  eut 
pour  parents  des  paysans  aisés  du  village  de  Stommeln  (au 
moyen  âge  Stiimbele),  situé  à  environ  cinq  lieues  au  nord- 
ouest  de  Cologne.  Son  père  s'appelait  Henri  Bruso,  sa  mère 
Hilla.  La  maison  où  elle  vit  le  jour  existe  encore,  et  a  con- 
servé le  nom  de  Briisius-Haus.  Son  éducation  fut  très  ordi- 
naire; elle  n'apprit  pas  à  écrire,  et  ne  savait  guère  lire  que 
son  Psautier,  où  il  semble  qu'elle  acquit  une  certaine  habi- 
tude du  latin.  Elle  le  comprenait  quand  on  le  lui  lisait  len- 
tement :  Rogo  ut  ca  (jiiœ  Cliristinœ  eccponitis  ponderetis ,  ut  possit 
inteUigere  ca  cjuœ  dicantur.  Sa  vie  ne  dilTéra  pas  essentielle- 
ment de  celle  de  tant  d'autres  saintes  femmes  qu'une  dévo- 
tion ardente  et  un  tempérament  troublé  conduisirent  aux 
visions,  aux  sensations  extraordinaires,  aux  stigmates.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre,  elle  contracta,  comme  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  un  mariage  mystique  avec  celui  qu'elle 
appelait  y4m«H/(55mu/s,  Dulcissimus ,  Prœcordialissimus,  Inlimus 
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,    ,  2  CHRISTINE   DE  STOMMELN. 

MV    SIECLE. 

T~,  ,  „     sponsiis.  Elle  avait  des  hallucinations  dévotes,  des  extases, 

p.  179, 3o3, 3i8,       /  .  .  T         .  . 

'l'S.  des  spasmes,  qui  duraient  des  journées.  Elle  voyait  Jésus- 

'  "■  ''■  ^  ■  Christ,  croyait  sentir  sa  main  la  toucher,  et  restait  des  jour- 
nées sous  l'impression  de  ce  contact.  Certains  cantiques 
allemands  la  faisaient  tomher  dans  des  pâmoisons  qui  la 
tenaient  des  heures. 

Bientôt  sa  patience  lut  mise  à  la  plus  singulière  des 
épreuves.  Les  démons  s'emparèrent  d'elle,  lui  firent  subir 
les  plus  atroces  tortures,  obsédèrent  son  imagination  des 
plus  hideuses  images,  lui  suggérèrent  les  plus  affreux,  con- 
seils. Christine  resta  inébranlable.  Le  martyre  qu'elle  endu- 
rait était  inouï.  Toutes  les  douleurs  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  semblaient  réunies  en  sa  personne.  Plongée  dans  la 
méditation  non  interrompue  de  ce  que  souffrit  le  Christ, 
elle  sentait  se  renouveler  en  elle  tous  les  détails  de  ce  drame 
sanglant.  Le  plus  caractérisé  de  ces  détails,  les  stigmates 
aux  pieds  et  aux  mains  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer. 
Depuis  que  les  compagnons  de  saint  François  d'Assise 
avaient  cru  devoir  relever  la  sainteté  de  leur  maître  par 
cette  similitude  étrange  avec  le  Christ,  les  stigmates  pas- 

.  ibiti.,  p.  2S1,.     saient  jDour  un  trait  de  la  plus  haute  sainteté.  Pierre  de  Dace, 

dont  nous  parlerons  bientôt,  avoue  qu'il  y  rêva  depuis  son 

enfance.  Un  autre  ordre  d'idées  avait  été  mis  en  vogue,  un 

demi-siècle  avant  notre  Christine,  par  une  extatique  nom- 

.\cia  ss.  Jiiiii,   mée,  comme  elle,  Christine,  de  Saint-Trond-en-Hasbain , 

liôf  et  Vui^^"—   ^^  sumomuiée  Mirabilis:  c'était  la  possibilité  de  descendre 

Hist.  iiit.  (le  la  Fr.,    daus  le  purgatoire  et  l'enfer  et  d'en  partager  les  supplices.  11 

est  plus  que  probable  que  Christine  de  Stommeln  connut  la 

réputation  de  sa  devancière,  rendue  célèbre  par  Thomas  de 

Cantimpré.  Elle  lui  dut  peut-être  son  nom ,  étant  née,  dit-on , 

le  jour  de  sa  fête,  et  voulut  être  l'iiéritière  du  privilège  sur- 

Acia  .ss.  .lunii,    naturel  cm'avait  eu  Chiistina  Mirabilis  de  prendre  pour  elle 
I.  IV.  p.  317.  ,  /  .         ,  ,     ,  .        \  ,1 ,, 

la  part  de  purgatoire  resei^ee  a  certaines  âmes  quelle  avait 

aimées.  Seulement,  par  l'usage  immodéré  qu'elle  en  fit, 

Christine  de  Stommeln  dépa.ssa  de  beaucoup  la  sainte  qu'elle 

prit  pour  modèle  et  qui  avait  pratiqué  ces  singuliers  actes 

de  dévouement  avec  moins  de  prodigalité. 
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Sa  iamille  acciieillit  d'abord  très  mal  ses  prétenlions, 
surtout  quand,  s'autorisant  des  droits  de  sa  sainteté  pré- 
coce, elle  quitta  la  maison  paternelle  pour  aller  mener  à 
Cologne  une  vie  de  vagabondage  et  de  mendicité,  qui,  sans 
une  protection  spéciale  du  ciel,  eût  été  pleine  de  dangers. 
Dans  un  béguinage  où  elle  se  fixa,  elle  lut  également  mé- 
connue. On  la  traita  de  folle;  les  bizarres  épreuves  aux- 
quelles la  soumettaient  les  démons  provoquaient  le  sourire. 
Il  est  certain  que,  de  nos  jours,  f étrange  journal  qui  nous 
en  a  été  gardé  trouverait  sa  place  dans  les  annales  des  ma- 
ladies nerveuses.  Ces  hideuses  visions,  ces  alternatives  de 
joies  célestes  et  de  tristesses  mortelles,  ces  tentations  de 
suicide,  ces  accès  de  catalepsie,  ces  perversions  totales  du 
sens  du  goût,  ces  aberrations  du  tact,  aboutissant  aux  plus 
horribles  sensations,  prises  pour  des  réalités,  sont  des  sym- 
ptômes de  maladies  classées  et  soigneusement  observées.  La  Mamy,  La  Ma-' 
pauvre  fdle  qui  en  était  le  sujet  fût  certainement  restée  in-  |:t'^„f ''.""''^^''v!' 
connue,  si  elle  n'eût  rencontré,  comme  sainte  Catherine  de  377. 
Sienne  et  comme,  de  nos  jours,  Catherine  Emmerich,  une 
personne  d'un  certain  talent,  capable  d'être  l'interprète  de 
ses  sentiments  et  fauteur  véritable  de  sa  réputation. 

C'était  un  jeune  dominicain  suédois,  originaire  de  fîle  Acta  s.s.  junii, 
de  Gothland,  et  cpi'on  appelait,  selon  f  usage  du  temps,  ^  'BiHii,uk''i)ie 
Petrus  de  Dacia.  11  ne  faut  le  confondre  ni  avec  le  recteur    Univ.  Paris    un<i 

1       17         •  .,  .      1        r,       .  .  Té  1  (lie  Fremdcn,  (te, 

de  1  université  de  Pans,  ni  avec  d autres  personnages  du  ,,.  2,3 
même  nom.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent,  comme  presque 
tous  les  jeunes  religieux  de  son  âge,  faire  ses  études  théo- 
logiques d'abord  à  Cologne,  puis  à  Paris.  C'était  une  âme 
rêveuse,  portée  à  ce  qu'il  appelle  lui-même  Yacedia;  quoique 
très  pieux,  il  trouvait  dans  la  vie  monastique  beaucoup  de 
tristesse.  La  méditation  assidue  de  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
des  douleurs  de  la  Vierge,  des  supplices  des  martyrs,  le 
tenait  dans  un  état  de  mélancolie  habituelle,  il  cherchait 
une  âme  qui  fût  en  harmonie  avec  la  sienne  et  où  il  pût 
trouver  réalisé  fidéal  de  sainteté  souffrante  qu'il  avait 
conçu.  Le  21  décembre  1267,  il  vit  pour  la  première  fois 
Christine,  et  ce  jour  décida  de  sa  vie.  Les  sentiments  de  joie 
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et  de  consolation  intérieure  qu'il  éprouva,  l'ardente  dévo- 
tion dont  il  fut  pénétré,  lui  parurent  quelque  chose  de  sur- 
naturel. Il  se  sentit  tout  changé.  Les  miracles  qu'il  crut  voir 
l'émerveillèrent.  Ce  qu'il  y  avait  d'égaré  et  de  touchant  dans 
l'état  de  la  jeune  fille  parla  vivement  à  ses  sens.  Christine  fut 
pour  lui  bienveillante  et  familière.  Elle  l'appela  par  son  nom , 
le  prit  tout  d'abord  pour  son  frère  spirituel,  l'admit  aux  con- 
fidences les  plus  délicates,  lui  permit  de  lui  rendre  les 
services  les  plus  intimes.  Il  passa  toute  la  nuit  auprès  d'elle. 
La  pitié  qu'il  éprouva  en  voyant  couler  son  sang  et  naître  ses 
plaies  redoubla  son  amour.  Il  la  soutenait  en  lui  citant  les 
exemples  des  saints.  A  deux  reprises,  la  patiente  porta  la 
main  sous  ses  vêtements  et  en  retira  un  clou  sanglant  por- 
tant des  lambeaux  de  sa  chair.  Elle  donna  au  j  eune  moine  l'un 
des  clous,  tout  chaud  encore  de  la  chaleur  de  son  sein.  Pierre 
le  garda  comme  une  relique,  dont  ne  se  détachèrent  plus 

Acia  ss.  junii .    ni   ses  yeux  ni  son  cœur.   0  jelix  nox,  s'écria-t-il ,  o  beata 

■  ''  '  ''         nox! 0  diilcis  et  delectabil'is  nox,  in  qua  mihi piimiim  est 

decjiistarc  datnm  (jiiam  siiavis  est  Dominas! 

Rendu  à  son  couvent  de  Cologne ,  Pierre  ne  fit  que  rêver 
de  ce  qu'il  avait  vu  à  Stommeln.  Il  maudissait  la  nuit  qu'il  y 
avait  passée  de  s'apjDeler  nox,  mot  de  chétif  augure,  eo  (jiiod 
ocuVis  noceat;  cesi jour  qu'elle  aurait  dû  s'appeler.  De  même 
que  la  Vierge  conçut  le  fils  de  Dieu  dans  la  nuit,  lui  aussi 
conçut  Dieu  dans  cette  nuit  :  Quod  ex  tune  Deum  concepcrim. 
Il  passa  les  fêtes  de  Noël  qui  suivirent  dans  une  sorte  d'ex- 
tase: Quasi parturiens  fui ,  nihdque  tune  Jibentias  fecisscni  (juam 
quod  tune  eum  persona  prœdicta  fnissem.  /Estimabam  enim  eo 
citius  illud  in  fruclum  pnUulaturum ,  si  fuisset  calore  genitrieis 
cunj'otum.  Son  âme  s'était  tellement  attachée  [agglutinnla)  à 
la  pensée  de  la  touchante  martyre,  qu'il  ne  pouvait  plus 
p.  382.  penser  à  Dieu  sans  penser  à  elle.  Ses  lectures  de  fEcriture 
sainte  ne  servaient  qu'à  lui  fournir  des  textes  en  rapport 

l's.i.vxxviii, .];    avec  sa  passion  :  Nox  illuminatio  mea  in  deliciis  meis 

Dies  (juamfecit  Dominus,  exaltemus  et  lœtemur  in  ea. 

Naturellement  Pierre  chercha  toutes  les  occasions  de  re- 
trouver l'amie  spirituelle  qui  l'avait  blessé  au  cœur.  Ces  oc- 
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casions  furent  assez  fréquentes.  Les  dominicains  de  Cologne  ~ 

venaient  souvent  visiter  le  village  de  Stommeln,  qui  était 
en  quelque  sorte  dans  leur  clientèle  religieuse.  Pierre  ne 
manquait  jamais  une  de  ces  visites.  Le  ilx  février  i26(S,  il 
revit  la  personne  qui  avait  fait  sur  lui  une  si  profonde  im- 
pression. Cette  fois,  elle  était  dans  un  de  ses  moments  de 
calme.  Le  curé  l'invita  à  dîner.  Christine,  en  dehors  de  ses 
heures  d'épreuve,  paraît  avoir  été  une  jeune  fille  fort  atta- 
chante, simple,  souriante,  aimable,  innocente,  pleine  de 
grâce  en  ses  mouvements,  decenler  affahilein  cl  rdicjune  facnn- 
dam.  Son  vêtement  religieux,  composé  d'un  grand  voile  qui 
la  drapait  de  la  tête  aux.  pieds,  lui  donnait  beaucoup  de 
charme.  Le  pauvre  Pierre  fut  plus  ravi  que  jamais,  et  son 
enthousiasme  lui  inspira  une  pièce  de  vers,  qui  est  sûrement 
une  des  plus  bizarres  compositions  qu'on  puisse  citer: 

Cajus  amo  mores,  virlutiim  colhcjo  Jlores .  etc. 

L'auteur  se  crut  obligé  de  la  commenter  lui-même  et  de      p.   ,8 
donner  sur  chaque  mot  des  exj)lications   philosophiques,    ^^° 
théologiques,  mystiques,  pleines  de  subtilité. 

Cette  visite  fut  suivie,  dans  le  courant  de  l'année  1268 
et  dans  les  premiers  mois  de  1269,  de  plusieurs  autres, 
dont  Pierre  nous  a  soigneusement  raconté  les  détails.  Ses 
récits  sont  d'une  extrême  sincérité.  Pierre  ne  crut  pas  évi- 
demment un  seul  instant  manquer  à.  ses  devoirs  en  se  lais- 
sant aller  pour  sa  compagne  spirituelle  aux  sentiments  les 
plus  tendres.  De  son  coté,  celle-ci  témoignait  au  jeune  re- 
ligieux le  plus  entier  abandon.  Elle  vivait  à  cette  époque 
dans  sa  famille,  et  faisait  assez  souvent  le  voyage  de  Cologne 
pour  gagner  les  indulgences  et  voir  son  ami.  Quand  Pierre 
et  ses  compagnons  venaient  à  Stommeln,  le  curé  faisait 
appeler  Christine;  parfois  même  les  religieux  étaient  invités  p.  îSG 
à  la  ferme  du  père  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  versait  feau  sur 
les  mains  des  hôtes  et  les  servait;  Pierre  passait  auprès  d'elle 
les  journées  et  les  nuits,  priant  avec  elle,  répondant  à  ses 
questions  pieuses,  lui  expliquant  tantôt  les  hiérarchies  de 
Denys  fAréopagite,  tantôt  les  degrés  de  la  contemplation  de 
Piichard  de  Saint-\  iclor.  Pendant  ses  extases,  il  la  touchait. 
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comjDlait  ses  soupirs,  mesurait  sa  respiration.  Ces  deux 
âmes  innocentes  se  racontaient  leurs  rêves  et  s'exaltaient 
réciproquement.  Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans  le 
récit  d'une  promenade  qu'ils  firent  ensemble  et  où  Chris- 
tine lui  adressa  les  questions  les  plus  naïves. 

i*-  -^Ht.  Les  compagnons  de  Pierre,    le  plus  souvent  Suédois 

comme  lui,  ne  trouvaient  pas  moins  de  douceur  à  ces 
visites.  Les  frères  Prêcheurs  de  Cologne  avaient,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  plus  intimes  relations  avec  Stommeln. 
Il  en  résulta  une  petite  société  dominicaine,  composée  de 

p.  4io.  Christine,  du  curé  de  Stommeln,  de  sa  sœur  Gerlrude,  cjui 
chantait  les  cantiques  d'une  voix  très  douce,  de  quelques 
pieuses  femmes,  portant  le  costume  des  béguines,  de  la 
vieille  et  respectable  Géva,  abbesse  de  l'abbaye  de  Sainte- 

p.  -.86.  Cécile  de  Cologne,  qui  avait  à  Stommeln  sa  maison  de  cam- 
pagne. Pierre  a  pris  plaisir  à  nous  laisser  le  portrait  de  ces 
dilïérentes  personnes,  et  il  y  a  mis  cjuelque  talent.  Celle  c|u'il 
préfère  est  évidemment  Hilla  van  den  Berghe  [de  Monte), 
famie  intime  de  Christine.  Il  fait  les  plus  grands  éloges  de 
la  sérénité  qui  régnait  dans  son  àme,  du  parfum  virginal 
qui  s'exlialait  de  toute  sa  personne.  «Sa  gaieté,  dit-il,  était 
«  sérieuse ,  et  son  sérieux  plein  de  gaieté .  .  .  Après  Chris- 
«tine,  je  ne  crois  pas  avoir  vu  une  jeune  fdle  d'une  plus 
"  grande  pureté;  il  me  semblait  qu'elle  ne  savait  pas  pécher, 
n  et  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  surpris  en  elle  un 
«  geste,  un  signe,  un  mot  lascifs,  quoique  je  la  considérasse 
«  attentivement  et  que  j'aie  vécu  avec  elle  souvent  et  long- 

P.  288.  «temps  dans  la  plus  grande  lamiliarité.  »  La  vieille  Aléide, 
qui  avait  perdu  les  yeux  à  force  de  pleurer,  était  un  modèle 
depatience.  L'abbesse  Géva,  toujours  entourée  déjeunes  de- 
moiselles nobles  dont  elle  faisait  féducation,  était  dans  les 
meilleurs  termes  avec  l'ordre  de  Saint-Dominique  :  Mater 
quasi  jralrum  crat.  Tout  cela  formait  une  sorte  de  cotei'ie 
dévote,  où  régnait  beaucoup  de  cordialité. 

Pierre  en  était  en  quelque  sorte  f  âme.  Ces  pieuses  dames 
aimaient  à  l'entendre  discuter  les  questions  les  plus  ardues 
de  la  théologie,  commenter  les  cantiques  pieux,  expliquer 
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par  les  cercles  de  Ptolémée  l'hymne  qu'on  chante  à  l'office 
des  vierges  :  Post  te  canenles  cursilant.  Géva  n'avait  jamais  as-  ''■  ^s? 
sisté  à  une  argumentation  théologique.  Elle  voulut  un  jour 
que  Pierre  et  son  compagnon  italien,  Irère  Aklohrandini, 
discutassent  la  question  :  «  Jésus  a-t-il  plus  donné  à  saint 
«  Pierre,  en  lui  conliant  son  Eglise,  qu'à  saint  Jean,  en  lui 
«  confiant  sa  mère  ?  »  Aklohrandini,  qui  était  du  patrimoine 
de  saint  Pierre,  plaida  pour  Pierre;  le  Suédois  plaida  pour 
Jean.  Les  frères  Mineurs,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
décriaient  fort  cette  petite  société,  où  ils  n'étaient  pas  admis, 
lis  ne  s'interdisaient  même  pas  les  calomnies,  et  leur  mau- 
vaise humeur  contre  Christine  s'exprimait  de  toutes  les 
manières.  Celle-ci,  sans  avoir  jamais  appartenu,  même 
comme  tertiaire,  à  l'ordre  de  Saint-Dominique,  était  néan- 
moins affiliée  à  f ordre  par  des  lettres  de  confraternité;  elle 
y  avait  ses  confesseurs,  ses  conhdents;  elle  était  dès  lors 
virqo  devota  ordinis  Prœdicaiorum. 

Ces  relations,  qui  firent  évidemment  le  honheur  des  âmes 
simples  qui  y  prirent  part,  ont  fourni  à  Pierre  des  tahleaux 
frappants  de  vérité,  et  qui  ne  manqueraient  pas  de  charme, 
si,  trop  souvent,  des  détails  d'un  matérialisme  choquant 
n'interrompaient  les  effusions  d'une  spiritualité  à  laquelle 
on  est  parfois  tenté  de  dire  : 

Failli  te  incautum  ^lietas  tua. 

L'affection  tendre  de  ces  saintes  personnes,  la  naïveté  avec 
laquelle  elles  avouent  le  plaisir  qu'elles  ont  à  se  trouver  en- 
semble ,  et  les  rares  qualités  qui  les  rendent  aimables  les  unes 
aux  autres,  les  petits  cadeaux  qu'elles  se  font  (notons,  en 
passant,  Psaltenum  valde  piilcitcrrimum,  sed  parviim,  (jiwd  pro 
se  Parisius  procuravit),  ne  rendent  que  plus  pénibles  à  lire 
les  passages  consacrés  à  des  méfaits  sataniques,  toujours  ri- 
dicules, et  qui  montrent  chez  le  bon  frère  Pierre  un  manque 
complet  de  goût  et  de  tact.  On  s'étonne  qu'une  jeune  fille 
aussi  accomplie  que  Christine  ait  pu  trouver  dans  son  ima-  p.  283. 
gination  ces  horribles  tableaux.  Tantôt  c'est  un  immonde 
crapaud  qu'elle  sent  monter  lentement  sous  sa  robe,  qui  se 
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réchaulï'e  sur  sa  poitrine,  applique  ses  hideux  baisers  sur 
ses  seins,  enfonce  ses  grilTes  dans  sa  chair;  elle  l'écarté  en 
passant  sa  main  entre  lui  et  sa  poitrine;  la  bête  tombe  à 
terre  en  faisant  le  bruit  creux  et  sourd  d'une  vieille  chaus- 
P-  =77-      sure  crevée.  Tantôt  il  lui  semblait  que  ses  aliments  se  chan- 
geaient en  araignées,  en  crapauds;  elle  sentait  le  Iroid  de  ces 
P  317.      animaux  dans  sa  bouche;  elle  vomissait.  A  diverses  reprises 
elle  crut  qu'un  serpent  se  glissait  dans  son  corps,  s'insi- 
nuait dans  toutes  les  parties,  lui  dévorait  les  entrailles.  Une 
fois,  cela  dura  huit  mortelles  journées,  qui  furent  l'équiva- 
p.  291  ctsuiv.     lent  d'un  purgatoire.  Le  plus  choquant  de  ces  épisodes  est 
sûrement  celui  qui  amena  pour  la  neuvième  fois  Pierre  de 
Daceà  Stommeln.  Aucune  plume  ne  voudrait  plus  transcrire 
ces  pages,  que  le  bon  Bollandus  a  copiées  sans  le  moindre 
r.  3i5, 3i6.      scrupule.  D'autres  épreuves  sont  d'une  nature  plus  délicate, 
et  sont  racontées  avec  une  touchante  simplicité.  Dans  ces 
âmes  étrangères  à  notre  éducation  raffinée,  des  sentiments 
doux  et  purs  allaient  fort  bien  à  côté  de  grossièretés  que  per- 
sonne maintenant  n'essayerait  d'excuser, 
p.  28i,  286,        Le  plus  souvent,  Christine  cachait  ses  stigmates,  et  témoi- 
298,  299 i  32^!    gnait  ciu  mécontentement  quand  on  lui  en  parlait.  Pierre  était 
332,325,326.      avide  de  les  voir,  et  saisissait  les  moments  où  ses  mains  sor- 
taient de  ses  voiles  pour  les  apercevoir  à  la  dérobée.  Ils 
p.  286.      avaient  d'ordinaire  l'aspect  de  cicatrices  rougeâtres,  de  la 
largeur  d'un  esterlin,  sans  profondeur,   variant  de  gran- 
deur. D'autres  fois,  ils  resseml)laient  à  des  croix  rouges  or- 
p.  384, 290.      nées  de  fleurs:  Erat  criix  lUa  non  colore  nec  criiorc  tantum 
(Icpicta,  sedcarni  ipsi  cnm  vidnerc  manifesta  impressa,  non  sim- 
pliciterjormala ,  scd  decentibiis  et  pulcherrimis  flonùiis  adornata, 
et  adeo  mirabiliter  ordinata  rpwd  cmhbct  aspicicnti  patuit  cjuod 
P-  -ai-       eam  ars  Inimana  nunfjiunn  cfji(passct.  Quelquefois  on  eût  dit 
une  croix  principale,  des  bras  de  laquelle  naissaient  deux 
p.  297, 298.       autres  plus  petites.  D'autres  lois  enfin ,  la  paume  de  la  main 
montrait  autour  de  la  blessure  centrale  quinze  taches  rou- 
P-  ^'j8-       geâtres,  distribuées   symétriquement.   Les  pieds  offraient 
p.  299,311.      des  blessures  analogues  et  saignaient  fréquemment.  Enfin 
le  front  et  le  cœur  présentaient  aussi  l'impression  sanglante 
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des  plaies  du  Christ.  A  la  vue  de  ces  merveilles,  la  dévotion      i>.  2U.  ^se. 
de  frère  Pierre  éclatait  en  larmes,  en  cris  d'enthousiasme,    '^^'^^ 
et  quelquefois  il  employait  des  fraudes  innocentes  pour  se      p.  ^jg. 
procurer  et  procurer  aux  autres  le  spectacle  qui  le  ravissait  : 
«  Un  sentiment  intérieur  m'assurait,  dit-il,  que  l'affection  que       p.  390. 
«j'avais  pour  Christine  venait  du  ciel.»  Lu  jour  qu'il  dut 
la  porter  dans  une  de  ses  épreuves,  il  ressentit  une  douceur 
qu'il  n'avait  jamais  éprouvée  jusque-là. 

Ces  délices  spirituelles  eurent  leur  fin  vers  Pâques  de 
l'an  1269.  Pierre  de  Dace  reçut  alors  de  ses  supérieurs 
fordre  de  partir  pour  Paris,  afin  de  continuer  ses  études  de 
théologie.  Echard  fait  remarquer  cju'il  dut  y  avoir  pour 
maître  saint  Thomas  d'Aquin.  Pierre,  en  tout  cas,  ne  perdit 
pas  un  moment  à  Paris  le  souvenir  de  son  amie.  Ce  fut  l'ori- 
gine d'une  correspondance  qui  s'étend  du  1  o  mai  1  2  69 ,  jour 
de  l'arrivée  de  Pierre  à  Paris,  jusqu'au  27  juillet  1270,  jour 
de  son  départ,  et  qui  peut  passer  jjour  un  des  documents  les 
plus  curieux  qui  nous  soient  parvenus  sur  les  détails  intimes 
de  la  vie  mystique  au  xiii'^  siècle.  Conservée  par  Pierre  de 
Dace  lui-même  et  par  les  amis  de  Christine  à  Stommeln, 
puis  portée  avec  le  corps  de  la  Bienheureuse  à  Juliers,  elle 
y  fut  copiée  par  Bollandus.  Christine,  à  cette  époque,  em- 
pruntait pour  écrire  la  plume  de  son  confesseur,  Gérard 
de  Grilfon.  Elle  dictait  sans  doute  en  allemand.  Le  latin 
de  ces  lettres  est  simple  et  tout  à  fait  différent  de  celui  de 
Pierre  de  Dace.  Des  expressions  telles  que  mille  benc-valele 
ne  sauraient  être  d'un  latiniste  aussi  recherché  que  fêlait 
Pierre. 

La  séparation  avait  été  cruelle.  La  première  lettre  que  p.  ^jg.  3oo. 
Pierre  écrit  à  son  amie  est  un  morceau  touchant,  malgré  les 
afféteries  de  rhétorique  pieuse  qui  la  déparent  :  CanssiiïKv 
in  Virginis  filin  virgini  Christi  Cliristinœ,  in  visccribns  carilaUs 
in  Spiridi  Sanclo  in  œlcrnuin  dileclœ ...  Il  hésite  à  dire  ce  qu'il 
sent,  parce  qu'il  ne  peut  fexprimer,  et  peut-être  parce  qu'il 
ne  le  doit  pas,  et  forte  non  clecel.  Le  souvenir  du  passé  le 
remplit  de  tristesse.  Qiium  mihi  in  memoriam  vénérant  dies 
prœlerili  in  cjuibiis  in  clomo  Dci  ambulabamiis , quando 
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iiiterdain,  liceL  raro  et  inodice ,  ah  iihcrtalc  domus  Dci  inchria- 

bamiir  et  torrentc  vohiptatis  potabamur 0  coinmntatw 

lacrymosa,  tœdiosa,  laboriosa,  etc.  Il  lui  rappelle  les  larmes 
cpi'elle  versa  lors  de  son  départ.  Il  regrette  d'avoir  trop  cédé 
à  la  timidité,  de  ne  pas  lui  avoir  dit  plus  longuement  adieu, 
de  ne  pas  l'avoir  saluée  familièrement  une  dernière  lois. 

p.  5oi.  Les  réponses  de  Christine  sont  pleines  de  cœur.  Elle  avait 

toujours  espéré  qu'il  l'ensevelirait  de  ses  mains.  Elle  avait 
encore  cà  lui  faire  beaucoup  de  confidences.  Son  état  est 
plus  déplorable  que  jamais.  Elle  ne  pense  jamais  à  lui  sans 
larmes;  elle  est  sûre  de  sa  fidélité;  sa  seule  consolation  est 
d'entendre  lire  ses  lettres,  qu'elle  garde  toutes  soigneusement 
jusqu'à  son  retour.  Elle  ne  peut  voir  sans  tristesse  frère 
Maurice,  qui  faccompagnait  quand  il  vint  pour  la  dernière 

p.  3o3.  fois  à  Stommeln.  Elle  aussi  ne  sut  à  ce  moment-là  dire  ce 
qui  était  dans  sa  pensée.  Personne  ne  le  remplacera  jamais 
près  d'elle.  Ce  dont  elle  le  supplie  par-dessus  tout,  pour 
l'amour  de  Dieu,  c'est  que,  s'il  quitte  ce  monde,  il  ne  fy 
laisse  jjas  plus  longtemps  en  exil. 
p.  3o3ei  siiiv.,  Les  5%  8%  9'-'  et  lo''  lettres  du  recueil  sont  de  beaux 
morceaux  de  littérature  mystique.  Pierre  essaye  de  prou- 
ver que  leur  affection  réciproque  n'a  et  ne  doit  avoir  c[ue 
Dieu  pour  objet.  Cette  mysticité  n'empêche  pas  les  effu- 

p.  307.  sions  les  plus  tendres  :  Vobis  siciit  mihi  est  in  corde  non  possiim, 
propter  ernbescentiam  (juani  scitis  in  me  esse,  mlimare.  Pierre 

p.  3ii.  la  reprend  doucement  de  ces  mots,  Conqueror  vohis  de  absen- 
tia  Dilecli;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  livrer  aux  plus 
vils  transjDorts  d'une  métaphysique  amoureuse  :  Hoc  ideo 
dico  cjuia  non  sohim  dihgere  sed  et  diluji  me  scnlio.  Conjicio  enim 
de  (juo  exierit  caritatis  fervore  et  fjuo  continebatur  vereciindiœ  vir- 
(jimdis  piidore,  ac  si  hoc  sit  (juod  dicilur  :  Abscjne  co  (jnod  mtnn- 
secns  latet. 

Des  lettres  de  frère  Gérard,  de  frère  Maurice,  du  curé  de 

Stommeln  se  mêlent  à  ces  confidences,   et  en    augmen- 

p.  3o:;,  307.      tent  fintérêt.  De  petits  cadeaux,  parfois  d'une  nature  bien 

naïve,  bien  personnelle,   sont  échangés  entre  ces   pieuses 

personnes.  L'aimable  Hilla   van  den  Bcrghe  et   la  vieille 
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aveugle  Aléide  figurent  sans  cesse.  Maurice  apprend  à  Pierre  p.  SoS,  ioG. 
les  commérages  de  la  cure.  Tout  cela  se  passe  sous  les  yeux 
des  supérieurs,  qui,  loin  d'y  trouver  à  redire,  n'écrivent 
jamais  à  Pierre  que  pour  lui  parler  de  celle  qu'ils  ap])ol- 
leni  dilecla  veslra  Chnslina.  Pierre  redouble  alors  les  beaux.  p.  ..o.. 
elléts  de  son  style  artificiel,  chargé  d'assonances  et  de  coli- 
fichets, qui  ne  l'empêchent  pas  d'être  vrai  et  plein  d'onction.  \>.  3.2, 3i.;. 
La  dernière  lettre  qu'il  écrit  de  Paris  sur  l'état  de  son  âme  est 
une  des  meilleures  pages  à  lire  pour  se  représenter  la  vie 
religieuse  du  xiii'' siècle.  Il  trouve  à  Paris  des  modèles  de 
parfaits  religieux;  mais  il  éprouve  de  grandes  sécheresses; 
c'est  seulement  en  disant  la  messe  qu'il  a  des  joies  sensibles  : 
Tune  nova  progenies  cœlo  démit dlur  alto;  tune  redit  et  virgo.  Heu 
mihi !  dilectissima,  (jnid  dixi  et  cjuid  memini?  On  se  rappelle 
involontairement  ce  que  Fénelon  disait  de  saint  Augustin  : 
«  Je  n'ai  jamais  trouvé  qu'en  lui  seul  une  chose  que  je  vais 
«  vous  dire  :  c'est  qu'il  est  touchant,  lors  même  qu'il  lait  des 
<'  pointes.  » 

Vers  Pâques  1270,  Pierre  fut  rappelé  par  ses  supérieurs 
à  Cologne.  11  essuya  divers  retards  et  ne  revit  Stommeln 
que  le  i3  août.  Son  séjour  ne  devait  d'abord  y  être  que 
très  court;  mais  divers  incidents,  qu'il  regarda  comme 
providentiels,  le  prolongèrent.  Ses  rapports  avec  Christine 
eurent  le  même  caractère  de  naïveté  et  d'abandon.  Chris- 
tine subvenait  k  ses  dépenses  et  avait  économisé  8  sous 
de  Cologne  pour  lui  acheter  une  tunique,  dont  il  avait  p.  3i3etsuiv 
grand  besoin.  Le  diable  les  vola.  Le  29  septembre,  Pierre 
fit  une  dernière  visite  à  Stommeln.  «Frère  Pierre,  lui  dit 
«Christine,  puisque  tu  vas  me  quitter,  laisse-moi  te  de- 
«  mander  un  secret  intime.  Si  tu  le  sais,  dis-moi  la  cause  de 
«notre  mutuelle  alTection.  n  Pierre,  étonné,  hésita,  et  ré- 
pondit vaguement  :  «  Dieu  est  l'auteur  de  toute  affection,  de 
«  toute  intimité.  —  Non,  dit- elle,  j'ai  des  doutes  sur  cette 
«  réponse.  Je  te  demande  si  lu  n'as  pas  reçu  sur  ce  point 
«quelque  indication,  quelque  grâce  particulière.»  Pierre, 
embarrassé,  garda  le  silence.  Christine  ajouta  :  «Je  sais 
«  que  proche  est  le  moment  de  notre  séparation  et  de  ma 
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.1  désolation;  c'est  pourquoi  je  vais  te  révéler  un  secret  que 
«I  sans  cela  je  ne  te  manifesterais  pas.  Vous  souvenez-vous 
M  que,  quand  vous  vîntes  la  première  fois  me  voir,  avec  frère 
«  Walter,  de  bonne  mémoire,  vers  le  crépuscule,  quand  je 
<i  vous  vis  d'abord,  je  fis  placer  entre  vous  et  moi  un  cous- 
«sin,  sur  lequel  je  m'inclinai?  —  Je  m'en  souviens.  — 
«En  ce  temps-là,  le  Seigneur  m'apparut,  et  je  vis  mon 
«  bien-aimé,  et  je  l'entendis  me  dire  :  «Christine,  regarde 
«  attentivement  l'homme  près  de  qui  tu  es  inclinée,  car  c'est 
«  ton  ami,  et  il  le  sera  toujours.  Sache  de  plus  qu'il  demeu- 
«  rera  à  côté  de  toi  dans  la  vie  éternelle.  »  Et  voilà  la  cause, 
«  frère  Pierre,  pour  laquelle  je  t'aime  et  suis  si  intime  avec 
«  toi.  Je  te  révèle  cela  en  ce  moment,  et  ne  fai  point  fait 
«jusqu'ici,  car  nous  allons  bientôt  être  séparés  corporelle- 
«ment  l'un  de  l'autre,  et  je  ne  sais  si  nous  nous  reverrons 
«  encore  dans  cette  vie.  Je  te  dis  donc  cela  pour  que  tu 
«  puisses  en  tirer  ta  consolation.  " 

Le  départ  eut  lieu  le  lendemain.  Toute  la  petite  société 
de  Stommeln  accomjDagna  le  bon  Suédois  sur  la  route.  Le 
\>.-6ii>.  récit  que  Pierre  nous  a  fait  de  la  séparation  est  plein  de 
naturel.  Son  compagnon.  Suédois  comme  lui, était  touché 
jusqu'aux  larmes.  Il  fut,  à  partir  de  ce  jour-là,  le  dévot  de 
Christine,  et  donna  à  la  béate  ses  patenôtres,  qu'il  portait 
sur  sa  personne  depuis  quatre  ans. 

A  diverses  reprises,  Pierre  avait  demandé  à  Christine  de 
mettre  par  écrit  le  récit  de  ses  états  intérieurs  et  de  ses 
épreuves.  Elle  l'avait  fait,  se  servant  pour  cela  de  la  plume 
du  curé  de  Stommeln.  En  partant,  elle  remit  le  cahier  à 
Pierre,  qui  l'emporta  avec  lui.  Ces  espèces  de  confessions, 
p.  376  -  .79,  qu'il  destinait  à  une  Vie  de  Christine,  nous  ont  été  conser- 
■^^■^''^'^■'•'"7-  vées,  et,  malgré  un  grand  trouble  d'imagination,  elles  ré- 
vèlent une  âme  droite.  Carissimc  palcr,  rogo  vos,  intiuin  Dci 
cl  snœ  passionis,  niialcnus  ca  qiiœ  vobis  narrarc  propono  de  arnica 
vestra  diebiis  vitœ  mcœ  nuncjuam  aliciu  homini  revclelis.  La  plus 
curieuse  page  est  celle  où  Christine  décrit  de  visu  le  purga- 
toire et  fenfer,  mallcos  percnlicntes,  caloris  pœnam  et  jrujons. 
Sa  description  est  sommaire  et  n'approche  pas  de  celle  de 
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Christine  de  Saint-Trond,  où  l'on  a  voulu  voir  un  des  an- 
técédents de  la  Divine  Comédie. 

Le  voyage  fut  long  et  dilllcile.  11  se  fit  en  plein  liiver,  et 
le  froid,  cette  année- là,  fut  extrême.  Deux  lettres  de  Pierre 
nous  ont  été  conservées,  l'une  de  Minden,  l'autre  de  Halm- 
stad,  dans  le  Halland.  Ces  deux  lettres  sont  fort  belles  et  en 
font  regretter  d'autres  du  même  voyage  qui  se  sont  perdues. 
Le  sentiment  y  est  vraiment  élevé;  on  n'y  trouve  nulle 
taclie  de  croyances  superstitieuses.  Ces  deux  lettres  mérite- 
raient d'être  citées  comme  modèles  de  ce  latin  dévot  du 
xiii"  siècle,  qui  a  son  charme.  Une  douce  tristesse,  ou,  si 
l'on  veut,  une  joie  triste  les  remplit.  Pierre  était  crédule, 
mais  honnête  et  aifectueux.  De  belles  paroles  de  l'Ecriture 
et  la  joie  mystique  d'un  amour  partagé  lui  font  trouver  lé- 
gères les  fatigues  du  chemin.  Très  sincèrement,  les  deux 
pieuses  personnes  n'ont  qu'une  préoccupation:  mourir  en- 
semble, ne  pas  se  survivre  d'un  jour. 

De  retour  en  Suède  (6  février  1271),  Pierre  fut  nommé  lec- 
teur à  Skenninge  (diocèse  de  Linkôping).  Il  écrivit  un  grand  f.  318-32.. 
nombre  de  lettres  à  Christine;  mais  deux  ans  s'écoulèrent 
avant  qu'il  reçût  aucune  lettre  d'elle.  Les  lettres  de  Chris- 
tine passaient  par  le  couvent  des  dominicains  de  Cologne, 
et  souvent,  ce  semble,  y  étaient  retenues.  Celles  de  Pierre  su-  p.  'h-j. 
bissaient  aussi  de  grands  retards ,  et  quelquefois ,  pour  arriver 
à  Stommeln,  passaient  par  Paris.  Au  chapitre  d'Aarhuus 
(1272),  Pierre  reçut  enlin  de  son  amie  quatre  lettres  déso- 
lées. A  cette  époque,  c'est  le  curé  de  Stommeln  qui  sert  de  se- 
crétaire à  Christine.  Quelques-unes  de  ces  lettres  ont  un  vrai 
mérite  littéraire.  Elle  est  désormais  absolument  seule  ;  car, 
bien  que  les  frères  soient  pour  elle  pleins  de  bonté,  elle  n'a 
pu  trouver  un  cœur  comme  celui  de  Pierre,  qui  compatisse  à 
ses  infirmités,  qui  sache  comprendre  ses  confidences.  Elle 
vit  de  ses  lettres,  qu'elle  se  fait  lire  sans  cesse,  qu'elle  ar- 
rose de  ses  larmes.  Le  démon  la  tente  de  la  plus  horrible 
manière.  La  plus  grande  soufiVance  qu'elle  ait  éprouvée  a 
été  quand  le  malin  lui  a  suggéré  pendant  huit  jours  cette 
affreuse  pensée  :  "  Frère  Pierre  est  mort;  il  a  été  tué  par  des 
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«voleurs,  n  Pierre,  clans  une  de  ses  lettres,  a  osé  lui  dire  : 
V  Vous  m'oublierez.  »  Ignore-t-il  donc  que  sa  seule  espérance 
est  de  partager  la  vie  éternelle  avec  lui  ?  Encore  si  elle  pou- 
vait lui  écrire  directement,  lui  dire  des  secrets  qu'elle  ne 
peut  révéler  qu'à  lui  seul  !  Elle  est  bien  sûre  qu'elle  est  seule 
dans  son  cœur  :  me  solain  esse  vestri.  Sed  heu!  dileclissime , 
non  est  siciit  lien  et  inuhiis  tertius,  (juando  ciimfratre  Aldobran- 
dino  mccnm  in  Ossindorp  dignabamini  ire,  exhibentes  miiltam 
et  acccptissimam  consolationcm.  Elle  ne  porte  qu'aux  grandes 
fêtes  la  robe  qu'il  lui  a  envoyée;  cette  robe  doit  durer  toute 
sa  vie.  Il  a  été  si  bon  pour  elle  !  Mais  maintenant  quelle 
différence!  Imponu  on  meo  silcnlium,  quia  vohis  sinidem  non 
invenio,  nec  euro  invenire.  Pendant  son  voyage,  elle  était  tou- 
jours à  regarder  le  vent,  à  songer  à  ses  fatigues,  aux  récep- 
tions qu'on  lui  ferait.  Qu'il  tâcbe,  si  elle  doit  lui  survivre, 
de  lui  trouver  un  ami  fidèle,  ou  plutôt  qu'il  obtienne  que 
Dieu  ne  la  laisse  pas  vivre  après  sa  mort,  qu'il  les  fasse  par- 
venir ensemble  au  royaume  du  ciel,  appuyés  sur  le  bien- 
aimé.  Si  c'est  possible,  qu'il  la  visite  encore  une  fois  avant 
de  mourir;  sans  cela,  une  foule  de  secrets  merveilleux  ne 
seront  connus  de  personne. 

Caro,  canari,  carissimo  fralri Christina   sna    tola. 

Tel  est  le  début  d'une  autre  lettre  désolée  de  1272.  Tous 
ses  amis  meurent  ou  quittent  Cologne.  Gérard  de  Grillon  a 
été  nommé  prieur  à  Coblentz.  Son  père  a  été  ruiné,  caïua 
fidejussioius  intcr  jiidœos  et  christianos  ;  il  vit  pauvre  à  Co- 
logne ;  sa  mère  s'est  cassé  le  bras  en  allant  le  voir  et  a  failli 
mourir.  Christine  est  seule  dans  la  ferme;  ses  blessures  aux 
pieds  l'empêchent  de  se  chausser  ;  elle  a  froid  et  souffre, 
p.  3ai-3i3.  Pierre  la  console,  l'ajjpelle  corsuam  et  animœ  dimidhun,  re- 

.«■r.V,/^) '^''"'  tombe  dans  sa  métaphysique.  Il  a  des  tristesses;  au  sein  de 
son  ordre,  il  trouve  de  nombreuses  difficultés;  mais  Dieu 
lui  a  donné  de  nouvelles  lilles  spirituelles,  dont  les  unes 
portent  l'habit  de  son  ordre,  d'autres  fhabit  séculier, 
d'autres  l'habit  des  béguines.  L'une,  âgée  de  72  ans,  est 
favorisée  de  dons  surnaturels.  Une  autre  mène  une  vie  aussi 
extatique  et  soutirante  que  celle  de  Christine.  Elle  a  aussi 
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quelquefois  les  stigmates  et  les  signes  de  la  Passion.  Nulle 

trace  de  jalousie  entre  ces  deux  saintes  personnes  :  In  hoc 

optime  patrizat  quod  vos  miro  affecta  dilujil.   Vocal  aiilcm  vos       i>ai,izaie.  ttui, 

semper  sororem,  eo  (jxiod  dixi  ei  vos  meam  esse  fiham.  La  stigma-    '  ''  """  '"'™' 

tisée  de  Suède  désire  voir  Christine,  et  lui  il  espère  voir  un 

jour  ses  trois  amies  miraculeuses  réunies  en  Suède  dans 

un  même  couvent.  Il  songe  toujours  à  son  paradis  de  Stom- 

meln.  Perdu  qu'il  est  dans  un  pays  sauvage,  in  profando  ler- 

raram,  sans  nulle  communication  avec  le  reste  du  monde, 

il  est  comme  seul.  Il  prie  son  amie  de  saluer  «  toutes  les 

«  Hillas,  1)  tous  ses  anciens  amis,  omnes  amicos  meos  antiqnos. 

Les  infortunes  temporelles  de  Christine  redoublent  vers  »'  •^^i- 
1276.  Son  père  meurt;  elle  devient  tout -à  fait  pauvre;  la 
ferme  a  été  vendue  ;  la  maison  où  ils  ont  demeuré  en- 
semble tombe  en  ruine;  tout  le  monde  l'abandonne.  Elle 
n'a  personne  à  qui  dire  ses  secrets.  Âh  !  si  elle  pouvait  les 
révélera  Pierre  avant  de  mourir!  Pierre  l'a  invitée  à  venir 
en  Suède  se  fixer  dans  un  couvent  de  religieuses  domini- 
caines; elle  n'osera  partir  que  s'il  lui  en  donne  le  conseil 
de  vive  voix. 

Ces  tristes  nouvelles  vont  au  cœur  de  Pierre.  A  tout  prix 
il  veut  la  voir;  l'année  ne  passera  pas  sans  qu'il  ait  eu  ce 
bonheur.  Qu'elle  vienne;  il  a  six  filles  religieuses,  avec  les- 
quelles elle  demeurera  et  qui  subviendront  à  ses  besoins  de 
leur  patrimoine.  Ses  expressions  sont  aussi  brûlantes  que 
jamais  :  Ut  evidcns  mihi  fuit  quoniam  (jermani  sibi  mnliio  sint  p.  u/,. 
Cliristas  et  Christina,  amiciis  et  arnica,  sponsus  et  sponsa,  ut  ex 
hoc  certitndinaliter  prohern  ex  qiio  fonte  procédât  ddectio  qiia  vos 
diJigo  et  a  vobis  diliqor.  .  .  .  Carissima,  œstimo  quod  dulcedinem 
consolationis  qiiam  littera  vestra  continebat  solus  sensit  qui  reccpit , 
quia<'olanovit  quœ  misit. 

La  maison  a  fini  par  s'écrouler  (1277);  le  curé  est  p.  a-'i./uS. 
mort;  la  mère  de  ce  dernier  accuse  Christine  d'avoir  dé- 
tourné les  biens  du  défunt.  L'excellent  Pierre  n'y  résiste 
plus.  Il  semble  que,  vers  ce  temps,  il  était  devenu  lecteur 
dans  l'île  de  Gothland,  sa  patrie,  sans  doute  à  Wisby 
(1 278).  Amor  improbiis  omnia  vincit,  se  dit-il  sans  cesse,  et  en 
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effet,  en  1279,1!  obtient  la  permission  de  repartir  pour  Co- 
logne, sous  divers  prétextes,  dont  le  principal  était  de  se 
procurer  quelques-unes  de  ces  reliques  dont  la  métropole 
religieuse  de  l'Allemagne  était  l'inépuisable  dépôt.  Sa  santé 
s'était  fort  affaiblie;  mais  lui,  qui  s'évanouissait  deux  ou  trois 
fois  dans  l'espace  d'un  mille,  fait  maintenant  sans  fatigue 
un  voyage  énorme.  Le  récit  de  la  surprise  qu'il  causa  aux 
dévotes  de  Stommeln  en  tombant  cbez  elles  à  l'improviste 
est  babilement  ménagé.  C'était  le  i5  septembre  127g,  à 
l'beure  de  la  messe.  Plusieurs  personnes  ne  le  connaissaient 
déjà  jdIus;  la  femme  du  sonneur  lui  demande  son  nom,  sa 
patrie.  Au  nom  de  Pierre  de  Daçe,  elle  sort  cala  luâte,  court 
sur  la  place  en  criant:  «  Christine,  Christine,  reviens  vite.  » 
Le  bonheur  de  Christine,  ses  extases,  quand  frère  Pierre 
prêcha  après  vêpres  sur  des  paroles  évangéliques  qu'elle- 
même  avait  choisies,  se  laissent  deviner;  elle  ne  sort  de  son 
extase  que  pour  dire  deux  fois  :  «Aimons  Dieu,  car  il  est 
<i  trop  aimable.  »  Elle  vivait  alors  chez  les  récluses  ou  bé- 
p.  325-,  conip.  guines.  Elle  se  crut  obligée  à  quelques  précautions  :  soit 
c[u'elle  voulût  prévenir  les  médisances,  soit  qu'elle  fût  ob- 
sédée de  quelques-uns  de  ces  scrupules  cpii  lui  étaient  habi- 
tuels, elle  affecta,  dans  son  extase,  de  ne  pas  le  reconnaître  : 
«  Frère  Pierre,  dit-elle,  si  tu  veux  parler  de  Dieu,  c'est  bien; 
«sinon,  fais  tes  affaires  le  plus  vite  possible  et  j)ars;  sans 
«cela,  nous  nous  ennuierons  bientôt  de  toi.»  On  parla 
beaucoup  de  cette  singularité;  elle  prétendit,  le  lendemain, 
n'en  avoir  aucun  souvenir. 

Pierre  resta  trois  jours  auprès  d'elle,  puis  alla  visiter  son 
couvent  de  Cologne.  Gérard  de  Griffon  était  devenu  sous- 
prieur.  Il  aimait  toujours  Christine;  les  deux  frères  ne  cau- 
sèrent que  d'elle.  Le  3o  septembre,  il  revint  cà  Stommeln; 
il  y  eut  un  beau  dîner  [pulchriim  prandiiim) ,  donné  par  les 
béguines,  et  où  assista  toute  la  pieuse  confrérie.  On  parla 
du  miracle  de  sainte  Agnès,  tel  que  le  rapporte  la  Légende 
dorée,  de  cet  anneau  donné  et  accepté  par  fimage  de  la 
sainte  en  signe  de  noces  mystiques.  Cela  excita  vivement 
l'imagination  de  Christine.  Elle  alllrma  que  pareille  chose 
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lui  était  arrivée.  «Je  vais,  dit-elle  à  Pierre,  te  livrer  un  se- 
«  cret  que  je  n'ai  jamais  révélé  à  personne  vivante.  Dès  mon 
«  enfance,  je  vous  ai  connu  en  esprit,  je  savais  discerner 
«votre  face  et  votre  voix,  et  je  vous  ai  aimé  plus  que  tous 
«les  autres  hommes,  à  tel  point  que  j'ai  souvent  craint  qu'il 
«  n'en  résultât  pour  moi  quelque  tentation.  Jamais,  en  ell'el, 
«  dans  l'oraison ,  je  n'ai  j)u  séparer  votre  pensée  de  mon  inten- 
«  tion;jepriaispourvousautantquepourmoi,et,  dans  toutes 
«  mes  tribulations,  je  vous  ai  eu  j)our  compagnon.  Or,  ayant 
«longtemps  demandé  à  Dieu  si  cela  était  de  lui,  j'en  lus 
«  assurée  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Agnès.  Car,  au  moment 
«delà  communion,  me  fut  donné  visiblement  un  anneau, 
«  qui  fut  placé  à  mon  doigt.  Et  quand  vous  me  saluâtes  pour 
«la  première  fois,  je  discernai  ta  voix  et  je  reconnus  dis- 
«  tinctement  ton  visage.  Et  plusieurs  preuves  m'en  furent 
«  divinement  données,  que  par  pudeur  je  ne  peux  te  révé- 
«  1er;  riar  exemple,  je  reçus  souvent  visiblement  l'empreinte 
«d'un  anneau."  Effectivement,  le  défunt  curé  disait  avoir 
vu  cet  anneau,  non  pas  peint  sur  la  peau,  mais  inscrit  dans 
la  chair  avec  divers  ornements.  Tantôt  on  y  voyait  la  forme 
d'une  croix,  tantôt  le  nom  de  Jésus-Christ,  tracé  en  lettres 
hébraïques,  grecques,  latines.  Le  maître  d'école  attestait  la 
même  chose. 

Le  2  1  octobre,  Pierre  revint  à  Stommeln  faire  sa  visite  Acu  ss.  Ju.iii, 
d'adieu.  11  était  à  la  lettre  chargé  de  reliques.  Le  2  4  au  soir 
eut  lieu  le  dernier  souper.  Christine  n'était  pas  triste  comme 
d'habitude;  elle  montrait  même  une  certaine  gaieté.  En 
disant  ses  vêpres  sous  un  arbre,  elle  avait  reçu  du  Christ 
lui-même  l'assurance  que  le  voyage  de  Pierre  serait  heu- 
reux. E(jo  amorem  vestram  mutuum  in  me  pJanlavi,  ajouta  le 
Christ ,  et  in  me  eum  conservabo.  Le  lendemain ,  après  la  messe , 
on  dîna;  Pierre  fit  la  collation  sur  Convertere,  anima  mea, 
in  recjniem  tnam,  quia  Dominas  benejecit  lihi,  et  Ton  se  quitta 
en  se  recommandant  à  Dieu. 

Les  lettres   recommencent  à  partir   de  cette  date.  De 
Lubeck,  Pierre  écrit  au  moins  trois  lettres,  l'une  à  Chris-       ]^-  -''^7.  ■''"3- 
tine,  l'autre   au  maître  d'école  Jean,  fautre  à  Hilla  van 
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den  Berglie.  Il  félicite  le  maître  d'école  de  la  faveur  que 
Dieu  lui  a  faite  en  lui  confiant  son  tabernacle,  son  épouse. 
11  le  compare  à  saint  Jean,  à  qui  Marie  fut  confiée.  Avec 
quel  bonheur,  si  l'ordre  le  permettait,  il  échangerait  sa 
place  contre  la  sienne!  Il  le  supplie  d'écrire  toutes  les 
merveilles  dont  il  sera  témoin.  Sa  patrie  va  être  pour  lui 
un  exil;  il  y  sera  comme  Adam  chassé  du  paradis  terrestre. 
La  lettre  à  Hilla  van  den  Berghe  a  beaucoup  de  charme. 
Il  la  complimente,  sans  nul  embarras,  sur  sa  chasteté  et  sa 
simplicité. 

p.  328ei  s»i\.,  J)e  Calmar  (3  janvier  1280),  Pierre  écrit  de  nouveau  à 
Christine,  cà  Jean  et  aux  béguines  de  Slommeln.  La  lettre  à 
Christine  est  d'une  mysticité  plus  ardente  que  jamais,  seule- 
ment le  pédantisme  de  la  forme  la  gâte  tout  à  fait.  Tous  deux 
ils  peuvent  dire:  Dihcjo  et  dilujor.  Se  posant,  à  la  façon  sco- 
lastique,  la  question  :  DUicjenda  cnjo  est  Christina?  il  énumère 

les  motifs  :  Quia  expressa  est  Christi  similuiido In  verbis 

ejiis  Christus  aiiditiir .  .  .  .  In  prœsenlia  cjus  Christi  figura  cerni- 
tar.  .  .  .In  convicla  cjus  Christus  sentitur,  et  (ut  cuncta  brevi 
verbo  concludamus  )  ccce  Christus  m  ca  omnia  factus  est  vel  po- 
tins omma  fecit.  .  .Clamct  ercjo  mundiis ,  ajoute-t-il,  irrideal, 
detrahat ,  irascatur  et  dehortetur,  sponsam  tamen  Domini  mei  ex 
intimo  corde  nieo  diligam  propter  sponsuni  ipsuni.  Nul  danger 
qu'il  aime  Christine  plus  que  le  Christ;  car  il  est  de  règle 
que  Propter  quod  unnmquodque ,  ipsnm  nuujis.  Christine  est  la 
voie  qui  l'a  conduit  à  honorer,  à  aimer,  à  goûter  le  Christ. 
Pierre  félicite  Jean  de  ce  que  Dieu  l'a  constitué  spunsœ  suce 
camerarinm,  secretarium  et  capellanum.  Il  eût  été  si  heureux 
d'une  seule  des  trois  charges  ! 

p.  329  et  Miiv.,        Pierre  reprend  ses  fonctions  de  lecteur  à  Wisby .  Les  lettres 

''/""■  de  Christine  des  années  1280,  1281,  1282  sont  remplies 

parle  récit  d'épreuves  démoniaf[ues  plus  cruelles  encore  que 
les  précédentes.  Maître  Jean  sert  de  secrétaire,  et  parfois 
p.  33i.  raconte  directement  ces  étranges  accidents.  Les  démons  ar- 
l'ivent  à  des  excès  vraiment  incroyables:  un  jour  ils  cou- 
pent la  tête  de  Christine;  ce  qui  n'empêche  pas  l'extatique 

p.  33G,3.'io.      de  triompher  d'eux,  et  d'avoir  la  force  de  souiîrir  le  pur- 
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gatoire  pour  le  curé.  Le  maître  d'école,  loin  de  modérer  son 
imagination,  l'encourage  à  de  vraies  folies. 

La  pauvre  fdle  a  d'autres  soucis  plus  sérieux  :  elle  songe 
à  placer  [coUocare)  son  frère  Séguin  et  à  le  faire  entrer 
dans  Tordre  de  Saint- Dominique.  Tout  le  monde  est  de- 
venu bien  pauvre  à  Stommeln.  Le  maître  d'école  a  perdu 
ses  élèves;  il  meurt  de  faim.  H  va  être  ordonné  prêtre; 
Pierre  enverra  de  Suède  les  ornements  nécessaires  pour  sa 
première  messe.  Christine  supplie  de  nouveau  frère  Pierre 
de  venir.  Sans  lui,  rien  ne  marche  à  Stommeln.  Si  le  maître 
d'école  est  obligé  de  j^artir,  que  deviendra-t-elle?  Tous  deux 
songent  à  quitter  le  pays  et  à  se  retirer  auprès  des  domini- 
cains de  Suède.  Les  dominicains  de  Cologne  les  aident,  mais 
se  font  prier.  Séguin  entre  dans  l'ordre  le  29  août  i-îSa; 
il  a  fallu  pour  cela  l'intervention  la  plus  active  de  Pierre:  p-  ''^< 
Sciatis  ercjo  qnod  ommno  contra  spem  meam  hoc  negotiam  est  pru- 
curatiim,  et,  si  vos  scirctis  cnin  (juanta  dehberalione Jratres  laici 
ad  noslrain  ordinem  recipinnlar,  iilique  pro  miraculo  vel  speciali 
Dei  henejicio  rcputaretis  cjuod  frater,  intcr  ujiiolos ,  in  ordinem 
tam  faciliter  fait  receptiis.  Le  maître  d'école  et  son  frère  vou- 
draient bien  aussi  être  admis.  Mais,  aux  yeux  des  chefs  de 
foi  dre,  les  raisons  administratives  avaient  évidemment  au- 
tant de  poids  que  les  raisons  tirées  de  la  vocation  des  sujets  :  p.  .'126. 
Consiilo,  SI  cum  viilt  ad  ordinem  nostriim  venire,  ut  emn  alujiia 
arte  nobis  necessaria  faciat  mformari,  (jiua  ahas  via:  recipictur. 

Pierre  encourage  tout  à  fait  le  désir  qu'a  Christine  de       i'. /i.;»  cisuiv., 
partir  pour  la  Suède.  Ln  gentilhomme  suédois,  ami  des 
dominicains,  avait  deux  sœurs,  qui  toutes  deux  avaient  re- 
Aêtu  l'habit  de  Saint-Dominique.  Elles   furent  longtemps 
seules  en  Suède  à  porter  cet  habit.  L'une  justement  s'appe- 
lait Christine;  elle  est  morte.  Que  Christine  de  Stommeln 
vienne,  elle  la  remplacera.  Le  bon  Suédois  écrit  de  sa  main 
à  Christine,  pour  lever  tous  ses  doutes.  Deux  sœurs,  toutes       p.  420 
deux  béguines,  lui  offrent  de  leur  côté  leur  maison.  Le  cou- 
vent de  dominicaines  se  fonde  définitivement.  Pierre  re-      p.  .'121,   '122, 
double  d'instances.  Berthold,  prieur  de  \Msby,  se  joint  à 
lui.  Christine  a  sa  prébende  assurée;  elle  portera  fhabit 
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((u'elle  voudra,  soil  celui  qu'elle  a  maintenant,  soit  celui  de 
Tordre.  Evidemment,  Pierre  avait  réussi  cà  inculquer  à  tous 
ses  confrères  de  Suède  son  opinion  sur  la  sainteté  de  Chris- 
tine. A  Cologne,  les  supérieurs  paraissent  trouver  quelque 
danger  à  canoniser  ainsi  des  personnes  de  leur  vivant.  Une 
des  lettres  qu'on  lui  adresse  du  couvent  porte  une  suscrip- 
tion  où  l'on  serait  tenté  de  supposer  quelque  ironie  :  Chris- 

tinœ  in  Stumbcle,  f rater salulem  mentis  et  corporis.  Il  est 

remarcjuable ,  du  reste,  c|ue  les  suscriptions  des  lettres  de 
p.  i  '4,  .'f.b.      Pierre  se  font  aussi,  en  ces  derniers  temps,  beaucoup  plus 

simples, 
p.     i  '.;;.  Pierre ,  devenu  prieur  de  Wisby  (  fin  de  1 2  8  3  ) ,  obtient  que 

Sc'ifpt.wd.Pra'd.i    Is  frère  de  Christine  soit  détaché  à  son  couvent.  En  1  286,  il 
'•  p-  'i°s-  désespère  de  la  revoir;  il  a  la  fièvre.  La  guerre  allumée  entre 

l'île  de  Gothland  et  le  continent  rend  les  communications 
impossibles.  En  1286,  l'espérance  commence  à  renaître. 
Pierre  annonce  à  Christine  cpi'il  doit  accompagner  son  pro- 
vincial au  chapitre  général  qui  aura  lieu  (à  Bordeaux)  Tan- 
née suivante.  Il  visitera  Stommelnau  retour.  Il  esjDèrey  être 
vers  le  2/i  juin.  Quelques  appréhensions  se  font  jour  dans 
sa  lettre.  La  réserve  que  par  moments  lui  avait  témoignée 
Christine,  à  son  dernier  voyage,  lui  était,  à  ce  cpTil  semble, 
restée  sur  le  cœur. 

Il  est  plus  que  probable  que  Pierre  fit  le  voyage  de  Bor- 
deaux en  1287.  Le  premier  juin  de  cette  année  nous  le  trou- 
vons à  Louvain.  De  cette  dernière  ville  il  écrit  à  ses  amis 
de  Stommeln.  Ce  voyage,  entrepris  joour  leur  consolation, 
l'a  exténué;  c'est  lui  maintenant  ([ui  a  besoin  d'être  consolé 
par  eux.  Il  boite  gravement  du  pied  gauche,  ses  forces  sont 
épuisées,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  espère  les  voir  la  se- 
maine suivante. 

Il  réalisa  sans  doute  ce  projet,  quoique  aucun  texte  précis 
ne  nous  l'apprenne.  Comme  il  est  certain,  en  effet,  qu'il  re- 
gagna Wisby,  on  ne  doit  pas  suf)poser  qu'il  ait  négligé  de 
visiter  un  point  C[ui  se  trouvaitsur  sa  route  et  lui  étail  si 
cher.  La  lettre  de  faire  part  de  la  mort  de  Pierre,  écrite  de  la 
main  de  son  compagnon  oi'dinaire,*  frère  Folquin ,  et  adressée 
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de  Wisby  à  Christine,  s'est  trouvée  parmi  la  correspon- 
dance  laissée  par  cette  dernière.  Mais  la  date  de  Tannée  n'y 
est  pas.  Échard,  qui,  pour  toute  cette  partie,  coriige  avec 
justesse  les  erreurs  de  Papcbrocli,  croit  que  ce  lut  en  i  288. 
Le  bon  Folquin  demande  à  Christine  de  le  prendre  dé-  onctifutÉcharJ, 
sonnais  pour  ami  intime  [familiarem)  à  la  place  de  Pierre,  ^'^';;^™''P'''^'''>'' 
et  de  lui  faire  la  confidence  de  ses  états.  Nous  n'avons  plus 
aucun  document  sur  ces  relations,  empreintes  d'un  caractère 
si  respectable,  malgré  les  étranges  aberrations  qui  s'y  trou- 
vent mêlées.  Ce  que  Christine  avait  redouté  comme  le  plus 
dur  de  ses  martyres  arriva.  Elle  survécut  de  longues  années 
à  son  ami,  puisqu'elle  ne  mourut  qu'en  1 3 1  2. 

De  tout  temps ,  Pierre  de  Dace  avait  eu  l'intention  de  com- 
poser, en  partie  comme  témoin  oculaire,  en  partie  d'après 
les  lettres  qu'il  recevait,  en  partie  d'après  les  relations  de 
Jean,  le  maître  d'école,  une  Vie  de  Christine,  destinée  à  l'é- 
dification du  monde  chrétien.  Un  premier  essai,  une  sorte 
de  premier  livre,  intitulé  :  De  virlatibas  sponsœ  Christi  Cliris- 
tinœ,  fut  envoyé  jDar  lui  à  Stomineln.  Le  maître  d'école  le 
lut  à  Christine.  C'est  une  composition  vague,  à  j^eine  intel- 
ligible, sans  aucune  indication  de  temps,  de  lieu,  de  per- 
sonne, ne  se  rapportant  pas  mieux  à  Christine  qu'à  toute 
autre  extatique,  si  bien  que  les  Bollandistes  ont  trouvé  inu- 
tile de  la  publier.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
Christine  ne  s'y  reconnut  pas.  «  Sachez,  dit  le  maître  d'école, 
«que  je  lui  ai  lu  d'un  bout  à. l'autre  la  partie  que  vous  ni'a- 
'(  vez  envoyée  et  où  vous  j^arlez  par  similitude  de  votre  fille  Acui  ss.  Junii, 
«Christine,  de  quoi  elle  a  été  merveilleusement  consolée,  '  ' ''  '  ^ 
"  et  elle  Fa  entendu  avec  tant  de  simplicité  qu'elle  disait  de 
«  vous  avec  étonnement  :  Mais  il  ne  m'a  jamais  parlé  de 
«cette  fille-là.»  Jean  demande  la  suite  avec  empresse- 
ment. Christine  elle-même  raconte  qu'elle  se  l'est  fait  i>.  33^,  3^3, 
lire  deux  fois,  qu'elle  y  a  pris  un  plaisir  extrême.  Et  supra  '^'^'  '"^• 
inodain  admiror,  ciim  mihi  tam  muUis  temporibiis  famdiaris  fae- 
ritis,  (jiiare  mdii  de  hac  fdia  seu  arnica  nuiuiuam  mentionem  ali- 
cfiiam  fe  ci  s  lis. 

Pierre  heureusement  ne  s'arrêta  pas  à  cette  pièce  banale.       ^-   ws,  u^. 
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H  composa  un  récit  plein  de  naturel  de  ses  visites  à  Stom- 
meln,  et  il  y  inséra  les  diverses  lettres  qui  se  trouvèrent  A 
sa  disposition.  Cette  imj)ortante  narration,  d'où  nous  avons 
extrait  la  présente  notice  presque  tout  entière,  s'arrête  en 

1  'i  S  2  . 

V.  Mo,  343,        Pendant  ce  temps,  sur  le  conseil  de  Pierre,  le  maître 

ii.>,4?        d'école  Jean  écrivait,  de  son  côté,  les  merveilles  que  lui 

dictait  Christine,  et  dont  il  croyait  être  témoin.  Jean  n'avait 

ni  l'élévation  ni  la  pureté  de  cœur  de  Pierre.  11  vivait  de 

p.  3io,  M,-,  la  pauvre  fille;  jusqu'à  un  certain  point,  il  l'exploitait,  et 
cherchait  à  tirer  ce  cpi'il  pouvait  de  celte  amilié  ,  cpii  le  met- 

p.  34/i-'io;i.  tait  en  rapport  avec  un  ordre  opulent.  Les  BoUandistes  ont 
eu  le  courage  de  publier  cette  fastidieuse  composition,  dont 
la  lecture  n'est  pas  soutenable  et  qu'on  ne  peut  même  par- 
courir sans  un  sentiment  pénible.  Le  nombre  des  purgatoires 
cjue  subit  Christine  (p.  Sgi,  Sqq,  398,  Sg^,  ^00,  454) 
ne  se  compte  plus.  Plus  innombrables  encore  sont  les  dé- 
mons qui  la  tourmentent.  Le  maître  cf  école  en  accuse  une 

p.  3'iS;  Mim|.,  fois  trer.enti  et  tria  millia ,  c'est-cà-dire  3,3oo.  Papebroch  écrit 
à  la  marge  3o3,ooo;  ce  qui  est  trop.  Les  supplices  que  lui 
p.  3(3o.  infligent  les  serpents ,  les  crapauds,  sont  décrits  avec  un  réa- 
p.  39^1.  lisme  d'une  révoltante  brutalité.  La  description  du  démon 
de  Vacedia  ne  manque  pourtant  pas  de  cpielque  intérêt.  Un 
démon  couvert  de  haillons  lui  apparaît;  à  ses  haillons  pen- 
dent de  petites  fioles  pleines  de  poison.  «Je  suis,  dit-il,  le 
«  démon  cpii  tend  le  plus  de  pièges  aux  religieux.  Je  leur 
«  verse  le  contenu  de  mes  petites  fioles,  et,  pleins  du  dégoût 
(I  de  la  vie  religieuse,  ils  tombent  dans  f appétit  des  choses 
«  terrestres.  C'est  ce  C[ui  vient  cVarriver  à  ton  frère  Séguin.  » 
Tant  cpie  les  tortures  subies  par  Christine  ne  se  rap- 
portent qu'à  sa  2:)ersonne,  elles  n'ont  rien  qui  surprenne 
ceux  qui  s'occupent  ch»  la  médecine  des  maladies  nerveuses 
chez  les  femmes.  Le  propre  des  iUusions  produites  par  ces 
maladies  est  de  transformer  en  phénomènes,  censés  exté- 
rieurs, de  pures  sensations  intérieures.  Mais  il  en  est  autre- 
ment quand  ces  étranges  récits  se  rapportent  à  des  fûts  pré- 
tendus publics,  à  des  événements  du  temps.  Que  dire,  par 
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exemple,  de  cette  incroyable  histoire  de  sept  brigands,  que  p.  3s8-3 
Christine  convertit  au  moyen  de  prodiges  dont  le  pays  en- 
tier aurait  été  témoin  ?  11  est  certain  que ,  pour  rendre  compte 
de  tels  récits,  les  explications  psychologiques  et  patholo- 
giques ne  sulïisent  plus,  et  qu'il  faut  admettre  dans  la  con- 
science obscure  de  ces  âges  troublés  une  façon  d'entendre 
la  véracité  dont  notre  conscience  claire  et  rigoureuse  ne 
saurait  en  aucune  façon  s'accommoder. 

Le  lécit  du  maître  d'école  finit  en  novembre  1  286.  C'est 
justement  vers  cette  date  que  Christine  dut  recevoir  la  lettre 
par  laquelle  Pierre  lui  annonçait  son  voyage  de  1 287.  Il  est 
bien  probable  que  ce  fut  cette  nouvelle  qui  interrompit  la 
relation  de  maître  Jean.  A  quoi  bon  confier  au  papier  des 
récits  qu'elle  allait  bientôt  communiquer  à  Pierre  de  vive 
voix?  Si,  comme  le  pense  Echard,  Pierre  revit  Stommeln  ouéuietÉciiaid 
dans  l'été  de  1287,  il  faut  aussi  admettre,  avec  ce  savant  cri- 
tique, qu'il  reçut  de  Christine  et  emporta  en  Suède  fécrit 
dicté  à  sa  prière  et  en  vue  de  lui. 

Outre  les  lettres  insérées  par  Pierre  de  Dace  dans  le  récit  de 
ses  relations  avec  Christine,  on  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Juliers  plusieurs  autres  lettres  adressées  à  Christine.  Nous  les 
avons  analysées  en  suivant,  autant  qu'il  a  été  possible,  l'ordre 
chronologique.  Nous  signalerons  ici  une  lettre  de  frère  Aldo-  Acu  ss..  p.  ,10 
brandini,  dans  le  style  contourné  d'un  écolier  de  rhétorique, 
très  intéressante  cependant,  et  qui  montre  mieux  qu'au- 
cune autre  la  naïveté  enfantine  des  sentiments  de  la  petite 
société  de  Stommeln.  Une  lettre  de  frère  Maurice,  datée  de 
Paris,  mérite  d'être  citée.  Le  pauvre  frère  est  bien  dépaysé  p.  ^.2. 
dans  la  maison  de  la  rue  Saint- Jacques.  Le  changement  de 
régime  l'a  fort  éprouvé  :  «  Je  m'habitue  à  manger  des  œufs 
«  pourris  et  rationnés  plus  chichement  que  ne  le  sont  les  œufs 
«  de  l'Eifel  que  mangent  nos  frères  de  Cologne.  Ah!  quand 
«je  pense  aux  œufs  frais,  aux  légumes  que  nous  mangions, 
«  pendant  que,  assis  autour  de  la  marmite,  nous  regardions 
M  cuire  la  viande  !  Que  de  fois  je  descends  en  esprit  dans  cette 
«  Egypte  de  Stommeln  !  Et  mes  compagnons  font  comme 
«  moi,  et  tous  nous  y  descendrions  de  corps,  quand  même 
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(1  Stommeln  serait  de  dix  milles  plus  loin  de  Paris  qu'elle 
«  ne  l'est  de  Cologne  !  »  11  se  sent  surveillé;  il  n'ose  avouer 
l'amitié  qu'il  a  pour  elle,  jropter  metam  Judœornm.  Qu'elle 
ne  montre  sa  lettre  à  personne,  ne pcr  sinislras  inlcrprctaiioncs 
alicujus  nota  alicjua  rcfimdalnr  in  scribcntem.  Et  en  post-scrip- 
tum  :  «  Dites  à  dame  Béatrix  de  préparer  des  œufs  frais  pour 
(I  les  frères  revenant  du  chapitre  et  des  confitures  de  cerises 
«nouvelles,  et  qu'elle  se  souvienne  de  moi,  jDuisqu'elle  se 
«  trouve  bien  parmi  les  béguines.  » 

Mentionnons  encore  une  lettre  de  frère  Folquin,  spéci- 
fiant les  petits  cadeaux  qu'il  envoie  de  Suède  à  Stommeln.  Ce 
sont  des  cuillers  de  corne  noire  et  des  cuillers  de  corne 
blanche,  dont  le  manche  est  noir.  Une  très  pieuse  lettre 
d'un  jeune  religieux  anglais  à  Christine  prouve  que  les  sen- 
timents qu'inspirait  la  sainte  fille  étaient  les  mêmes  chez  les 
personnes  les  plus  diverses. 

Toutes  ces  pièces,  recueillies  à  Stommeln  auprès  de 
Christine,  furent  transjjortées  avec  son  corps  au  collège  des 
chanoines  de  Juliers.  C'est  là  que  Bollandus  les  trouva  et 
les  copia  presque  intégralement  ;  Papebroch  les  publia ,  mal- 
gré leur  prolixité,  en  y  joignant  une  autre  Vie  de  Christine, 
composée  par  un  religieux  de  la  maison  des  dominicains  de 
p.  i3i-'i34.  Cologne,  entre  1 3 1  2  et  1 3  2  5 ,  j)eut-être  en  vue  de  la  cano- 
nisation de  la  Bienheureuse.  Cette  Vie  n'ajoute  rien  d'es- 
sentiel aux  relations  originales  qui  précèdent.  Elle  nous  ap- 
prend seulement  que  les  tourments  de  la  sainte  finirent  en 
p.  à'jit.  1288.  Selon  l'auteur,  cela  coïncida  avec  un  événement  fa- 
meux dans  le  pays,  la  bataille  de  Woringen,  livrée  entre  Sil- 
froi,  archevêque  de  Cologne,  et  Jean,  duc  de  Brabant 
(5  juin  1288).  L'intercession  de  Christine  influa,  dit-on, 
sur  l'issue  de  cette  bataille,  et  elle  sauva  encore  de  Fenfer 
plusieurs  de  ceux  qui  y  figurèrent,  en  prenant  pour  elle 
les  supplices  qu'ils  avaient  mérités.  Passé  cela,  elle  vécut 
tout  à  lait  en  paix.  Ce  qui  eut  peut-être  plus  d'importance 
que  la  bataille  de  Woringen  pour  la  guérison  de  (Hiris- 
line,  c'est  qu'elle  eut  cette  année-là  quarante-six  ans,  el 
surtout  qu'elle  venait  probablement  d'apprendre  la  mort 
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de  Pierre.  Sans  le  vouloir,  ce  dernier  entretenait,  par  son  ad- 
miration  naïve,  un  état  funeste  à  la  guérison  de  son  amie. 

Le  volume  des  BoUandistes  contenant  ces  curieux  écrits 
parut  à  temps  pour  que  le  père  Echard  pût  les  lire,  et  les 
soumettre  à  une  censure  lumineuse  dans  le  tome  I  des  Scrip- 
torcs  ordinis  Prœdicaloruin.  11  y  releva  plusieurs  suppositions 
erronées,  où  Papebroch  avait  été  entraîné  par  la  connais- 
sance insuffisante  qu'il  avait  de  l'histoire  intérieure  de  l'ordre 
des  dominicains. 

Christine  vécut  vingt-quatre  ans  encore,  dans  les  exercices 
d'une  piété  moins  extraordinaire  que  celle  qui  avait  lait  sa 
célébrité.  Son  tempérament  trouva  enfin  le  calme,  comme 
le  prouve  l'âge  avancé  où  elle  parvint.  Elle  mourut  le  6  no- 
vembre 1 3  ]  2  (et  non  1 3 1 3 ,  comme  on  a  écrit  quelquefois). 
On  l'enterra  simplement  au  cimetière  de  Stommeln;  mais  Acta  ss.  Junii, 
bientôt  le  bruit  des  miracles  qui  s'opéraient  par  son  inter-  ^'  ''■  ^'*'  *'  '*""' 
cession  attira  l'attention  sur  son  tombeau.  Vers  1 3 1  5  ou 
i32o,  son  corps  fut  relevé  et  placé  dans  l'église  de  Stom- 
meln. En  i3/i2,  il  fut  transporté  à  Nideggen,  sur  la  Pioer, 
et,  vers  i584,  à  Juliers,  où  il  repose  encore  aujourd'hui, 
dans  un  petit  mausolée,  à  l'entrée  du  chœur.  Son  culte  est 
toujours,  dans  le  pays,  fobjet  d'une  grande  dévotion,  bien 
que  les  commencements  de  procédure  pour  la  canonisation 
qui  furent  faits  peu  après  sa  mort  n'aient  jamais  eu  de 
suite.  C'est  par  les  stigmates  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
que  l'ordre  de  Saint-Dominique  prit  définitivement  sa  re- 
vanche des  stigmates  de  François  d'Assise.  La  mémoire  de 
Christine  est  rapportée,  non  au  jour  de  sa  mort,  mais  au 
2  2  juin,  qui  fut  peut-être  le  jour  de  la  translation  de  son 
corps  à  Juliers. 

La  réputation  de  la  sainteté  de  Christine  ne  s'étendit  v\oii.M»iieini , 
«[uère  en  dehors  de  la  ré";ion  de  Clèves  et  de  Juliers.  On  l'a  Leijcn  p.  m.  5o(), 
souvent  confondue  avecChristinedeSaint-Trond,  et,  comme 
celle-ci  a  été  plus  célèbre,  c'est  elle  qui,  selon  ce  qui  a  cou- 
tume d'arriver  en  hagiographie,  a  en  quelque  sorte  absorbé 
son  homonyme.  Ainsi  les  stigmates  que  l'on  a  pi'êtés  à 
Christine  de  Saint-Trond  sont  une  sorte  de  larcin  fait  à 
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Christine  de  Stommeln.  Les  Bollandistes  ont  démonti'é  f|ue 
sainte  Christine  de  Saint-Trond  ne  passa  jamais  pour  stig- 
matisée. Il  semblerait  qu'on  a  encore  confondu  Christine  de 
Stommeln  avec  une  autre  Christine,  du  xv"  siècle,  qui  fui 
aussi  stigmatisée  et  vécut  dans  la  même  région,  dont  parle 
Denys  le  Chartreux.  Arthur  Du  Monstiera  confondu  celte 
dernière  avec  Christine  de  Saint-Trond.  Le  titre  de  sponsa 
(jhristi,  lequel  impliquait  jusqu'ià  un  certain  point  que  ces 
saintes  femmes  avaient  joui  des  faveurs  de  leur  époux  cé- 
leste, a  entraîné  d'autres  confusions.  Terminons  par  cette 
Maury.L'Astioi.,  réflexiou  du  compilateur  bollandiste  :  Ita  en  or  errorciu  tru- 
dil,  ubi  sine  discnniine  el  delectures  loto  cœlo  dire rsœ  adoptantnr. 
De  nos  jours,  la  vie  de  Christine  a  été  reprise  par  un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Cologne,  M.  Théodore  Wol- 
lersheim,  sous  ce  titre  :  Das  Leben  der  ekstatischen  Jiinijjrau 
Chrislina  von  Stommeln,  Cologne,  1869,  petit  in-8°.  Les  j^rin- 
cipes  de  ce  biographe  sont  à  peu  près  ceux  de  Joseph  Coerres. 
Il  admet  la  pleine  réalité  des  faits  racontés  dans  les  Bollan- 
distes. Il  a  revu  sur  les  manuscrits  plusieurs  des  textes  pu- 
bliés par  Papebroch,  et  souvent  il  les  corrige.  Il  ne  connaît 
pas  les  observations  d'Lchard;  mais  il  ajoute  aux  données 
de  ses  devanciers  une  foule  de  renseignements  qu'on  ne 
pouvait  guère  obtenir  que  dans  le  pays  de  Christine. 

Ein.  R. 
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Si  grande  qu'ait  été  la  renommée  d'Ap.NAULD  de  Ville- 
neuve, les  circonstances  de  sa  vie  sont  très  mal  connues. 


ARNAULD   DE   VILLENEUVE.  27 


MV'  SIECI.K. 


Le  lieu  de  sa  naissance  est  même  si  peu  certain,  qu'on  a 
désigné  tour  à  tour  Milan,  Bordeaux,  Liria  au  royaume 
de  Valence,  Villeneuve  près  Vence,  Villeneuve  près  Béziers, 
Villeneuve  près  Montpellier,  et,  dans  la  Catalogne,  tel  ou 
tel  des  dix-huit  bourgs  de  cette  province  qui  portent  le  nom 
de  Villa-Aueva.  Nous  avons  d'abord  à  rechercher  ce  que 
valent  ces  diverses  conjectures. 

La  première  sera  facilement  écartée.  Manget,  dans  sa  Bi-      Manget.Bibiioi. 
bliothèque  des  médecins,  et  Freind,  dans  son  Histoire  de  la    |,^'5'3;"!l''prejnl,' 
médecine,  le  font  naître  à  Milan;  ce  qu'ils  font,  disent-ils,    Hist.  de  la  méd., 
sur  son  propre  témoignage.  On  lit  en  effet  dans  les  Œuvres    ''"  " 
d'Arnauld,  au  feuillet  69  v°,  col.  2  ,  de  l'édition  de  1620,  la 
phrase  suivante  :  Quandu  ex  inilio  et  panico  fit  tahs  cihiis  (jiiod 
sunt  excorticata ,  timc  vocattir  pisUiin  in  lingiia  nostra,  et  coctiiin 
pennisccnt  ciiin  vino  et  aliqiiantiiliim  salis,  et  vocatiir  pistiiin  m 
vino  seu  pistiniim,  et  iste  eibus  est  in  iisn  apnd  illos  de  civitate 
unde  fui,  et  est  civitas  Mediolanuin.  C'est  bien  là,  sans  aucun 
doute,   une   information    précise  et   formelle.    Cependant 
Manget  et  Freind  n'auraient  pas  dû  s'y  fier,  car  le  traité 
d'où  nous  venons  de  l'extraire  n'est  pas  d'Arnauld;  il  est  de 
Magnino,  médecin  milanais.  Pourquoi  les  éditeurs  d'Arnauld 
ont-ils  inséré  dans  ses  OEuvres  ce  traité  de  Magnino?  C'est 
ce  que  nous  expliquerons  plus  loin.  Il  nous  sutiit  présente- 
ment de  faire  voir  que  l'origine  lombarde  d'Arnauld  est      * 
mal  prouvée.  Mais  du  moins  elle  se  fonde,  sur  une  trom- 
peuse apparence,  et,  pour  le  dire  natif  de  Bordeaux,  on 
n'avait  ni  texte  ni  tradition,  on  n'avait  rien.  L'inventeur  de 
cette  fable  paraît  être  un  certain  Jean  de  Gaufreteau,  Bor-      Gaufieteau  (j. 
délais  trop  jaloux  de  la  gloire  de  son  pays.   S'il  l'a  prise   'l:^'t"^t 
quelque  part,  où  l'a-t-il  prise  .^  C'est  ce  qu'il  ne  dit  pas  et  ce 
que  nous  ignorons. 

Les  anciens  témoignages,  dont  aucun  ne  mentionne 
Bordeaux,  sont  maintenant  à  produire.  L'un  des  plus  im- 
portants est  celui  de  Jean  Villani,  contemporain  d'Ar-  Viiiani(Giov.)' 
nauld,  qui  s'exprime  ainsi:  Nel  detto  anno  (l'année  i3io) 
mastro  Arnaldo  de  Villanova,  di  Proenza,  Jijran  savio  filosojo,  in 
Pariiji  (jnestionava ,  e  annunziava,  etc.  etc.  Ce  que  répète  en 

4. 
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latin,  très  fidèlement,  Antonin,  archevêque  de  Florence  : 
Eodem  anno,  cjuidain  Arnaldas  de  Vdianova,  Provincialis, 
macjmis  phlosoplius ,  Pansus  doginalizabal ,  et  per  prophetias 
Daitielis  cl  sibylkv  Eiythrœœ  mtcbatiir  advcninm  Antichristi  ci 
perscciidoncin  ccclcsm  futiirain  esse  inlcr  1300  et  lâOO  Domini 
anniiin,  quasi  in  J376  anno.  Saper  cjiia  materia  libriiin  edidil 
inlitalaliiin  :  De  speculationc  advcntiis  Anticlirist'i.  Il  faut  recon- 
naître que  Thomas  Murchi  et  Syniphorien  Champier,  dans 
les  préfaces  qu'ils  ont  jointes  l'un  et  f  autre  aux  Œuvres 
d'Arnauld,  Paul  Lang,  dans  sa  chronique  citée  par  Antonio, 
et  d'autres  encore  ont  certainement  pu,  sur  une  attesta- 
tion semhlahle,  attrihuer  à  la  Provence  fhonneu.r  d'avoir 
produit  ce  médecin,  ce  chimiste  illustre,  ce  téméraire  théo- 
logien . 

Mais  où  Villani  plaçait-il  la  limite  de  la  Provence?  Il 
était  facile,  en  reculant  cette  limite  vers  l'ouest  et  le  sud, 
d'attrihuer  à  la  Provence  plusieurs  villes ,  plusieurs  hourgs, 
appelés  Villeneuve.  C'est  une  facilité  de  laquelle  ont  ahusé 
quelques  interprètes  de  fannaliste  florentin.  Ils  ont  ainsi 
voulu  se  donner  la  liherté  de  choisir,  parmi  ces  lieux  divers, 
celui  qui  leur  convenait  le  mieux.  (Jn  ne  sera  pas  étonné 
que  de  si  libres  choix  aient  provoqué  de  grosses  querelles 
entre  les  Provençaux  de  la  vraie  Provence  et  leurs  rivaux  de 
la  Narhonnaise  ou  du  Languedoc. 

Nous  produirons  d'abord  l'opinion  de  Pierre-Joseph  de 
Haitze,  auteur  d'un  long  roman  sur  la  vie  d'Arnauld.  plus 
tard  abrégé  par  Nieeron  et  par  Achard.  Comme  citoyen  de  la 
ville  d'Aix,  Pierre-Joseph  de  Haitze  entend  qu'Arnauld  soit 
né  dans  le  bourg  de  Villeneuve  au  diocèse  de  Vence;  ce  que 
répète  Achard,  en  sa  qualité  de  Marseillais.  D'autre  part.  As- 
truc,  étant  de  Montpellier,  soutient  que  la  Provence  s'est 
autrefois  étendue  jusqu'au  territoire  de  cette  ville,  el, 
comme  il  existe  dans  ce  territoire  un  village  aussi  nommé 
Villeneuve,  c'est  là  qu'il  fait  naître  Arnauld;.  ce  que  ne 
manque  pas  de  confirmer  un  autre  médecin  de  Montpellier, 
le  docteur  Pouzin,  dans  une  biographie  succincte,  où  nous 
avons  vainement    cherché  quelque   inlorinalion  nouvelle. 
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Hazon  adhère  pareillement  à  l'opinion  d'Astruc.   Mais  si       ii.iwn,  Notice, 

Montpellier  a  jamais  fait  partie  de  la  Provence,  pourfpioi    ''  '^' 

pas  de  même  Agde  et  Béziers.^  Astrnc  prétend  avoir  dans 

son  parti  le  docte  Paid  Coloniiès,  qui  désigne,  comme  lieu       coiomi.s   ii'), 

natal  d'Arnauld,   Villcn(!uv(!  dans   la   Gaule  narbonnaise.    Opt^'^-P- '^• 

Il  se  trompe,  Colomiès  donnant  à  cette  Villeneuve  le  titre 

(Y oppidum,  que  n'a  jamais  obtenu  de  personne  le  village 

voisin  de  Montpellier.  Evidemment,  pour  Colomiès,  comme 

pour  Van  der  Linden  et  Mercklin,  ïoppiduni   Vilhinovaiuim      Lindcnius    re- 

in  Gallia  narbonensi  est  Villeneuve-la-Grande,  au  diocèse    "o^- '• '•  P- a»- 

de  Béziers. 

On  le  voit,  toutes  ces  conjectures  procèdent  du  texte  de 
Villani,  plus  ou  moins  librement  interprété.  On  appréciera 
qu'elles  doivent  être  rejetées,  quand  nous  en  aurons  fail 
connaître  plusieurs  autres  qui  procèdent  de  textes  différents, 
de  même -date  et  non  moins  authentiques. 

En  tête  d'un  des  ouvrages  d'Arnauld,  le  commentaire  sur 
le  l\c(]imen  Salcinitaiiuin ,  on  lit,  dans  le  n"  1^732  (fol.  7  1  )  de 
la  Bibliothèque  nationale:  Incipit  Regiinentiun  samtalis,  com- 
positum  seii  ordinatum  a  wa<jislro  Arnaido  de  Vdlanova,  Calha- 
lano,  omnium  mcdicorum  iium:  vivcnlmm  gemma.  Voilà  donc  un 
témoignage  indubitablement  contemporain  qui  ne  confirme 
aucunement  tout  ce  que  l'on  a  cru  jDOuvoir  tirer  du  texte  de 
Villani.  Nous  sommes  passés  de  Provence  en  Catalogne.  On 
lit  pareillement  au  titre  et  à  Yexplicit  du  même  commen- 
taire, dans  le  n°  6978  de  la  même  bibliothèque,  a  mag.  Ar- 
naido de  Villanova,  Calhalano.  P»éclame-t-on  des  autorités  plus 
considérables  que  des  copistes.^  Elles  ne*  manquent  pas.. 
Durand  de  Saint-Pourçain,  frère  Prêcheur,  qui  fut  évêque  du 
Pui  en  1 3  1  8  et  de  Meaux  en  1 3 26 ,  ayant  occasion  de  nom- 
mer notre  docteur  dans  son  traité  De  visione  diiinœ  essentiœ 
(tnle  diem  judtcii ,  l'appelle  aussi  Catalan.  Ajoutons  que  cette 
opinion  est  la  plus  généralement  admise.  Il  est  dit  Catalan      iîp'"aniçieLu\.. 

110  _  Catal.  naMet.,veibo 

par  Bernard  de  Luxembourg  et  par  Gabriel  Du  Préau  dans    Amaid.is.  —  Pra 

leurs  Catalogues  des  hérétiques,  par  JNicoias  Eymeric  clans    ,.eiJco,. 

son   Direclorium   inqitisilmum ,  ainsi  crue   par    Bzovius,    par       EymerkusiiN.^ 

'  I-     r        I  ■  '1-  Dut.  tor.  iiKiiiisit., 

Ouclin  et  beaucou])  daulres.   l'>nlin  les  premiers  éditeurs    pnii.ii,<ir,a.st.  ss. 
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de  ses  OEuvres,  au  w''  siècle,  n'ont  pas  même  eu  sur  ce 
point  la  moindre  incertitude;  pour  tous  ceu\  qui  ont  cru 
devoir  désigner  sa  patrie,  Arnauld  a  été  Catalan. 

Il  est  vrai  cpie  tel  n'a  point  été  le  sentiment  de  tous  les 
Espagnols.  Ainsi  Jérôme  Paulo,  de  Barcelone,  et  Jean  Nunez 
s'accordenl  à  prétendre  cpi'il  est  né  sur  le  territoire  de 
Valence,  en  la  ville  ou  près  la  ville  de  Liria;  ce  que  men- 
K-coian,.  (G.),  tionne  Gaspard  Escolano,  mais  sans  adhérer,  quoique 
Valençais,  a  une  assertion  qui  ne  lui  parait  pas  mériter  une 
entière  confiance.  Il  est  remarquable  qu'en  France  trois 
diocèses  se  disputent  ce  glorieux,  personnage,  tandis  qu'en 
Espagne  Barcelone  le  donne  à  Valence  et  Valence  le  rend 
à  Barcelone.  Mais  n'a-t-il  pas  été  condamné  comme  héré- 
tique ?  Il  faut  néanmoins  arriver  à  dire,  au  risque  d'aiïliger 
les  Valençais,  qu'il  existe,  pour  placer  le  lieu  de  sa  nais- 
sance au  territoire  de  Valence,  un  témoignage  plus  consi- 
dérable que  tous  les  autres,  celui  de  Clément  V.  Dans  une 
lettre  que  nous  citerons  plus  loin  tout  entière,  ce  pape, 
dont  Arnauld- était  un  des  familiers,  le  dit  positivement 
clerc  de  Valence  :  Ma(jt$(cr  Arnaldns  de  Villanoiui,  clcnciis 
Valenlinœ  diœccsis,  pliysicns  nosler.  Cela,  ne  paraît-il  pas  tout 
à  fait  décisif.^ 

Pour  conclure,  nous  rejetons  sans  hésiter  f assertion  de 
Villani,  qui  s'est  trompé,  croyant  Arnauld  né  dans  notre 
Provence,  parce  cpi'il  a  vécu  longtemps  en  France  et  plus 
ou  moins  longtemps  à  la  cour  d'Avignon.  Il  était  certaine- 
ment Espagnol,  peut-être  Catalan,  plutôt  Valençais,  s'il 
n'était  pas  tout  à  la  fois,  comme  nous  le  supposons,  l'un  et 
l'autre.  C'est  une  sujjposition  qu'il  faut  expliquer  et  pistifier. 
Tous  les  historiens  rapportent  que,  les  Maures  ayant  été 
chassés  du  territoire  de  Valence  vers  f  année  i24o,  on  fit 
venir  dans  ce  pays  presque  désert,  pour  le  peupler,  huit  cent 
quatre-vingt-quatre  familles  tirées  de  la  Catalogne  et  de 
Maiigtt,oi>.cit.,    f  Aragon.  Si  donc  Arnauld ,  comme  on  f  assure,  est  mort  dans 
i.iM(i.'nuis^i','nov..    la  soixante-troisième  année  de  son  âge,  il  est  né  bien  peu  de 
1. 1.  p.  90.  temps  après  cet  événement.  Que  son  père  ait  été  l'un  de  ces 

émigrés  catalans,  Arnauld  sera  dit  à  juste  titre,  comme  fils 
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d'un  tel  père.  Catalan  et  Valençais  :  Catalan  à  cause  de  sa 
race,  Valençais  à  cause   de  son  lieu  natal.  Enfin,  ce  ([ui 

justifie  cette  supposition,  par  laquelle  se  trouvent  conciliés 
les  plus  graves  témoignag"(!s,  c'est  que  Valence  était  aloi's  un 
diocèse  et  non  pas  un  état;  il  n'y  avait  pas,  à  proprement 
parler,  un  royaume,  encore  moins  un  jDeuple  valençais.  Dans 
ce  pays,  récemment  concjuis  sur  les  Maures  par  les  rois 
d'Aragon,  les  étrangers,  Aragonais  et  Catalans,  vivaient  côte 
à  côte  sans  se  confondre,  et  vécurent  ainsi  longtemps. 

La  naissance  d'Arnauld  paraît  avoir  été  tout  à  lait  plé- 
béienne. Il  déclare  lui-même,  dans  l'épître  dédicatoire  de  son 
traité  De  vinis,  qu'il  éprouva  dans  sa  jeunesse  toutes  les  an- 
goisses de  la  misère;  ce  qui  fait  dire  à  Pierre-Joseph  de       l'Unc-Josopi,. 
Haitze  que  «la  Providence  voulut  l'élever  aux  sciences  par    ^"■_  'I'A'>'1"I'I' 
«  la  route  la  plus  sûre,  qui  est  celle  du  détachement  des  ri- 
«  chesses.  »  En  ce  cas ,  il  ignora  le  secret  dessein  de  la  Pro- 
vidence, car  il  l'a  vivement  accusée  de  l'avoir  si  mal  traité.  11 
fut  du  moins,  assure-t-on,  la  souche  de  plusieurs  maisons 
illustres.  C'est  ce  que  raconte  La  Mothe-le-Vayer  :  «  Cet  Ar-      La  Moii.e-ie- 
«  nauld  de  Villeneuve  estoit,  dit-il,  un  des  plus  renommés    t.?,*^!,'.  ,',,."^"'*' 
«  médecins  de  son  temps,  qui  se  servoit  des  remèdes  cliymi- 
«  ques  fort  heureusement;  et  pour  ce  qu'il  acquit  par  là  de 
«  grands  moïens  auprès  des  papes  et  des  rois  de  Sicile,  il  a 
«  laissé  des  meilleures  maisons  de  Provence  qui  portent  son 
«nom.  »  Il  y  a  plus:  ces  meilleures  maisons  de  Provence  se 
sont  elles-mêmes  fait  gloire  de  cette  paternité  tout  à  fait 
imaginaire.  Olaus  Borrichius   raconte  qu'étant,  vers  l'an-      Domd.ius,  Uc 
née  i665,  en  la  ville  d'Avignon,  il  y  fit  la  rencontre  d'un    mi^Wl^^g.  '  " 
très  noble  baron,  nommé  de  Villeneuve-Montpezat,  qui, 
comme  petit-neveu  d'Arnauld,  irinepos  Arnahli,  s'était  beau- 

'  coup  occupé  de  chimie  et  s'était  rendu   fort  habile  dans 
cette  science  héréditaire.  Pierre-Joseph  de  Haitze  n"a  poui'-       piene  Josopi., 
tant  pas  admis  cette  fable,  dont  Aslruc  a  très  bien  prouvé  la    ^.'''.Gs.li^A^t'r'm;! 

frivolité.  ^lémoires.p.  iSi. 

En  voici  d'autres.  Quelques  lignes  auraient  suffi  pour 
écrire  toute  la  vie  d'Arnauld  sur  h^s  indications  des  anciens  an- 
nalistes. Ces  indications  sont,  en  elïét,  bien  peu  nombreuses; 
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elles  ne  sont  jjas  beaucoup  plus  intéressantes,  et,  quand 
elles  offrent  une  date,  elles  se  rapportent  à  des  années  que 
séparent  de  longs  intervalles..  L'imagination  des  biographes 
s'est  chargée  de  combler  les  lacunes.  Ainsi  Pierre  de  Haitze 
affirme  que,  sous  l'heureuse  impulsion  de  sa  détresse  provi- 
dentielle, Arnauld  «  prit  le  parti  de  cultiver  les  belles-lettres.  » 
Nous  savons,  au  contraire,  qu'elle  l'empêcha  de  les  cultiver 
autant  qu'il  l'aurait  voulu.  Il  déclare  lui-même,  dans  la  pré- 
face d'un  autre  traité,  le  Novum  lumen,  qu'il  était,  en  matière 
de  littérature,  dépourvu  des  notions  premières.  C'est  pro- 
bablement ce  cju'il  veut  dire  encore  lorsqu'il  s'appelle,  dans 
une  autre  prélace,  lioino  sylvesler,  practiciis  nisticanus  [De 
conservandajnvenl.  Prœf.  ).  Il  aurait  pu,  d'ailleurs,  se  dispenser 
de  faire  cet  aveu.  Comme  Astruc  et  d'autres  font  déjà  re- 
marc[ué,  ses  écrits  sont  d'un  style  dont  l'incorrection  et  la 
barbarie  doivent  être,  même  pour  son  temps,  signalées.  En 
fait,  Arnauld,  né  très  pauvre,  rechercha  l'aisance,  sinon  la 
richesse,  et  comme  on  était  plus  certain  d'y  parvenir  par 
les  sciences  pratiques  que  par  les  arts  ou  les  lettres,  il  né- 
gligea les  lettres  et  s'employa  de  tous  ses  efforts  à  deve- 
nir le  plus  tôt  possible  chimiste,  physicien,  médecin.  Il 
avait  sans  doute  apjjris  de  quelqu'un  ce  disticpie  badin,  sou- 
vent et  tristement  cité  par  les  pauvres  régents  de  philo- 
sophie : 

Dat  Galenus  opes,  dat  Justiiiianus  honores, 
Sed  geniis  et  species  cogitur  ire  pedes. 

Les  biographes  sont  encore  moins  exacts  c[uand  ils  nous 
montrent  ensuite  le  jeune  Arnauld  allant  faire  ses  premières 
études  dans  la  ville  d'Aix,  à  l'école  où  s'étaient,  disent-ils, 
formés  avant  lui  Iiaimond  de  Penafort  et  Guillaume  Duranti , 
lillustre  «Spéculateur».  La  ville  d'Aix  ne  possédait  pas  en- 
core une  école  publique;  Piaimond  de  Penafort  et  Guillaume 
Duranti  se  sont  formés  ailleurs  ;  enfin ,  pour  ce  qui  regarde  Ar- 
nauld de  Villeneuve,  son  séjour  dans  la  ville  d'Aix ,  au  temj^s 
de  son  enfance,  est  absolument  chimérique.  Ses  premiers 
maîtres  lurent  cpielrpies  religieux  dominicains.  Dans  une 
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lettre  inédile  aux  frères  Prêcheurs  de  Paris,  il  remercie  Dieu 
de  l'avoir  fait  élever  dans  un  couvent  de  leur  ordre  :  Hvjits 
relujionis  screnitatem.  œterna  pielas  rnihi  conjerens  m  niUncem, 
lactavit  cjiis  iiherihiis,  educavit  labonbus  el  solidis  pabiilis  ena- 
Irivit,  lit  insiti  ainoris  (jcrmcn  spirituale  vinculo  naluralis  debiti 
perpetuo  firmarelur  in  corde  ineo.  Les  dominicains  avaient 
sans  doute  ouvert  en  Espagne,  comme  ailleurs,  des  écoles 
gratuites  pour  les  enfants  pauvres.  C'était  de  là  qu'ils  tix'aient 
leurs  novices.  Ârnauld  ajoute  que  sa  première  ambition  fut 
d'être  admis  unjour  dans  leur  confrérie  :  Puerihbas  aiinis  cor 
tiieuni  specialiLer  Jerebatur  ad  obsecjuium  ordmis  et  amplcxuin. 
Mais  on  peut  sur  ce  point  hésiter  à  le  croire,  car  il  fait  cette 
tardive  déclaration  à  des  gens  qu'il  veut  séduire,  dans  un 
moment  où  il  avait  grand  besoin  de  leur  appui. 

Ayant,  poursuivent  les  biographes,  quitte  la  ville  d'Aix., 
Arnauld  se  rendit  à  Paris,  où  il  séjourna  dix  ans.  De  Paris 
les  mêmes  biographes  le  transportent  à  Montpellier,  où,  di- 
sent-ils, il  étudia  la  médecine  pendant  vingt  ans.  Quelques- 
uns  ajoutent  qu'il  entendit  à  Montpellier  ce  Jean  Calamida 
dont  il  a  plusieurs  fois  parlé  dans  ses  écrits,  fappelant  son 
maître  et  prenant  soin  de  consigner,  pour  f  instruction  des 
médecins  futurs,  de  quelle  manière  ce  grand  praticien  trai- 
tait habituellement  telle  ou  telle  affection.  Enfin,  on  le  fait 
aller  deMontpelher  en  Espagne,  où,  dit-on,  il  fréquenta  les 
philosophes  et  les  médecins  arabes.  Toute  cette  narration 
est  encore  de  pure  fantaisie.  Pden  ne  prouve  qu'Arnauld 
ait  fait,  au  temps  de  sa  jeunesse,  un  séjour  quelconque  soit  à 
Paris,  soit  à  Montpellier.  Quand  il  parle  de  Jean  Calamida, 
c'est  la  ville  de  Naples  qu'il  assigne  pour  théâtre  à  ses  belles 
opérations.  Or,  il  dit  expressément  qu'il  feut  pour  maître 
en  cette  ville.  Si  donc  il  commença  le  cours  de  ses  études 
dans  son  pays  natal,  il  vint,  cela  n'est  pas  douteux,  dans  la 
ville  de  Naples  se  faire  initier  par  un  habile  homme  à  la 
pratique  de  la  médecine.  Pientré  plus  tard  à  \  alence,  il  Iré- 
quenta  particulièrement  les  médecins  musulmans,  apprit 
leur  langue  et  lut  avec  passion  les  livres  de  leurs  maîtres. 
Toutes  ses  doctrines  sont,  il  l'a  reconnu  maintes  fois,  celles 
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d'Avicenne  et  de  Rasés;  il  ne  cite  guère  Hippocrate  et  Ga- 
/  lien  sans  citer  en  même  temps  leurs  interprètes,  et,  quand 

il  parut  dans  une  chaire  française,  il  fut  le  propagateur  le 
plus  aj)plaudi  des  traditions  de  la  science  arabe.  Ainsi  l'on 
ne  peut  hésiter  à  croire  qu'il  acheva  ses  études  médicales 
dans  sa  patrie,  où  l'on  nous  signale,  après  la  conquête  ara- 
gonaise,  beaucoup  de  musulmans  convertis,  ou  feignant  de 
l'être  pour  vivre  en  paix  avec  les  vainqueurs  dans  un  pays 
si  riche,  sous  un  ciel  si  clément. 

Arnauld  était,  en  l'année  i  '^85,  un  médecin  de  grand  re- 
nom, quand  il  fut  appelé  près  de  Pierre  111,  roi  d'Aragon, 
très  gravement  malade  à   Villafranca.  Le  messager  envoyé 
près  de  lui  le  trouva  dans  la  ville  de  Barcelone.  C'est  là,  du 
Çuiita(G.),Ana    uioins,  cc  quG  rapporte  l'historien  Jérôme  Çurita  :  )  allifue 
'"'''  '■  '  ''■  "^  '     de  Barcclona  cl  maestro  Arnaldo  de  Vilanova,  cjuc  era  nno  de  los 
Abarcii(P.),Lfis    mcis  Javwsos  nicdicos  (jiie  hnvo  en  sas  tiempos.  Le  P.  Abarca,  de 
''^3*,',V.'°^         1^  comjDagnie  de  Jésus,  raconte  le  même  fait  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes.  Arnauld  eut  le  regret  de  ne  pouvoir 
sauver  le  roi. 
Geimam,  Hi  i.        ][   est  coustaut   qu'il  viul   ensuite  habiter  Montpellier, 
Montp.,  i.iii.p.  .1.   peut-être  en  i  année  1209,  quand  lut  mstituee  1  université 
de  cette  ville.  Un  assez  grand  nombre  de  documents  prouvent 
même  qu'il  y  fit  un  long  séjour.  Nous  lisons  dans  un  ma- 
nuscrit de  Paris  qu'il  y  composa  fun  des  plus  estimés  de 
Calai. mail. Angi.   ges  écrits ,  Ics  Parabolcs.  Thomas  James  et  Baluze  ajoutent, 
n-.oo.i.— Baiiue.   d'après  un  manuscrit  d'Oxford,  qu'il  j^ublia  dans  la  même 
Viiae  pap.  Aven.,     j}]g  g^^^  Reqiinen  sanitatis,  dédié  au  roi  d'AraQon.  Hésite-l-on 

I.  I,  col.  1  'l/tO.  f,  •'  .  ,  .  ° 

à  se  fier  au  témoignage  des  copistes.^  Dans  un  appel  qu'il  fit 
au  pape,  en  Tannée  i3oo,  Arnauld  prend  la  qualité  dliahi- 
lator  Moitlispessalanus.  Nous  sommes  encore  informés  par 
lui-même  qu'il  exerçait  dans  cette  ville  la  profession  de  mé- 
decin. 11  raconte,  en  effet,  dans  sou  Bréviaire  de  médecine 
pratique  (livre  1,  chap.  xxxviii),  que,  soignant  à  Montpellier 
-  un  homme  mis  en  péril  de  mort  par  une  hémorragie  con- 
tinue, il  le  vit  subitement  guéiir  par  une  bonne  femme  qui 
a\ait  un  secret.  Enfin,  suivaiil  les  termes  d'une  bulle  de 
Baluze, Vit. pap.   Clément  V,  citée  par  Baluze  el  par  Astruc,  non  seulement 
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Arnaiild  pratiqua  la  médecine  à  Montpellier,  mais  il  l'en-    Avin.,t.  ii,|..  ,05. 
seigna,  et  l'enseigna  longtemps,  diu.  Riolan  dit,  il  est  vrai,    „!tT'   ^'  " 
que   cette  ])ulle  est  fausse.  C'est   lui   qui   s'est  elïbrcé  de 
tromper  les  gens,  par  esprit  de  dénigrement  contre  une  école 
rivale  de  la  sienne.  La  huile  qu'il  rejette  est  très  authen- 
tique, et,   dans   une    autre   bulle   du   même  pape  et   du 
même  jour,  Arnauld  et  son  confrère  Jean  d'Âiais  sont  men-      (i.nnai.,.  iiim. 
tionnés  tout  à  fait  dans  les  mêmes  termes  :  Oui  clin  olim    '.';■  ''"'  """"'  ,;!' 
rexcnint.  .  .   m   studio  prœlihato ,  cest-a-dn-e  m  studio  Mons-    ]>. 'i:',-2 .  i,ys. 
peliensl.    La  ville  de  Monipellier  a    d'ailleurs  pieusement 
conservé,  durant  une  longue  suite  d'années,  le  souvenir 
de  cet  hôte  illustre.  On  montrait  encore,  au  temps  d'Astruc,       A.iiuc,  m. m., 
dans  la  rue  du  Campnau,  en  face  du  couvent  des  Capucins, 
la  maison  où,  disait-on,  il  avait  demeuré.  C'était  une  mai- 
son ornée  de  figures  sculptées,   où  Ton  croyait  voir  des 
emblèmes  magiques.  Mais  il  n'a  point  été,  comme  f assure 
Vignier,  chancelier  de  l'université  naissante  de  Montpellier.       Vig.nei.iiibi.oi, 
On  ne  s'explique  même  pas  comment  Vignier  a  pu  donner 
quelque  crédit  à  cette  erreur.  Assurément  Arnauld  était, 
selon  le  langage  du  temps,  un  clerc,  puisque  tout  maître 
laisait  partie  d'un  corps  clérical;  mais  il  n'était  pas,  comme 
nous    disons,    homme   d'Eglise,  clerc  gradué,   prêtre  ou 
diacre,  et  ne  pouvait  en   conséquence  avoir  mandat  du 
pape  pour  conférer  la  licence  ou  le  droit  d'enseigner.  On 
sait  que  les  chanceliers  étaient  ordinairement  pris  parmi 
les  chanoines. 

Arnauld  de  Villeneuve  se  trouvait  à  Paris  en  l'année 
1  299.  Il  y  était  A^enu  chargé  de  quelque  message  pa  le  fils 
aîné  de  Pierre  III,  Jacques  II,  roi  d'Aragon.  Si  nous  igno- 
rons fobjet  de  ce  message,  nous  ne  pouvons  douter  du  fait; 
dans  une  lettre  au  roi  Philippe,  dont  nous  ferons  tout  à 
l'heure  connaître  fobjel,  Arnauld  se  dit  lui-même  :  l'Jrjo 
marjister  A.,  dictiis  de  Villa  Nova,  non  ut  Arnaldus,  sed  ul  nunlias 
inclyti  principis  et  iilustris  consanquinei  vestri ,  régis  Araçjoniœ. 
Ayant  rempli  sa  mission  près  du  roi  de  France,  Arnauld 
avait  ])ris  congé  de  lui.  Il  n'allait  pas  retourner  immédiate- 
ment à  Montpellier;  un  ordre  du  roi  d'Aragon  fenvoyait 
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maintenant  vers  l'archevêque  de  Toulouse.  Il  se  disposait 
donc  à  partir  pour  la  ville  capitale  du  Languedoc,  à  la  fin 
de  décembre,  le  samedi  venant  après  la  fête  de  saint 
Thomas,  quand,  la  veille  de  ce  jour,  vers  le  soir,  il  fut 
mandé  par  folTicial  de  Paris,  qui  désirait,  disait-il,  l'en- 
tretenir un  instant.  Une  telle  invitation  pouvait  sembler 
inquiétante.  Arnauld  hésita  d'abord  à  suivre  le  clerc  envoyé 
par  l'official  ;  mais  ce  clerc  insista  si  poliment  et  si  vive- 
ment, qu'enfin  Arnauld  le  suivit.  Il  aurait  dû  persévérer 
dans  sa  méfiance.  Doué  d'un  esprit  libre,  novateur  et 
conséquemment  rebelle  au  frein  de  fEglise,  Arnauld  s'é- 
tait fait  des  ennemis,  non  seulement  parmi  les  religieux, 
que,  pour  sa  part,  il  n'aimait  guère,  mais  encore  parmi 
les  clercs  séculiers,  auxquels  il  n'avait  pas  f habitude  de 
témoigner   une  suffisante  déférence.  Sa  présence  à    Paris 


"& 


pi 


ayant  donc  causé  de  l'émoi  parmi  les  théologiens,  quelques- 
uns  d  entre  eux  avaient  résolu  de  ne  pas  négliger  cette  occa- 
sion de  lui  faire  un  mauvais  parti.  A  peine  introduit  chez 
Folficial,  il  fut  arrêté. 

L'alfaire  était  grave.  Quatre  ou  cinq  maîtres  en  théologie 
étaient  venus  à  l'onicialité  dénoncer  l'envoyé  du  roi  d'Ara- 
gon comme  auteur  d'un  éciit  où  se  trouvaient,  disaient- 
ils,  les  prophéties  les  plus  elfrayantes  pour  les  fidèles  et  les 
plus  outrageantes  pour  fEglise.  Interprétant  à  sa  manière 
le  livre  de  Daniel  et  quelques  dits  non  moins  obscurs  de  la 
sibylle  d'Erythres,  il  avait  entendu  ])rouver  que  l'Antéchrist 
devait  apparaître  vers  le  milieu  du  nouveau  siècle,  pour 
mettre  à  néant  l'établissement  de  Jésus,  des  apôtres  et  des 
papes.  C'est  pourquoi  folficial  l'arrêtait,  comme  prévenu 
d'erreur,  d'impiété,  de  blasphème,  crimes  définis  par  les 
ciiauirepié.  Die-  lois  ccclésiastiques.  Chaufiepié  conteste  qu'Arnauld  ait 
iionii.,i.  ,|).     1.  j^j-j^gjg  i'j^ij  (^igg  prédictions  quelconques  touchant  la  venue 

de  f  Antéchrist.  Nous  voudrions  que  Chauffepié,  rarement 
exact,  le  fût  en  ce  cas.  Mais  de  ces  prédictions,  plusieurs 
lois  repi'oduites,  il  existe  au  moins  un  texte  authentique. 
Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer,  nous  mon- 
trerons qu'il  contient  à  peu   près  ce  que  les  maîtres  eu 
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théologie  prétendaient  y  avoir  hi.  Arnauld  s'avouait,  d'ail- 
leurs, l'auteur  de  l'écrit  qu'ils  mettaient  à  son  compte,  mais 
il  s'en  excusait  en  disant  qu'il  n'avait  pas  tenté  le  premier 
de  résoudre  le  grand  problème  de  la  lin  des  temps.  On  l'a]3- 
pelait  Taux  prophète.  11  n'a  pas  mancjué  de  faux  prophètes 
contre  qui  l'Eglise  n'a  pas  invoqué  les  rigueurs  de  la  loi. 
Pourquoi  donc  lui  faire  un  crime  de  ce  qu'on  a  permis  à 
tant  d'autres.? 

Arnauld  comptait  ou,  du  moins,  croyait  pouvoir  comp- 
ter parmi  ses  amis  Gilles  Aycelin,  archevêque  de  Narbonne, 
alors  présent  à  Paris.  11  l'informe,  la  nuit  venue,  de  son 
arrestation,  et  celui-ci  fait  prier  l'official  de  relâcher  son 
prisonnier.  Mais  ce  fut  une  vaine  prière.  Le  lendemain,  Ar- 
nauld réclame  fintervention  de  quelques  autres  person- 
nages. A  son  appel  se  rendent  le  vicomte  Aimeri  de  Nar- 
bonne, G.  de  Nogaret  et  maître  Alhno  de  Narni,  légiste', 
clerc  du  roi,  qui  s'étonnent  de  le  voir  soupçonné  d'un  mé- 
fait quelconque  et  sollicitent  sa  mise  en  liberté.  L'oiïicial 
l'accorde  enfin,  mais  sous  caution.  La  caution  sera  de  trois 
mille  livres.  Si  forte  qu'elle  soit,  les  personnages  cités  garan- 
tissent qu'elle  sera  fournie. 

On  instruit  le  procès  avec  la  lenteur  ordinaire,  et,  quel- 
ques mois  après,  l'accusé  comjjaraît  devant  févèque  de  Paris 
et  tout  le  collège  des  maîtres  en  théologie,  étant  présents 
comme  témoins  l'archevêque  de  Narbonne,  maître  Richard 
Leneveu,  archidiacre  d'Auge  en  l'église  de  Lisieux,  le  vi-  iii^t.  iitt.  de  h 
comte  Aimeri,  les  sieurs  G.  de  Nogaret  et  Simon  de  Marçay, 
chevaliers,  avec  une  foule  de  clercs,  plus  ou  moins  passion- 
nés contre  faccusé.  Les  accusateurs  ayant  extrait  quelques 
passages  de  l'écrit  par  eux  dénoncé,  le  chancelier  de  féglise 
de  Paris  remet  entre  les  mains  d'Arnauld  une  cédule  con- 
tenant ces  passages,  et  lui  donne  l'ordre  d'en  faire  la  lec- 
ture à  haute  voix.  Arnauld  proteste,  alléguant  qu'on  ne  peut 
juger  un  livre  sur  des  phrases  tronquées.  Ce  que  lui  fait 
dire  la  cédule  n'est  pas  ce  qu'il  a  dit;  il  fallait  l'appeler 

'  Un  litre  de  l'église  de  Narbonne  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  Doat,  à  la 
Bibl.  nat.  t.  LI.  fol.  98,  lui  donne  le  titre  de  Jurispcrlttis. 
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quand  on  a  liliellé  cette  cédule,  et  lui  demander  s'il  prenait 
à  sa  charge  les  opinions  qui  s'y  trouvent  énoncées.  Non,  il 
ne  lira  pas  ce  qu'on  lui  commande  de  lire;  cette  pièce,  qu'il 
désavoue,  est  l'œuvre  clandestine  de  la  fraude  et  de  l'ini- 
quité. Aussitôt  des  clameurs  s'élèvent.  Il  n'y  avait  pas,  en 
ce  temps-là,  d'assemblée  sans  clameurs.  Il  faut,  crient  les 
juges,  il  faut  que  l'accusé  lise  la  pièce  et  qu'il  adhère  au 
contenu.  Arnauld  avait  pu  protester;  il  ne  pouvait  vraiment 
résister.  On  ne  devait  juger,  telle  était  la  règle,  qu'après 
l'aveu  du  délit  ou  du  crime;  mais  jDOur  obtenir  cet  aveu 
de  l'innocent  comme  du  coupable,  on  avait  le  droit  de  lui 
faire  violence.  Arnauld  lit  donc  et  adhère.  La  lecture  faite 
et  l'accusation  entendue,  le  débat  est  clos,  et  les  juges  ren- 
dent promptement  leur  sentence.  Le  livre  d'Arnauld  est 
condamné;  il  sera  livré  aux  flammes. 

Sur-le-champ  Arnauld  dicte  deux  pièces  au  notaire  pré- 
sent :  une  plainte  et  un  appel.  Il  se  plaint  au  roi  de  la  procé- 
dure. Quelques  passages  extraits  de  son  li\re  ont,  en  effet, 
été  condamnés;  mais  ils  l'ont  été,  dit  la  sentence,  comme 
téméraires,  ut  temerane  asscrtos,  et  non  pas,  ainsi  qu'on  les 
avait  dénoncés,  comme  erronés  et  coniraires  à  la  foi.  Or 
l'oiïîcial  n'avait  pas  le  droit  de  le  citer  devant  l'évêque  pour 
de  simples  témérités.  L'examen  des  assertions  incriminées, 
puisqu'elles  ne  sont  que  téméraires,  aurait  dû  commencer 
et  finir  devant  l'assemblée  des  maîtres  régents,  et  l'aflaire 
n'aurait  pas  eu  d'aulres  suites  qu'une  simple  censure.  Ar- 
nauld signale  donc  au  roi  le  vice  de  la  procédure  suivie  et 
demande  réparation  des  dommages  qu'elle  lui  a  causés.  Il 
appelle  ensuite  au  pape,  et  assigne  devant  lui  les  juges  qui 
l'ont  condamné.  Cet  instrument  porte  la  date  du  i  2  octobre 
i3oo.  Arnauld  déclare  l'avoir  dicté  dans  le  palais  même  de 
l'évêque,  étant  présents  farchidiacre  et  le  chancelier  de 
l'église  de  Paris,  les  régents  en  théologie,  maître  Pierre 
d'Auvergne,  Raoul  de  Rosay,  pénitencier  de  Paris,  l'arche- 
vêque de  Narbonne,  le  comte  d'Artois,  le  vicomte  Aimeri 
de  Narbonne  el  Nicolas  de  Cathan,  archidiacre  d(^  Reims. 

Il  n'est  guère  probable  que  Philippe  le  Bel  ait  réparé 
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(l'une  façon  quelconque  les  dommages  causés,  on  cette  af- 
faire, au  messager  du  roi  d'Aragon.  Des  deux  pièces  nota- 
riées, Tune  du  moins  fut  le  commencement  d'une  nouvelle 
procéduie:  nous  parlons  de  l'appel  au  pape.  Cet  appel  eut 
d'abord  pour  ellet  une  seconde  condamnation.  Mais  Arnauld , 
jurant  qvi'on  l'avait  mal  compris,  s'empressa  de  passer  en 
Italie  et  de  remettre  au  pape  une  nouvelle  édition  de  son 
écrit,  où,  sans  désavouer  aucune  de  ses  conclusions  prophé- 
tiques, il  les  avait  présentées,  s'adressant  au  juge  suprême, 
en  des  termes  qui  devaient  moins  choquer  ceux  cpii  ne  pou- 
vaient les  approuver.  Le  pape  lut  le  nouveau  libelle,  et  le 
rendit  ensuite  à  l'auteur  :  c'était  l'absoudre.  Fier  d'un  tel 
succès,  Arnauld  ht  aussitôt  parvenir  cinq  copies  de  cet 
écrit  au  roi  de  France,  aux  frères  Prêcheurs  de  Paris,  aux 
chanoines  de  Saint-Victor,  aux  frères  Prêcheurs  et  aux  frères 
Mineurs  de  Montpellier,  joignant  à  cette  pièce  cinq  lettres 
d'un  style  très  biblique  qui  nous  ont  été  conservées  dans  le 
n°  lyS  de  la  bibliothèque  de  Metz.  Une  de  ces  lettres  est 
ainsi  datée  :  Datnin  Januœ,  xv  cal.  decembns. 

Comme  Arnauld  rapporte  à  Tannée  précédente  la  sen- 
tence rendue  par  les  docteurs  de  Paris,  on  voit  qu'il  était  à 
Gênes  le  17  novembre  de  l'année  i3oi.  C'est  sans  doute 
sans  le  croire  bon  prophète  que  Boniface  VIII  lui  pardonna 
d'avoir  si  librement  paraphrasé  les  dires  de  Daniel  et  de  la 
sibylle.  Arnauld  se  garde  bien  d'expliquer  la  nouvelle  sen- 
tence du  pape;  il  la  fait  simplement  connaître.  Ses  lettres 
nous  servent,  du  moins,  à  comprendre  un  passage,  resté 
longtemps  obscur,  de  l'appel  au  futur  concile  de  l'année 
i3o3.  Tel  est,  en  effet,  farticle  huitième  de  cette  pièce 
célèbre  :  Qiiemdam  librum  composUum  per  mag.  Arnahlam  de  OuiJouiay.H.^t 
ViUanovd,  medicuin,  continentcm  sivc  sapientein  hœresun,  per 
episcopnm  Parisiensem  et  per  magislros  theologiœ  jacnllatis  Pa- 
risiensis  reprobatam ,  damnatum  et  combustum,  et  per  ipsnm 
Bonifacinm  publiée,  in  pleno  consistorio  cardinalinm ,  scilicet 
reprobatam ,  condemnalum  et  combustum ,  postmodain  rescriptnm, 
idem  vitiam  contincnlem,  irvocavit  cl  cliam  approbavit.  C'est 
donc  au  nom  du  roi  Philippe  le  Bel  que  fauteur  de  cet 
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appel,  Guillaume  de  Plaisian,  accuse  le  pape  Boniface  Vlil 
d'avoir  eu  trop  d'indulgence  pour  un  livre  suspect  d'hé- 
résie. Sans  contredit,  on  a  le  droit  de  s'en  étonner. 

Ântonin  de  Florence  rapporte  à  l'année  i3io  la  condam- 
nation prononcée  parles  docteurs  de  Paris  contre  Arnauld  de 
Villeneuve.  Le  même  chroniqueur  ajoute  que  le  condamné, 
quittant  la  France  après  cette  aventure,  s'enfuit  en  Sicile  et 
dès  lors  ne  cessa  plus  de  courir  le  monde  comme  un  malheu- 
reux proscrit.  On  voit  combien  il  s'est  trompé.  Si  les  bio- 
graphes venus  après  lui,  n'ayant  pas  reconnu  son  erreur, 
l'ont  aggravée,  cela  s'explique  sans  peine;  sur  une  date 
fausse  on  ne  saurait  laire  que  de  fausses  conjectures. 

Réconcilié,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  l'Église,  Ar- 
nauld ne  revint  pas  néanmoins  à  Paris.  Vainqueurs,  ses 
ennemis  auraient  pu  compatir  à  sa  misère;  vaincus,  ils  l'au- 
raient persécuté,  on  n'en  doute  pas,  avec  acharnement.  11 
retourna  peut-être  vers  le  roi  d'Aragon,  ayant  à  lui  rendre 
compte  de  son  message.  S'il  le  Ht,  il  ne  demeura  pas  long- 
temps cà  la  cour  de  Jacques  II,  car  il  résidait  en  Italie,  près 
de  Benoît  XI,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1  '5oà.  On  a 
même  lieu  de  supposer  qu'il  était  un  des  médecins  de  ce 
pape.  On  lit,  en  ellèt,  dans  les  pièces  d'une  cause  célèbre, 
celle  de  Bernard  Délicieux,  qu'Arnauld  étant  alors  en  cour 
romaine,  Bernard  lui  fit  porter  un  coffret  contenant  des  po- 
tions et  des  poudres,  avec  un  petit  écrit  sur  la  manière  de 
s'en  servir.  C'était  une  recette  pour  empoisonner  Benoît  XI. 
Ce  pape  étant,  comme  on  le  sait,  mort  subitement  d'une 
indigestion,  la  fable  que  nous  verions  de  conter  fut  naïve- 
ment faite  après  sa  mort.  11  est  certainement  inutile  de  jus- 
tifier Arnauld  de  ce  crime  imaginaire.  Bernard  lui-même  en 
lut  absous,  pour  sa  part,  malgré  les  dires  de  quelques  té- 
moins. Ces  dires  ne  nous  prouvent  qu'une  chose,  c'est 
qu'Arnauld  était  à  la  cour  du  pape  aux  approches  du  6  juillet 

I  3o/i.  Mais  après  la  mort  de  Benoît  XI,  il  revint  en  Espagne. 

II  y  était,  dit-il,  durant  la  vacance  du  saint-siège,  c'est-à-dire 
entre  le  6  juillet  1  3o4  et  le  ô  juin  1  3o5,  quand  le  roi  d'Ara- 
gon l'appela  pour  lui  demander  l'explication  d  un  songe. 
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Au  (lire  de  l\abelais,  Arnauld  fui  un  des  rares  mortels  r,ai)ciai>.  l'a.. 
qui  jamais  ne  rêvèrent.  Où  Rabelais  a-t-il  pris  cela.^  Nous  ^^,""',f,'  '"'  '" 
l'ignorons.  C'est  probablement  une  fable  scolaire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Arnauld  portait  grand  intérêt  aux  rêves  des 
autres, croyant  fermement  qu'on  peut,  en  les  interprétant, 
prédire  les  événements  futurs.  11  a  même  fait  un  traité  pour 
donner  les  raisons  de  cette  croyance.  V  oici  donc  le  songe  Fiaiius  iiiyric 
qu'avait  eu  le  roi  Jacques:  >i  Mon  père  m'est  apparu,  dit- 
«  il,  vêtu  d'un  habit  splendide,  et,  m'ayant  otfert  quatre 
«forts  lingots  d'or,  il  m'a  recommandé  de  les  porter  au 
"  monnayeur,  qui  ne  manquerait  pas  d'en  faire  de  la  belle 
«et  bonne  monnaie;  et  puis  il  a  ajouté  :  Le  monnayeur, 
«  c'est  Arnauld  de  Villeneuve.  »  Que  pouvait  signifier  un 
tel  rêve  ?  Arnauld  nous  assure  qu'il  ne  tarda  pas  à  l'ex- 
pliquer. Jacques  II  était  un  prince  mal  réglé  dans  ses 
mœurs,  très  justement  aussi  peu  respecté  qu'aimé.  Ayant 
donc  Foccasion  de  lui  donner  une  leçon  de  conduite,  Ar- 
nauld en  profita.  Il  avait  vu,  lui  dit-il,  sous  les  traits  de  son 
père.  Dieu,  le  père  de  tous  les  élus,  et  les  quatre  grands 
lingots  d'or  étaient  les  quatre  Evangiles.  Pourquoi  favoir 
désigné,  lui,  maître  Arnauld,  comme  devant  faire  avec  ces 
lingots  de  la  bonne  monnaie  ?  Parce  qu'il  a  fait  sur  les  Evan- 
giles de  petits  livres  très  clairs  et  très  moi'aux.  Si  le  roi  veut 
prendre  la  peine  de  lire  ces  petits  livres,  il  y  trouvera  bon 
nombre  de  maximes  d'état,  extraites  des  Evangiles  pour 
l'instruction  des  princes.  11  y  verra,  par  exemple,  que  les 
rois,  les  chefs  quelconques,  ont  été  institués  par  Dieu  lui- 
même  dans  l'intérêt  non  des  grands,  mais  des  petits. 
"  Combien  de  fois  par  semaine,  demanda-t-il  au  roi,  donnez- 
«  vous  audience  aux  pauvres  gens.^  —  Une  fois,  répondit  le 
«  roi,  dans  mon  palais,  et,  de  plus,  quand  je  me  promène  à 
«  cheval,  dans  les  champs,  dans  les  villes,  j'écoute  volontiers 
"  toutes  les  plaintes  qu'on  m'adresse.  —  Ainsi,  lui  répliqua 
"le  moraliste  évangélique,  vous  faites  fextraordinaire  de 
«  l'ordinaire.  Chaque  jour  votre  porte  est  ouverte  à  la  cohue 
«  de  vos  riches  courtisans,  le  soir  comme  le  matin,  à  toute 
«  heure,  et  elle  fest  aux  pauvres  le  plus  rarement  possible, 
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«  malgré  l'expresse  volonté  de  Dieu ,  qui  vous  a  fait  roi.  C'e^l 
"  là  traiter  Dieu  comme  le  cochon  de  saint  Antoine,  à  qui 
"  l'on  donnait  à  manger  le  rebut  des  valets  et  des  bêtes  de 
«  somme ...»  Enfin  Arnauld  dit  au  roi  :  «  Vous  avez,  prince, 
-I  pour  vous  engager  à  mieux  faire,  les  ex^emples  de  votre 
«aïeul,  de  votre  père  et  du  bienheureux.  Louis,  roi  des 
«Français.»  11  y  avait  du  bon  chez  Jacques  II,  malgré  ses 
vices,  car,  loin  de  s'emporter  contre  cet  audacieux  donneur 
de  conseils,  il  fît  faire  cinq  copies  des  petits  livres  d'Arnauld, 
pour  sa  femme,  pour  ses  fils  et  pour  lui-même. 

L'élection  de  Clément  V  rassura  tout  à  fait  Arnauld  sur 
les  conséquences  éventuelles  de  ses  anciens  démêlés  avec 
l'Université  de  Paris.  11  revint  donc  en  France  et  parut  à  la 
cour  du  nouveau  pape.  Gabriel  de  Lurbe  dit,  dans  sa  Chro- 
nique, cà  l'année  i3o6  :  "  Arnauld  de  Villeneufve,  insigne 
'I  médecin,  et  Dominique  de  Athera,  jacobin,  disputent  à 
"  Bourdeaus,  devant  le  pape  Clément,  de  grandes  et  sérieuses 
«questions.  »  C'est  ce  que  répète  Du  Boulay,  ajoutant  que 
lé  médecin  et  le  jacobin  s'imputèrent  réciproquement,  au 
cours  de  cette  di-sj^ute,  un  certain  nombre  d'hérésies.  De 
cela  nous  n'avons  pas  la  preuve;  cependant  nous  ne  refu- 
sons pas  de  croire  Du  Boulay  sur  parole.  L'accusation  d'hé- 
résie était,  en  ce  temps-là,  si  banale!  Nous  retrouvons  Ar- 
nauld près  du  pape  Clément  V,  en  la  ville  d'Avignon,  le 
8  septembre  i3o8.  C'est  la  date  commune  de  trois  bulles 
concernant  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et,  dans 
deux  de  ces  trois  bulles.  Clément  dit  qu'il  les  publie  sur  les 
conseils  d'Arnauld  et  de  Jean  d'Alais,  anciens  professeurs 
en  cette  faculté. 

Mais  peu  de  temps  après,  Arnauld  était  en  Sicile,  à  la  cour 
du  roi  de  Trinacrie,  Frédéric,  frère  de  Jacques  d'Aragon, 
qui  favait  fait  appeler  à  son  tour  pour  finterroger,  comme 
son  frère,  sur  un  songe.  Liceatne  inedico  iterfacere?  C'est  une 
question  que  s'adresse  .loachim  Wigand  au  début  d'un 
traili'  curieux  sur  les  pérégrinations  des  médecins  alle- 
mands, et  son  opinion  est  que  généralement  les  médecins 
font  mieux  de  rçster  en  place.  Tel  est  aussi  l'avis  de  Gui 
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Patin.  Arnauld  de  Villeneuve  fut  peut-être  d'un  avis  con- 
traire.  Nous  le  voyons,  en  eiVel,  (lans  ses  livres,  faisant  des 
observations  ou  des  opérations  dans  un  grand  nombre  de 
villes' de  France,  d'Espagne  ou  d'Italie.  Comme  nous  le 
dirons  plus  loin,  quelques-uns  de  ses  écrits  contiennent 
cette  déclaration  expresse  qu'ils  ont  été  rédigés  à  Barce- 
lone, sur  le  territoire  de  Valence,  à  Naples,  en  Piémont.  Les 
choses  c[u'il  raconte  nous  le  montrent  encore  en  bien  d'autres 
lieux.  A  Rome,  il  voit  une  pauvre  femme  guérir  une  esqui- 
nancie  avec  un  emplâtre  de  sa  façon  (^Compend.  meclic.pracL, 
liv.  II,  chap.  i).  A  Bologne,  il  est  témoin  d'un  cas  singulier, 
dont  le  sujet  est  une  jeune  fille  qu'on  croyait  à  tort  nubile 
[ibid.,  liv.  m,  chap.  i).  Dans  la  vicomte  de  Lomagne,  en 
Gascogne,  il  traite  deux  nobles  dames  affligées  de  n'avoir 
pas  d'enfants,  et  les  rend  fécondes  (^De  sterilitale,  part.  II, 
chap.  VIII ).  Il  nous  apprend  même,  en  tête  de  son  traité  De 
vinis,  qu'il  le  composa  sur  la  terre  d'Afrique.  Assurément 
cela  nous  dispose  à  croire  qu'il  avait  un  penchant  naturel 
pour  la  vie  errante.  Cependant  il  est  possible  qu'il  ait  sou- 
vent voyagé  sans  intérêt,  à  contre-cœur,  pour  obéir  à  des 
clients  à  qui  le  droit  de  commander  donnait  celui  d'être 
importuns.  Comme  on  le  voit,  les  plus  frivoles  raisons  sulïi- 
saient  aux  rois  pour  le  faire  venir  de  très  loin. 

Quand  Arnauld  arriva  dans  file  de  Sicile,  la  cour  du  roi 
Frédéric  était  à  Catane.  Rendu  sans  délai  près  de  ce  prince, 
il  reçut  de  lui  de  graves  confidences.  Frédéric  n'était  pas 
seulement  agité  par  le  rêve  qu'il  ne  s'expliquait  pas;  il  l'était 
encore  par  un  doute  plus  commun  en  ce  temps-là  qu'on  ne 
le  suppose;  il  doutait  que  la  religion  chrétienne  fût  d'insti- 
tution divine,  et  sur  cette  question  d'importance  il  avait 
mieux  aimé  consulter,  cela  ne  peut  surprendre,  un  philo- 
sophe qu'un  inquisiteur.  Arnauld,  l'ayant  entendu,  le  ras- 
sura, le  remit  sur  la  voie,  et  puis  le  quitta  pour  rentrer  en 
Espagne,  où  le  roi  Jacques  l'avait  encore  appelé,  désii^ant 
le  voir  avant  d'entreprendre  un  voyage  à  Grenade.  Il  s'en 
allait,  portant   une  lettre   où  le  roi  Frédéric  déclarait  à       Fiadu- iiiyric., 

r    X  1  1  (• ,  •        ■     '.'  ]     •    1  l_  Catal.  Icsi.    verit.. 

son  Irere  de  quel  prolit  avaient  ete  pour  lui  les  bons  con- 
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seils  d'Arnaulcl.  Ils  avaient  relevé  son  cœur  a])attu.  Sa  loi 
chancelait;  ils  l'avaient  raffermie.  Tout  à  fait  persuadé 
par  le  savant  Arnauld  qu'il  existe  une  loi  divine,  et  qu'on 
doit  se  proposer  avant  tout  de  la  suivre,  il  expliquait  à  son 
frère  les  motifs  de  sa  conversion  et  l'exhortait  à  redevenir, 
comme  lui,  bon  chrétien.  Le  roi  d'Aragon  répondit  au  roi 
Kiann,  iMyiio.,  de  Triuacrie,  le  3  des  ides  de  juin  1809.  On  nous  a  con- 
p.%'i'.' '  ' "'  serve  cette  réponse,  qui  n'est  pas  une  pièce  moins  curieuse 
que  la  lettre  elle-même.  Pour  ce  qui  touche  Arnauld,  nous 
y  voyons  que  Jacques  avait  dessein  de  le  renvoyer  à  son 
Irère,  après  l'avoir  mis  en  rapport  avec  diverses  personnes 
qui  se  trouvaient  alors  à  la  cour  du  pape.  C'est  findication 
obscure  d'une  mission  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  lui  con- 
fier. Nous  allons  maintenant  parler  de  cette  mission  sur  des 
documents  qui  nous  la  font  mieux  connaître. 

Le   1"   août  iSoQ,  après  de  longs  et  solennels  débats. 
Clément  V  avait  couronné  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  en 
fait  roi  de  Naples,  le  troisième  fds  de  Charles  II,  Hobert, 
nouvellement  marié  à  Sancie  d'Aragon,  fdle  du  roi  de  Ma- 
jorque. Robert  était  sur  le  point-de  quitter  la  ville  d'Avi- 
gnon et  d'aller  prendre  possession  de  son  royaume,  quand 
le  roi  Charles  envoya  près  de  lui,  chargés  d'une  négociation 
importante,  Arnauld   de   Villeneuve  et  le  vice-chancelier 
d'Aragon.  Les  deuv  ambassadeurs  n'arrivèrent  pas  ensemble 
à  la  cour  du  pape;  Arnauld  s'arrêta  quelques  jours  à  Mar- 
seille, retenu  dans  cette  ville  par  l'état  fâcheux  de  sa  santé. 
Aussitôt  c[u'ils  lurent  réunis,  ils  abordèrent  le  roi  de  Naples 
çuiiia,An.,t.i,    et  lui  firent  connaître  l'objet  de  leur  voyage.  Le  roi  de  Tri- 
Jostph,^v!''ci™^    ""lacne,  Frédéric,  avait,  dirent-ils,  résolu  d'aller  conquérir 
p.29.— (,auivi,ir,    la  terre  sainte.  Il  était  donc  prêt  à  rendre  la  Sicile  au  nou- 
i..  ■n.;.  -DuBou'    veau  roi  de  Naples,  au  prix  (ixé  par  le  traité  de  i3o2,  et 
iny.Hisi  Univ.Pa-    demandait  simplement  à  Robert,  comme  don  sracieux,  de 

ns.,  t.  IV,  p.  120.  ...  .i  .  .  .     "^ 

—  Astrur,  Méni.,   vouloir  bien  lui  transmettre  le  titre  vain  de  roi  de  Jérusalem. 

'■ '''^'  Robert  était  un  politique  clairvoyant,  d'ailleurs  conseillé 

par  des  gens  très  habiles.  Ayant  fespoir  de  rentrer  un  jonr 
en  Sicile  sans  bourse  délier,  il  répondit  aux  ambassadeui's 
qu'il  a\ait  aussi  formé  le  dessein  d'aller  délivrer  la   terre 
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sainte,  et  qu'il  avait  même  promis  an  pape  d'exécuter  bientôt 
cette  entreprise.  La  négociation  fut,  on  peut  le  croire,  bien 
conduite,  mais  elle  échoua. 

On  n'a  pas  la  preuve  qu'Arnauld  ait  ensuite  revu  l'Es- 
pagne. S'il  y  retourna,  ce  ne  lut  pas  pour  y  faire  un  long 
séjour.  Un  homme  de  son  mérite  et  de  sa  renommée  de- 
vait mieux  se  plaire  à  la  cour  de  Clément  V  qu'à  celle  de 
Jacques  II.  Pour  le  retenir,  le  pape  le  fit  son  médecin.  Il 
paraît,  toutefois,  qu'il  ne  le  retint  pas  très  longtemps;  le  Gia..i.one,Hisi. 
roi  Robert,  queBarthélemi  deCapoue  nommait  le  Salomon  ','",|',"^"/'.',,^''''' 
de  son  siècle,  2:)rince  très  distingué,  qui  avait  le  goût  des 
beaux  esprits  et  surtout  des  savants,  l'attira  près  de  lui, 
nous  ne  savons  en  quelle  circonstance,  et  le  traita  si  bien 
qu'il  lui  fit  oublier,  non  seulement  Saragosse  et  Catane, 
mais  encore  Avignon.  Près  de  lui  et  pour  lui,  Arnauld  écrivit 
])lusieurs  traités  de  médecine  et  d'alchimie,  entre  autres 
celui  qui  a  pour  titre  :  De  conscivanda  juvcntiite.  C'est  à  Naples 
qu'il  fit  la  rencontre  de  Raimond  Lull,  qui  fappelle  son  ami 
[Expérimenta ,  experim.  xix),  en  reconnaissant  qu'il  lui  doit  Maim.i.  i.ihi. 
une  de  ses  plus  belles  expériences  [Expenm.  xiii).  Nous  "^ '""•'•  i'-  ■ 
lisons,  en  outre,  dans  un  écrit  attribué  à  Raimond  Lull 
que  Robert,  étonné  de  la  science  d' Arnauld,  se  fit  l'écolier 
de  son  hôte  et  voulut  apprendre  de  lui  le  dernier  mot  de 
la  chimie.  Il  paraît  qu'Arnauld  ne  lui  cacha  rien  de  ce  qu'il 
savait  ou  croyait  savoir.  Se  trouvant  encore  à  Naples  après 
le  départ  d'Arnauld,  Raimond  Lull  aurait  reçu  la  confi- 
dence des  secrets  dont  le  roi  Robert  se  disait  dépositaire  :  Aiitonio,  r.ii.i. 
lui  accepi  a  sercnissimo  recjc  lioberln  sab  secreli  sicjiilo;  cjuœ  '""f*;-^*'"  ''  "' 
(juidem  expérimenta  ipse  habncral  a  perilissimo  Arnaldo  de  I  (/- 
lanova,  (jul  merito  J'ons  scienliœ  vocari  débet,  (jiua  in  omnibus 
scientiis  prœ  ceteris  hominibns  florait.  Parmi  les  éminenls  doc- 
teurs que  le  roi  Robert  honora  de  sa  familiarité,  Giannone 
ne  cite  guère  que  des  juristes  italiens;  il  a  complètement 
omis  le  Catalan  Arnauld  fie  Villeneuve.  C'est  une  omission 
que  nous  devions  signaler. 

La  plupart  des  historiens  lapnortent  la  mort  d'Arnauld  à       Len-iei  Ju  i 
1  année  i3i3;  mais,  comme  la  déjà  remarqué  Lenglel  du 
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Fresnoy,  c'est  une  fausse  date.  Arnaulcl  était  mort  avant  le 
1  5  mars  i  3 1  2  ,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  de  Clément  \\ 
que  nous  allons  citer  tout  entière  pour  en  expliquer  ensuite 
plusieurs  passages  qu'on  a  très  mal  interprétés.  Adressée, 
durant  le  concile  de  Vienne,  à  tous  les  évoques  et  aux  rec- 
teurs de  toutes  les  universités,  cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 
DiiBouiav,iii>t.    Dnclum  (juondam  mag,  Arnaldas  de   Villanova,  clericas  Valeii- 
Univ.^Par..  i.     .    iijn,>  (llQ>ç(;sis  ^  p]iysicus  iwstcr  dum  adhuc  viveret,  plaries  post- 
(juani  assiimpti  fuvmis  ad  ciilinen  apostolicœ  dignilatis,   nobis 
dixil  ore  (eniis  se  valdc  ulilein  Ubrain  super  medicinœ  praclica 
compilasse,  (jiiem  nobis  fréquenter  dare  proniisit  et  eliam  verho 
dedit,  in  nos  extunc  in  (juantiim  potint  ejiisdcin  libri  doniinium 
transjercndo.  Cum  igitur  M.  Arnaldas  morte  prœventus  prœ fatum 
librum  tradere  nobis  jiixta  hujusmodi  promissioneni  neqiuveril, 
fraternitati  vestrœ  ac  vestriim  singiilis  in  virtute  obedientiœ  per 
apostolica  scripta   mandamus  quatemis  onines  eleetos ,  abbates, 
priores   et  decanos  moneant  qiiod  quicumqiie  habet  vel  habere 
aliiun  scit  prœdictiim  libriim  revelari  et  ad  nos  transmitti  curet; 
qiwd  sib(   sub  excomnianicationis  pœna  jieri  jiibemus.  Datum 
Vienmc,  idibas  Martiis,  anno  septimo.  On  ne  peut  avoir  au- 
cune incertitude  sur  la  date  de  cette  pièce.  Clément  V,  élu 
vvaiiiy     (De),    le  5  juiu  i3o5,  datait  du  jour  de  son  couronnement,  qui 

Elém.  tic  paléo^r.,  ,i-i/  i  11  a  ,  ••!• 

1.1.  p.  381.  '  eut  lieu  le  14  noveml^re  de  la  même  année;  amsi  le  jour 
des  ides  de  mars,  l'an  septième  de  son  pontificat,  est  bien 
le  i5  mars  i3i2.  Remarquons,  d'ailleurs,  cpie  cette  lettre, 
écrite  de  Vienne,  ne  peut  être  postérieure  au  6  mai  i3i  2, 
jour  de  la  dernière  session  du  concile. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  la  mort  d'Arnauld. 
Symphorien  Cliampierle  fait  mourir  à  Tunis,  Hazon  à  Ge- 
nève. Ces  deux  assertions  sont  aussi  peu  fondées  l'une  que 
,  fautre.  Arnauld  était  à  Naples,  s'y  trouvant  bien  et  ne  son- 
geant plus  à  quitter  une  si  belle  ville,  une  cour  si  polie, 
quand  le  pape  Clément,  dont  la  santé  n'était  pas  bonne,  le 
rappela.  Arnauld  s'empressa  d'obéir  aux  ordres  du  pape,  et 
partit  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  terminer  son  voyage  : 
il  mourut  en  mer,  durant  la  traversée.  Cela  ne  veut  pas  dire, 
Raynai'ius,  Au-   commc  le  l'apporte  Rainaldi,  qu'il  fut  enseveli  dans  les  flots 
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avec  le  navire  qui  le  portait.  Il  faut  encore  mettre  de  côté    nai.  ecd.  ad  ann 

cette  fable  tragique.  Arnauld  mourut  dans  son  lit,  de  vieil-    '  '"•  "    »• 

lesse  ou  de  maladie,  et  le  navire,  qui  devait  le  conduire  sur 

la  rive  française,  déposa  son  corps  dans  la  ville  de  Gênes,  où      Casteiianiis(P.), 

il  fut  très  noblement  inhume.  Van  der  Linden  nous  atteste   p  Tsi.    ' 

que,  de  son  temps,  on  montrait  encore  la  tombe  de  marbre 

où  reposait  la  dépouille  de  ce  grand  docteur  :  ibi  sepultus  esl      i.imicnius  leu., 

cum  marmoreo  monnmento  (piod  adhuc  ibi  visitur.  '■   '  ■''  ''"' 

Mais  revenons  à  la  lettre  du  pape  Clément,  pour  réfuter 
les  étranges  commentaires  qu'on  a  faits  sur  cette  pièce.  Elle 
pai'aît  très  claire,  x^rnauld  étant  mort  sans  avoir  remis  au 
pape  un  livre  qu'il  avait  promis  de  lui  donner,  celui-ci  rap- 
pelle cette  promesse  et  réclame  le  livre,  enjoignant  à  qui  le 
détient  de  le  restituer  au  plus  tôt.  Il  est  vrai  que  le  pape  n'en 
connaît  pas  le  titre  ;  mais  il  sait  qu'il  contient  des  préceptes  de 
pratique  médicale  et  qu'il  est  dune  grande  utilité;  ce  qui  suf- 
fit pour  l'indiquer.  Eh  bien  !  quelle  que  soit  la  clarté  de  cette 
lettre,  celui  qui  l'a  publiée  le  premier,  Abraham  Bzovius,  y 
a  vu  le  plus  foudroyant  monitoire.  Le  pape  écrit,  dit-il,  à 
tous  les  évéques,  à  tous  les  recteurs  et  conséquemment  à 
tous  les  inquisiteurs  de  la  chrétienté,  les  sommant  de  re- 
chercher dans  les  recoins  les  plus  ténébreux  d'abominables 
écrits,  laissés,  comme  on  l'assure,  par  Arnauld  de  Ville- 
neuve, et  de  les  juger,  de  les  condamner,  de  les  brûler  sans 
délai.  On  peut  douter  que  Bzovius  ait  ici  commis  une  simple 
erreur;  ce  dominicain  polonais,  troj)  bien  rente  parles  car- 
dinaux et  les  papes,  n'est  pas  un  historien  habituellement 
sincère.  Cependant  Luc  Wadding,  qui  n'aimait  pas  les  do-  Waïkiini;.  Am.. 
minicains,  l'a  simplement,  dans  ce  cas,  taxé  d'étourderie.  ,3"°'',/\  a"-. 
C'est  donc  une  étourderie  bien  surprenante.  Mais  on  sera 
plus  surpris  encore  de  ce  que,  malgré  l'observation  de  Wad- 
ding, renouvelée  par  Du  Boulay,  Hazon  ait  reproduit  toute  DuiioiiiayjiiM. 
la  narration  de  Bzovius.  Cela  nous  imposait  l'obligation  d'en  p'^eo''— iiLln", 
montrer  de  nouveau  la  fausseté.  Non,  jamais  Clément  V  n'a  ^"''«■c  p  <3- 
donné  l'ordre  de  juger  et  de  brûler  un  écrit  quelconque 
d'Arnauld,  son  médecin  et  son  ami.  Quant  à  ce  livre  de  thé- 
rapeutique usuelle  dont  il  s'agit  dans  la  bulle  du  i  5  mars 
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i3i2,  on  Ta  retrouvé,  et  il  est  imprimé  dans  les  OEinres 
d'Arnauld  sous  ce  titre  :  Praclica  summanu,  ad  uistantiani  Cle- 
inenlis,  siimmi  pontifias. 

L'inquisition  se  fit,  en  effet,  un  devoir  de  flétrir  la  mé- 
moire d'Arnauid,  mais  après  la  mort  de  Clément  V.  Nous 
n'avons  pas  toutes  les  pièces  de  la  procédure;  Nicolas  Ey- 
meric  nous  a,  du  moins,  conservé  la  sentence  finale,  qui 
contient  des  détails  très  curieux.  Il  nous  reste  à  les  faire 
connaître. 

Arnauld  de  Villeneuve  était  mort  en  possession  d'une 

très  grande  renommée,  qu'il  a  longtemps  conservée.  Il  avait 

été  le  premier  médecin  de  son  temps.  Mais  il  avait  encore 

moins  étonné  ses  contemporains  par  ses  cures  inespérées 

que  par  ses  expériences  chimiques.  Elles  avaient  tellement 

Irappé  l'imagination  des  plus  graves  personnages,  soit  à  la 

Du laii, Contes    cour  des  rois,  soit  à  celle  des  papes,  qu'on  n'hésitait  pas  à 

<i  Euti.,  dit.  de    i-aconter  qu'il  avait  fait  de  vrais  pi^odij^es.  Ainsi  Jean  Andréa , 

ïheatrum  chem..    dans  uu  passagc  souvcut  cité  de  ses  additions  au  Spéculum 

Àstiuc!'  Mé'moii.,   de  Guillaume  Duranti,  rapporte  que,  devant  tous  les  fami- 

j).  161.  — A. Ger-   jjg^g  ([^^  pape,  cu  la  ville  d'Avignon,  il  convertit  des  lames 

main,  Ue  ia   me-       ,  .      i     i  ^        '^ 

<iec.  à  Monipeii.,    de  cuivrc  cu  lauics  dor  très  pur,  oïlrant  de  les  soumettre 

''■  aux  épreuves  de  tous  les  orfèvres.  Il  aurait  encore,  selon 

Mariana,  fait  une  chose  bien  plus  merveilleuse;  il  aurait 

Mariana,  nist.    cssayé  de  produire  un  homme  :  Ay  (juien  di'ja,  por  lo  mcnos  el 

<ie  Esp.jib.  XIV,    i(,g((ijQ  Iq  iestificato,  que  intentn  con  simicnte  de  hombre  y  otios 

c.  IX. — ticimam ,  •'  .     '    .  "^ 

De  la  médec.  à    siiuplcs  (juc  niczclo  ui  cicrlo  iciso ,  clc  forinur  un  cuerpo  hiiuiano. 

.Scho/tn's^An.ii.),    Mals  Amauld  ne  s'était  pas  contenté  d'être  un  tel  médecin, 

'^'^l'-J"'''' '•  "•  lui  tel  chimisie;  il  avait  encore  eu  l'audace  de  se  faire 
compter  parmi  les  théologiens,  et,  dans  un  certain  nombre 
de  petits  livres  écrits  en  latin  et  dans  la  langue  d'oc,  il  avait 
librement  malmené  les  ministres  de  fEglise,  surtout  les 
moines,  et  même  proposé  des  dogmes  nouveaux.  Nous 
avons  déjà  vu  poursuivre  et  condamner  un  de  ces  petits 
livres.  Après  sa  mort,  sous  un  pape  moins  indifférent  à  la 
théologie  que  Clément  V,  de  nouvelles  poursuites  furent 
conseillées  et  bientôt  après  commencées. 

Eymerk.  (Nicoi.),        En  l'année  iSiy,  dans  la  ville  de  Tarragone,  un  inqui- 
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siteur  nommé  Jean  de  Longerio  et  le  prévôt  de  cette  église,  Dincior.  ui.|uis. , 
remplissant  les  fonctions  de  vicaire  durant  la  vacance  du  l'8^'Li)',lTwii'3v! 
siège,  Geoffroi  de  Crudillis,  soumirent  à  leur  examen  treize   Hist.  i 


nii. 


t.  IV, 


petits  livres  d'Arnauld,  y  trouvèrent  quinze  propositions 
hérétiques  ou  suspectes  d'hérési(!  et  les  condamnèrent  en  si 
bonne  forme  que  la  plupart  des  historiens,  non  seulement 
ont  enregistré  cette  condamnation,  mais  y  ont  souscrit. 

Il  avait  premièrement  prétendu  que  f  humanité  divinisée 
en  la  personne  de  Jésus-Christ  ne  vaut  pas  moins  que  la 
divinité  humanisée;  ce  qui  parut  aux  juges  un  dire  nou- 
veau, conséquemment  téméraire,  et  pouvant  autoriser  des 
conclusions  contraires  à  la  foi.  Il  avait  ensuite  émis  sur  une 
question  duméme  genre,  la  science  ou  fentendement  du  Dieu 
fait  homme,  une  proposition  nominaliste  qui  nous  aide  à 
comprendre  la  première  :  il  avait  dit  que,  la  faculté  de  pen- 
ser étant  proj^re,  non  pas  à  l'humanité  ou  à  la  divinité, 
mais  au  sujet  individuel,  l'intelligence  n'est  pas,  en  la  per- 
sonne de  l'ffomme-Dieu ,  divisible  selon  les  deux  natures,  et 
qu'il  sait  en  tant  qu'homme  tout  ce  qu'il  sait  en  tant  que 
Dieu.  Cependant  l'inquisiteur  et  le  prévôt  de  Tarragone 
n'auraient  peut-être  pas  remarqué ,  dans  les  petits  livres  d'i\r- 
nauld,  ces  propositions  plus  ou  moins  nouvelles,  s'ils  n'y 
en  avaient  pas  rencontré  d'autres,  moins  théologiques,  mais 
plus  agressives.  Or  il  y  disait  encore  que  tout  le  peuple  des 
prétendus  fidèles  était  passé  sous  f  empire  du  diable,  n'ayant 
plus  de  chrétien  que  le  nom;  que  tous  les  moines,  tous  les 
religieux,  falsifiaient  la  doctrine  du  Christ;  que  les  œuvres 
de  miséricorde  sont  plus  agréables  à  Dieu  que  le  sacrifice 
de  f  autel;  enfin,  que,  pour  mériter  la  vie  éternelle,  il  iaut 
traiter  charitablement  son  prochain,  et  non  pas  édifier  des 
chapelles  ou  léguer  de  quoi  payer  des  messes  anniversaires. 
\  oilà  ce  qui  paraît  avoir  surtout  scandalise  1  inquisiteur 
et  le  prévôt.  Ayant  donc  extrait  quinze  phrases  ou  plutôt 
quinze  membres  de  phrase  où  se  trouvaient  ces  propositions 
malsonnantes,  ils  les   condamnèrent  et  supprimèrent  en 
même  tenq^s   les   treize  petits  livres  qui  les  contenaient. 
Sprengel  rapporte  cette  sentence  aux  premières  années  de      Spie.iyei,  Hist. 

TOME  XXVIII.  7 
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-Je  la  niéd.,  t.  Il,    la  vie  d'Amaulcl,  et  le  fait  ensuite  errer  à  travers  le  monde, 
P'  ■'^^'  fuyant  FEspagne,  les  inquisiteurs  et  le  bûcher.  On  voit  com- 

bien il  s'est  trompé.  Arnauld  fut  condamné  quand  il  n'était 
plus  là  pour  se  défendre.   Ajoutons  que  l'affaire  eut  des 
suites.  La  mémoire  d'Arnauld  lut  sans  doute  vengée  par 
quelques-uns  de  ses  nombreux  disciples,  car  les  confrères 
de  finquisiteur  s'employaient  encore  longtemps  après  à 
QiKiii.t  Écii.     justifier  la  sentence  de  Tarragone.  Échard  cite  deux  écrits 
>cnpt.  wd.  Prad.,    pQjjJJés  contre  les  propositions  d'Arnauld  par  deux  domi- 
t.I,  p.  7.2,77..      1  .      .  VA  '•!  n-  11/  .    c         I 

nicains   cl  Aragon,  qu  11   nomme  Pierre  Moza  et  oancliez 

Besavan. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  des  nombreux  ouvrages 
attribués  à  cet  illustre  docteur.  Les  uns  sont  imprimés; 
beaucoup  sont  inédits,  et  d'autres  enfin,  s'ils  ne  sont  pas 
perdus,  n'ont  pas  encore  été  retrouvés.  En  les  désignant 
dans  cet  ordre,  selon  la  méthode  de  nos  prédécesseurs,  nous 
nous  efforcerons  de  discerner  ceux  dont  Arnauid  est  l'au- 
teur véritable  de  ceux  qu'on  a  mis  à  son  compte  par  erreur 
ou  par  fraude.  Cette  distinction  ne  sera  pas  toujours  facile. 


SES  OEUVRES  IMPRIMEES. 

On  a  j)lusieurs  éditions  des  œuvres  d'Arnauld  de  Ville- 
neuve, qui,  données  comme  complètes,  ne  le  sont  pas.  La 
première,  qui  parut  à  Lyon,  en  iboli,  in-fol.,  chez  Fran- 
çois Fradin,  contient  cinquante-cinq  traités  réunis  sous  ce 
litre  :  Hœc  siint  Amaldi  de  Villanova  (jaœ  in  hoc  volumme  con- 
dnentiir,  etc.,  etc.  La  seconde,  qui  est  une  reproduction  de 
la  première,  fut  publiée,  Tannée  suivante,  à  Venise  :  llœc 
sunl  Opéra  Arnaldi  de  \  dlanova  nuperrune  recogmta  ac  emcndata 
dûi(jeiïU(jac opcre  iinpressa;  Venctiis,  1505 , per  Bonetum  Locatcl- 
lam,  presbytcrum;  in-fol.  L'auteur  de  ces  éditions  est  un 
médecin  de  Gênes,  nommé  Thomas  Murchi.  Chargé  d'ac- 
compagner à  la  cour  de  France  le  fils  aîné  de  Jean-Louis 
de  Fiesque,  ce  médecin  avait  curieusement  recherché  les 
œuvres  inédites  d'Arnauld  de   Villeneuve  dans  toutes  les 


ARNAULD  DE   VILLENEUVE.  51 

\ilJes  où  l'avait  conduit  i'hunieur  voyageuse  de  Louis  XII. 
Après  quatre  ans  de  recherches,  il  puhlia  ce  recueil,  dont  le 
succès  nous  est  attesté  par  le  nombre  des  éditions  qui  sui- 
virent de  près  les  deux  premières  :  Lyon,  iBog,  Fradin, 
in-fol.;  Lyon,  iSso,  in-fol.,  avec  quelques  additions  et 
une  Vie  d'Arnauld  par  Symphorien  Champier;  Lyon, 
]  53  2  ,  in-fol.  ;  Bàle,  i  585 ,  in-fol. ,  avec  des  notes  de  Nicolas 
Taurellus.  L'année  suivante,  les  œuvres  médicales  lurent 
séparément  publiées  sous  ce  titie  :  Arnahli  Villanovani , 
summi  philosophi  et  medici  exceUentissinu ,  Praxis  mcchcinalts , 
iiiiiiersorum  inorbornm  hiimani  corporis  cnrandi  viam  ac  metlio- 
dum  siinima  cum  doclrina  et  certa  experientia  prœscrihens  ; 
Lyon,  J.Stratins,  i586,  in-fol.  Un  autre  recueil,  contenant 
les  œuvres  astronomiques  et  chimiques,  parut  en  même 
temps,  sorti  des  mêmes  presses  :  Arnaldi  Villanovani,  summi 
philosophi  et  mcdici  (juondam  Pont.  opt.  max.  exceUentissinu, 
Iraclatus  varii  exoteiici  ac  chymici;  Lyon,  Stratius,  i58G, 
in-fol. 

Notre  première  tâche  sera  de  mentionner  successivement, 
dans  l'ordre  qui  leur  a  été  assigné  par  Thomas  Murchi, 
chacun  des  traités  que  renferment  les  éditions  de  i5o4 
et  de  i5o5.  Nous  ferons  ensuite  connaître  ceux  qui  lurpnl 
imprimés  pour  la  première  fois,  en  i  520,  par  Symphorien 
Champier,  ou,  plus  tard  encore,  en  d'autres  recueils. 

I.  Mcdicinalium  introdactiohiim  spéculum  ;  commençant  par  : 
Introductioncs  appellanlurindcbite  ,cjuœ  propria  et  communia prin- 
cipiorum  arlis  vocabula  non  cxprimunt.  Il  s'agit  ici  de  riiomme 
considéré  comme  objet  de  la  science  médicale,  et  des  mé- 
thodes diverses  qu'emploie  l'art  de  guérir.  C'est  un  des  plus 
longs  traités  que  nous  ait  laissés  Arnauld  de  Villeneuve,  et, 
bien  qu'il  n'ait  pas  été  souvent  inq^rimé,  n'étant  guère  pra- 
tique, il  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  Il  est  intitulé,  dans  le 
n°  6969  de  la  Bibliothèque  nationale,  Medicinalium  conside- 
rationum  spéculum.  A  Ycrplicit  d'une  autre  copie,  n"  i/iy.Vj 
delà  même  bibliothèque,  nous  lisons  qu'Arnauld  le  composa 
lorsqu'il  était  à  Montpellier.  M.  Hain  en  cite  une  édition  go- 
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Hain.p.epeiioi-.    tliique,  in-Zi",  sans  date,  publiée  à  Leipzig  par  Martin  Mel- 
'"'''    '■'■'^  "'■    lerstadt. 

IL  Liber  de  diversis  intenlionibiis  medicoram;  commençant 
])ar  :  /Eternœ  sapientiœ  lumen  dcfluat  in  cor  tiium  et  divinœ  po- 
tentiœ  vnius  labia  tua  corroboret.  C'est  encore  un  traité  sur  les 
principes  de  la  science  médicale.  On  demande  à  la  méde- 
cine de  maintenir  ou  de  rétablir  la  santé.  Le  médecin 
connaîtra  donc  les  lois  de  l'iiygiène  et  les  règles  de  la  théra- 
peutique. Mais  ce  qui  lui  importe  avant  tout,  c'est  d'étudier 
à  fond  le  sujet  sur  lequel  il  doit  opérer,  c'est-à-dire  l'organi- 
sation de  la  personne  humaine.  Or  suivant  quelle  méthode 
fera-t-il  cette  étude .••  Qu'il  observe  d'abord,  et  raisonne 
ensuite.  Les  principales  fonctions  de  la  vie  et  les  princi- 
paux organes  du  corps,  voilà  ce  qu'il  doit  premièrement 
connaître.  La  science  des  choses  particulières  est  le  fonde- 
ment de  tout  le  reste.  C'est,  on  le  voit,  la  méthode  péripa- 
téticienne transportée  de  la  philosophie  dans  la  médecine. 

Nous  ne  connaissons  aucune  édition  séparée  de  ce  traité. 
11  manque  même  dans  le  recueil  des  œuvres  d'Arnauld  qui 
a  pour  titre  Praxis  medicinalis;  ce  qui  semble  prouver  qu'on 
ne  le  goûtait  plus  au  xv!*"  siècle.  On  en  rencontre  un 
exemplaire  manuscrit  dans  le  n°  1 784  7  (fol.  96  )  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

111.  De  Inimulo  radicah  ;  commençant  par  :  Incipil  libeUns 
nuKjistn  Armddi  de  \  dlanova  de  hiimido  radicali,  contincns  Irac- 
An.iidi  Viiiaii.  tatiis  duos.  Arnauld  cite  dans  ce  traité  celui  qui  précède  :  In 
Ojieni,  loi.  17  N-,  i^i^j.^j  (jiiem  in  medicina  fecimas  De  inteniionibiis  medicornm  ad 
hoc  aperuimus  viam  sludentihus.  La  dernière  phrase  du  même 
traité  nous  offre  aussi  l'occasion  de  faire  une  courte  re- 
marque. Voici  cette  phrase,  non  d'après  les  éditions,  où  elle 
est  corrompue,  mais  d'après  les  n°'  69^9  (fol.  107)  et  178^7 
(fol.  98)  de  la  Bibliothèque  nationale  :  Miscricordia  crea- 
lons  .  .  .  prœsens  opasculum  m  manas  inlcllnjentis  perdtical . 
cjuem,  inter  pra'senles  professores ,  lacrymanwr  non  passe  perfecie 
cofjnosccrc  nisi  vivum.  Cet  éminent  professeui-  qn'Arnauld  dé- 
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signe  en  des  termes  si  peu  clairs,  quoique  très  particuliers, 
quel  est-il?  On  lit  à  la  suite  de  cette  phrase,  dans  len"  69^9, 
l'annotation  suivante,  qui  paraît  être  du  xiv"  siècle  :  scilicet 
maçjistrum  Ermemjaldam.  11  s'agirait  donc,  selon  l'auteur  de 
cette  note,  du  célèbre  Armengaud  de  Biaise,  médecin  de 
Montpellier.  Mais  pourquoi  son  contradicteur,  Arnauld  de 
Villeneuve,  dit-il  gémir  de  ne  pouvoir  le  connaître  que  du- 
rant sa  vie  "}  Cela  semble  indiquer  qu'il  veut  parler  d'un  mé- 
decin juif,  les  juifs  et  les  chrétiens  ne  devant  pas,  après  la 
mort,  se  rencontrer  au  même  lieu.  On  n'apprend  pas  néan- 
moins qu'Armengaud  de  Biaise  ait  été  juif.  L'auteur  de  la 
note  paraît  donc  s'être  trompé.  Voir  plus  loin  la  notice  sur 
Armengaud. 

IV.  Commentum  super  lihello  De  mala  compleœione  diversa, 
cum  textii  Galieni.  Les  premiers  mots  du  commentaire  sont  : 
Intendit  Galienus  in  hoc  traclatu  ostendere  cjiiomodo  malilia  coin- 
pleaioms  divcrsœ  introducalur  in  memhrum  iinum  sivc  in  corpus 
toluni.  Ce  commentaire  est  long;  cependant  Arnauld  a  re- 
gretté de  ne  l'avoir  pas  fait  encore  plus  étendu,  ayant  eu, 
dit-il,  l'esprit  troublé,  durant  son  travail,  par  diverses  tribu- 
lations. Voici  comment  il  exprime  ce  regret  en  déposant  la 
plume  :  Hortamur  autem  lectores,  tam  baccalarios  (juam  ma- 
(jislros,  lit  frecjuenter  perle(janl  Ininc  tractalnm,  cjuem  inter  opéra 
Gaheni  diJficiUimiim  et  valde  ohsciirum  opiis  invenimiis  .  .  .  i\os 
autem  circa  expositionem  ipsias  non  potuimns  illam  ddicjcntiani 
ohservare  cjuani  exigebal  matena,  propter  varios  labores  instan- 
tiuni  tribnlationum  quœ  studium  noslrœ  mentis  perturbaverunt. 
Arnauld  ne  paraît  pas  avoir  eu,  dans  le  cours  de  sa  vie,  plus 
d'une  fâcheuse  affaire;  il  est  donc  probable  que  ce  passage, 
d'un  ton  si  mélancolique ,  renferme  une  allusion  à  ses  dé- 
mêlés avec  les  théologiens  de  Paris. 

V.  Quœstiones  super  libro  De  mala  complexione  diversa; 
commençant  par  :  Quœritur  ntram  nalura,  in  quantum  orbala , 
intendat  sibifœtum  orbatum  assimilare.  Ces  questions  se  rap- 
portent encore  au  célèbre  traité  de  Galien.  Peu  satisfait, 
comme  il  l'a  déclaré,  de  son  commentaire,  Arnauld  l'aura 
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voulu  compléter  par  quelques  dissertations  particulières 
sur  lespoints  qu'il  avait,  à  son  jugement,  mal  éclaircis.  II  laut 
remarquer  la  forme  de  ces  questions.  C'est  le  seul  ouvrage 
d'Arnauld  composé  selon  cette  méthode,  qui  est  proprement 
la  méthode  scolastique. 

\  I.  Liber  de  recjimine  sanilatis  Arnaldi  de  Villanova,  (jueni 
Mac/ninus  Mediolanensis  sibi  appropriavil ,  addenda  et  immatando 
nonnulla;  commençant  par  :  Quod  recjtmen  sainlalis  sit  neces- 
mrium  daphci  via  mvesiujare  contimjil.  Ainsi  le  titre  dénonce 
un  larcin;  mais  la  dénonciation  paraît  calomnieuse.  On  avait 
plusieurs  fois  imprimé  cet  ouvrage,  durant  le  xv"  siècle, 
sous  le  nom  de  Magnino ,  médecin  milanais.  Pourquoi  Tho- 
mas Murchi  s'est-il  cru  permis  de  substituer  à  ce  nom  celui 
d'Arnauld?  Il  ne  ledit  pas.  Nous  supposons  qu'il  aura  trouvé, 
dans  certains  passages  du  livre,  des  opinions,  des  recettes 
déjà  recommandées  en  d'autres  écrits  d'Arnauld,  et  que, 
frappé  de  ces  ressemblances ,  il  aura  voulu  voir  dans  Magnino , 
non  le  disciple,  mais  le  plagiaire  de  l'illustre  docteur. 

Toute  accusation  de  ce  genre  est  facilement  acceptée, 
alors  même  qu'elle  n'est  pas  du  tout  justifiée.  On  ne  s'étonne 
i'i,,cnii>(V  )]jie  donc  pas  de  voir  le  propos  de  Murchi  répété  par  \'an  der 
^ATionir.VBi'iiL  Linden,  par  Vincent  Placcius  et  par  Antonio.  Il  s'est  ren- 
contré néanmoins  des  gens  que  cela  n'a  pas  satisfaits,  et  qui, 
sans  doute  pour  rendre  raison  des  mêmes  analogies,  ont 
cru  devoir  inventer  autre  chose.  Telle  est  cette  nouvelle 
fable  :  INIagnino  n'aurait  jamais  existé;  Ârnauld  de  Ville- 
neuve, chassé  de  toutes  les  rives,  cachant  sa  tête  partout 
menacée,  aurait  publié  plusieurs  de  ses  derniers  ouvrages 
sous  le  faux  nom  de  Magnino.  L'inventeur  de  cette  fable 
paraît  être  un  historien  d'ailleurs  recomniandable,Curtius, 
ou  Curti,  qui  l'aurait  d'abord  racontée  dans  son  livre  De 
scriptoribus  medicis  Medtolanensihus.  De  lui  Manget  l'a  reçue 
et,  lui  faisant  bon  accueil,  il  l'a  lacilement accréditée.  Mais, 
Ari^eiati,  l'.ihi.  couime  l'a  très  bien  démontré  Philippe  Argelati,  l'existence 
cr^\j;iio.,  I.  Il,  jp  Magnino  n'est  pas  sérieusement  contestable.  Les  anciens 
bibliographes  le  connaissent,  et,  si  plusieurs  de  ses  opinions 
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sonl  conformes  à  celles  d'Arnauld,  sa  manière  d'écrire  esl 

(liiïérente.  Il  n'y  a  pas  de  conjecture  à  faire  ni  d'explication 

à  fournir  :  Arnauld  et  Magnino,  qui  vécurent  peut-être  dans 

le  même  siècle,  sont  deux  personnages  qui  doivent  ne  pas 

être  confondus.  C'est  ce  que  répètent,  après  Argelati,  Domi-      i-ibnciu^,  bii.i. 

nique  Mansi,  Tiraboschi  et  d'autres,  et  c'est  ce  que  nous    I"  v,  p."/i.  —  Ti- 

tenons,  avec  eux,  comme  pleinement  démontré.  Ainsi  nous    ™'"'S'''i.  ^\-  ■!''"•'' 

1  1  i>  1  11  1  ^  ^     A/f  IcUcr. ital. ,  ('(lit.de 

retranchons  des  œuvres  a  Arnauld,  pour  le  rendre  a  Ma-    i-g.t.v,  p.  .àt;. 
gnino,  ce  Liber  (Je  re(]imine  samtatis ,  sur  lequel  on  a  longtemps 
plaidé,  sans  qu'il  y  eût  matière  à  procès. 

VII.  Regimen  sanilatis,  adinclytum  rccjem  Armjonnm  direc- 
lum  et  ordinatum  ;  commençant  par  :  Prima  pars  vel  conside- 
ratio  sanitatis  conservandœ  perhnet  aeris  eleclioni;  aux  fol.  94 
de  l'édition  de  i5o5  et  82  de  l'édition  de  i32  0.  C'est  un 
traité  d'hygiène  en  dix-neuf  chapitres,  qui  contient  des 
préceptes  très  variés.  La  fréquence  des  manuscrits  prouve 
qu'on  l'a  beaucoup  lu.  Nous  le  trouvons  notamment  dans 
les  n°'  6978,  9328  et  1/1732  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, 178  de  Metz,  797  de  Tours,  456,  670  et  666  de; 
Munich  et  4761  de  Vienne.  M.  Hain  en  désigne  une  édition  iin",  Hepoiioi. 
gothique,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  ainsi  qu'une  autre,  t.'iv,  p.  200." 
pareillement  sans  date,  publiée  à  Louvain  chez  Jean  de 
Westphalie,  à  la  suite  du  Regimen  Salernitanum.  L'une  et 
l'autre  sont  in-4''.  Un  volume  du  même  format,  sans  indi- 
cation ni  de  lieu  ni  de  date,  nous  olfre,  avec  le  Regimen  sa- 
nilatis, le  traité  sur  fart  de  connaître  les  poisons,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  et  le  Liber  de  epidemia  de  Valesciis  de 
Taranta  ;  en  français ,  Balescon  de  Tarare.  On  connaît  encore 
deux  éditions  partielles  du  môme  ouvrage,  de  Paris,  1673, 
et  de  Cologne,  i586,  in-8°,  sous  ce  litre  :  Consiliam  ad 
recjeni  Aracjoniim  de  saliibri  liortensium  usu,  avec  le  traité  de 
Diodes  de  Caryste  De  luenda  valetiidine.  Dans  le  recueil  cité 
des  œuvres  médicales  d'Arnauld,  Praxis  medicinalis,  Lyon, 
1086,  fol.  62-75,  le  titre  de  Regimen  sanitatis  a  été  rem- 
placé par  celui-ci  :  Tractatns  de  conscrvatione  sanitatis.  Men- 
tionnons enfin  diverses  traductions.  En  voici  d'abord  une 
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espagnole  :  Regimienlo  de  sanidad,  en  (jue  se  contiens  en  (jue 
maniera  conviene  iisar  del  corner  y  Lever,  y  del  exercicio  y  dcJ 
dormir,  etc.;  Séville,  i526,  in-lol.  On  en  désigne  ensuite 
une  hébraïque.  Assémani,  qui  la  cite,  l'attribue  à  Crescas 
Aicii".  (les  miss,   de  Casale.  M.  Neubauer  a  lu  sur  le  manuscrit  vu  par  Âssé- 

rr^.'^'V'l''^"'     mani,  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  Crescas  de  Schakte- 

lar.  Deux  exemplaires  d'une  même  traduction,  à  laquelle 

manque  le  nom  du  traducteur,  sont  à  la  Bibliothèque  natio- 

Caïai.  des  niss.    nale,  SOUS  les  n"'  1 1  28  et  i  i  76  du  fonds  hébreu.  C'est  peut- 

hebr.  de  'a  R''''-    ^j^^,  (,ç}jg  jp  Croscas.  Enfin,  une  version  italienne  du  dix- 

litlï.  ,11        1120     1 1 

"1^-  neuvième  chapitre  est  dans  un  volume  de  Florence,  sous 

ce  titre  recueilli  par  Bandini  :  Traltato  délie  morici ,  facto  da 
maestro  Arnaldo  de  Villanova.  Bandini  siq:)pose  à  bon  droit 
que  ce  prétendu  trattalo  n'est  qu'un  fragment.  En  ayant  cité 
les  premiers  et  les  derniers  mots,  Bandini  nous  a  donné  le 
moyen  de  reconnaître  à  quel  traité  ce  fragment  appartienL 
Un  manuscrit  du  collège  Caius  et  Gonville,  à  Oxford, 
Calai. mon. Anj;i.  cst  désigué  par  Tliomas  James  sous  ce  titre  :  Regunen  sani- 
tatis  ad  regem  Aracjonam  m  prœclaro  studio  Montis  Pessiilani. 
On  peut,  comme  il  semble,  accepter  sans  aucune  défiance 
le  renseignement  que  ce  titre  fournit. 


liandiiii.Biljliiil 
Leo|i.,  t.  Il ,  ]>.  I  6 
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V III.  De  conservanda jiiventale  et  retardunda  senectiite  ;  com- 
mençant par  :  Serenissimo  ac  sapieiitissimo  principi  inclyto  do- 
mino Roberto,  digna  Dei  provisione  Iliernsalcm,  Siciliœ  recji 
ilbistnssimo.  Ce  prince  n'élant  devenu  roi  qu'en  i3og,  Ar- 
nauld  composa  ce  traité  peu  d'années  avant  de  mourir.  C'est 
un  opuscule  qui  ne  contient,  outre  la  préface,. que  trois 
chapitres.  Les  manuscrits  en  sont  rares.  M.  Henschel  nous 
en  signale  un  dans  une  bibliothèque  de  Breslau.  11  a  été 
imprimé,  hors  des  Ol'^uvres  complètes,  en  1  ,ji  1,  à  Leipzig, 
in-4'',  avec  le  Liber  de  conjerentibiis  et  noccntibiis  principalihas 
^;c<;roii,Méni.,  membris.  Le  P.  Niceron  en  cite  une  traduction  italienne, 
sous  ce  titre  :  Trattato  del  conservar  la  gioventk;  Venise,  1  55o, 
in-8°.  Jouas  Drummond  en  fit  une  version  anglaise  sous  le 
règne  d'Henri  Vlll  :  Tlic  defence  of  âge  and  rccovery  oj  yonlli  0/ 
Arnold  de  \  illanoca,  Iraiislated  by  Jonas  Drummond,  and  dedi- 
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cated  lo  iny  ladj  Marcjuret ,  niece  lo  Henry  \  111.  Les  Catalogues     Catai.man.  Angi. 
d'Angleterre  et  d'Irlande  désignent  un  m. 
version  dans  la  bibliothèque  Hans  Sloane. 


d'Angleterre  et  d'Irlande  désignent  un  manuscrit  de  cette   'i'''lltr",,»888!>! 


IX.  De  consifkrationibns  operis  medicinœ;  commençant  par  : 
Virtnlem  qucrimaniœ  Une  peiripienles,  niipcr  tibi,  canssime, 
sùjnificavimm.  L'objet  principal  de  ce  traité  considérable 
est  la  phlébotomie.  C'est  pourquoi,  dit  Arnauld  dans  la  pré- 
face, si  qiiis  hoc  opas  intelligens  vocel  librum  de  pldebotomia .  .  .  Amaidi  viiian. 
non  peccabii.  Quelques  copistes  ont  usé  de  cette  permis-  (0^104. cni."! 
sion  :  un  exemplaire  que  nous  olTre  le  n°  6971    (fol.  1) 

de  la  Bibliothèque  nationale  est  intitulé  :  Liber  de  pldeboto- 
mia. Il  a  pour  titre,  dans  le  ri°  17847  (fol.  57)  de  la  même 
bibliothèque  :  De  coasideraiionibus  operis  artificis  medicinœ. 
Arnauld  a  dédié  cet  ouvrage  à  un  médecin  de  Cologne  qu'il 
nomme  Grosseynus.  Il  le  traite  avec  honneur,  tandis  qu'il 
qualifie  la  plupart  de  ses  confrères  en  des  termes  très  mé- 
prisants. Ils  ont,  dit-il,  appris  par  cœur  à  l'école  quelques 
préceptes  d'Hippocrate  ou  de  Gaiien,  et  les  observent  tant 
bien  que  mal  sans  les  comprendre;  ils  ont  fait  leurs  classes      AmaUii  Opera, 

•    •]]        f  •  11  •  •       1  .•  •         (i5o5),  fol.  lOQ, 

avec  ces  vieilles  taiseuses  de  ciiarpie  qui,  du  matin  au  soir,    èoi.  2. 

chantent  des  chansons  auxquelles  elles  n'entendent  rien  : 

Medicinaha  didicerant  cum  vetidis  carpinantibiis  cjnœ  contantes 

saorum  carminum  significationes  ignorant.  Son  intention  serait 

de  les  éclairer.  Dans  ce  dessein,  il  a  fait  sur  Hippocrate  et  sur 

Gaiien  plusieurs  commentaires  qu'il  voudrait  bien  mettre 

sous  leurs  yeux.  Mais  il  craint  d'e.\citer  encore  leur  envie, 

dont  il  a  déjà  ressenti  les  premiers  effets  :  Quantam  enim  pes-      ii„d.,foi.  loi. 

tilentiain  scandalorum,  necnon  perniciem  corporis,  nobis  nostrisqne 

sociis  in  desiderio  verttatis  tentavcnint  siiscitare  tibi  narrare  non 

expedit,  (juia  notnni  est  vulgo.  Arnauld  semble  dire,  dans 

cette  phrase  d'un  style  barbare,  que  les  théologiens  font 

persécuté  pour  complaire  aux  médecins. 

X.  De  phlebotoniia  ;  cominen^'ant  par  :  Omni  tempore,  si 
nécessitas  urget ,  pldebotomia  est  adliibenda.  C'est  une  courte 
instruction;  elle  occupe  à  peine  une  colonne.  On  n'en  cou- 
tome  XXVIII.  b 
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naît  pas  d'édition  séparée;  mais  elle  se  trouve,  jointe  à 
d'autres  œuvres  d'Aniauld  et  de  Magnino,  dans  un  volume 

LincUniiis  len.,  gotliique,  in-^°,  sans  lieu  ni  date.  Selon  Van  der  Linden, 
'^"'         cet  opuscule  n'est  pas  d'Arnauld:  c'est,  dit-il,  à  Magnino 

Ai;;.iati,  oiivi.    Qu'il  faut  Tattribuer.  Telle  paraît  être  aussi  l'opinion  d'Ar- 

cité,   I.  II.  !..  83u.       1   ,      .  i  ' 

gelati. 

XI.  Medicationis  parabolœ  secundam  instinctum  verilatts 
œternœ;  commençant  par  :  Oinnis  medela  procedit  a  siimmo 
hono.  Ce  traité,  divisé  en  sept  parties,  nous  offre  une  série 
de  trois  cent  quarante-cinq  aphorismes  ou  préceptes  théra- 
peutiques, brièvementcommentés.  Mais  le  commentaire  n'est 
pas  d'Arnauld;  Arnauld  n'a  fait  que  rédiger  les  aphorismes. 
C'est  ce  que, prouvent  divers  passages  du  commentaire, 
celui-ci,  par  evemple  :  In  hoc  aphonsmo  macjislcr  Amaldiis  la- 
tendil  probare  qiwd .  .  .  ;  et  cet  autre  :  Respondit  inclytus  Ar- 
nuldiis  :  Imo  ahqiioties;  et  cet  autre  encore:  Inclylus  anclor, 
prœniissis  démons iralis,  ex  eis  vult  ehcere;  et  bien  d'autres, 
qu'il  est  superflu  de  citer.  Les  anciens  manuscrits,  comme, 
par  exemple,  les  n"'  6971  (fol.  io3)  et  178^7  (fol.  45)  de 
la  Bibliothèque  nationale,  ne  contiennent  que  les  apho- 
rismes; le  commentaire  n'y  est  pas.  Il  est  probable  que 
telles  sont  les  copies  indiquées  dans  les  n°'  2o5  et  G66  de 
Munich.  Une  édition  de  l'année  1  534 ,  dans  un  recueil  publié 
Aiti.(iia,|). 90.  à  Lyon  sous  le  titre  cWArlicella,  nous  offre  aussi  les  seuls 
aphorismes.  En  deux  autres  éditions,  de Bàle,  1060  et  i565, 
in-8",  ils  sont  suivis  d'un  commentaire  diflerent,  qui  porte 
le  nom  de  Georges  Pictornis.  On  lit,  à  la  fin  de  la  copie  qui  se 
trouve  dans  le  n°  697  1  de  la  Bibliothèque  nationale  :  Expli- 
ciunt  Parabolœ,  seii  aplwnsnu  cjenerales  eacellentissuni  magistn 
Arnaldi  de  Villanova,  edili  in  MonlepessaJo,  anno  Dom.  1300, 
fliios  prœsenlavit  reqi  Franciœ,  c'est-à-dire  à  Philippe  le  Bel. 

Quelques  chapitres  de  ces  aphorismes  ont  été  transcrits  à 
pai't.  Ainsi  nous  avons  trois  copies  de  ceux  qui  concernent 
la  mémoire  dans  les  n"*  6971  (fol.  118),  7106  A  (fol.  i)  et 
i5i07  (fol.  i^o)  de  la  Bibliotbèqiie  nationale.  Nous  signa- 
lons ces  copies  partielles  pour  prévenir  les  erreurs  que  pour- 
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raient  causer  et  sembleraient  justifier  les  titres  fournis  par 
les  catalogues. 

Van  der  Linden  et  Mercklin  croyaient,  comme  nous  l'a-  i.mdemusien. 
vons  dit,  Arnauld  Provençal.  Or  ils  trouvaient  l'auteur  des  ''  '''  ^' 
Paraboles  appelé  Catalan  dans  l'édition  de  Georges  Pictorius. 
Amenés  ainsi  à  distinguer  deux  Arnauld,  ils  ont  attribué 
les  Paraboles  au  Catalan,  qui  n'aurait  fait  cpie  ce  livre.  Nous 
n'avons  plus  à  réfuter  cette  distinction,  dont  on  connaît 
l'origine. 

XII.  Tabiilœcjuœ  medicum  informant  specialilercum  ignoralur 
œ(jritinlo;  commençant  par  :  Antecjiiam  innotescat,  etc.,  Quia 
canon  prœceclens  oblicjat  medicum  ad  prohibendiim  œcjro  nociva. 
Mais  tel  n'est  pas  le  véritable  incipit  de  ce  traité,  dont  le  pre- 
mier chapitre  se  lit,  dans  l'édition,  au  feuillet  3 16,  verso. 
C'est  à  ce  premier  chapitre  que  font  allusion  les  mots  canon 
prœcedens.V éditeur  a  lui-même  reconnu  plus  tard  la  faute 
qu'il  avait  commise.  Il  a  fait  d'un  traité  deux  traités  et  pu- 
blié la  fin  avant  le  commencement. 

XIII.  Aphorismi  de  ingénus  nocivis,  ciirativis  cl  prœservalii'ts 
morboram,  spéciales  corpons  paries  respicienies ;  commençant 
par  :  /Egriludmes  capilis  vel  cerebri  siint,  vel  inte  giimine  aut  in 
ramis  ejus.  Ce  texte  est  vicieux;  il  faut  lire,  comme  dans  le 
n"  697  1  (fol.  1 J 3)  de  la  Bibliothèque  nationale  : yEgritndines 
cupilis  m  cerebro  siint,  vel  m  tccjumenlis  aut  in  ramis  ejiis.'he 
titre  de  cette  coj^ie  est  simplement  :  Aphorismi  spéciales.  Ce 
sont  des  préceptes,  dont  les  uns  se  rapportent  à  l'art  de 
discerner  les  maladies,  les  autres  à  l'art  de  les  guérir.  Dans 
l'édition  des  Medicationis  parabolœ  qui  porte  la  date  de  l'année 
i534  ,  ces  aphorismes  spéciaux  sont  joints  aux  aphorismes 
généraux,  autrement  nommés  Paraboles.  Notons  encore 
entre  les  textes  une  différence  qui  pourrait  causer  quelque 
erreur. 

Dans  le  n°  17847  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  53), 
se  lisent,  séparés  des  autres,  treize  de  ces  aphorismes  spé- 
ciaux, dont  le  premier  est  ainsi  conçu  :  Conservalio  sanita- 
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lis  in  lapsis  corporibus  cum  his  qnœ  lapsum  corricjunt  leniter  se- 
curius  exercetur.  On  les  trouvera  vers  la  fin  dans  le  texte 
imprimé. 

XIV.  Liber  de  parte  operaliva  ;  commençant  par  :  Sanitas 
pro  tanto  jinis  dicitur  medicinœ  quomam  est  iilnd  in  qiio  (juiescit 
principiiim,  scihcet  mcdiciu  vel  mimster  naturœ.  Dans  le  recueil 
intitulé  Praxis  medicinalis  les  premiers  mots  de  ce  traité 
sont:  Sanitas  iiliciiic  dicitur  ideo  finis.  C'est  un  ouvrage  consi- 
dérable, qui -contient  ])eaucoup  de  définitions  et  un  certain 
nombre  de  prescriptions.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'édition 
séparée. 

XV.  De  regimine  caitra  secjuentium  ;  commençant  par  : 
Exercitus  débet  cùstrametari  ad  longam  stationem  in  locis  non 
paludosts.  Arnauld  aurait  dû  composer  sur  cette  matière  un 
long  traité;  en  son  temps,  où  les  guerres  étaient  si  fré- 
quentes, il  aurait  été  très  utile.  Celui  dont  nous  venons  de 
reproduire  le  titre  est  fort  court;  il  occupe  environ  deux 
colonnes  dans  fédition  de  Murclii. 

» 

XVI.  Commentiim  super  Recjimen  Salernitanum.  Ce  titre  de 
Regipien  Salernitanum  n'est  pas  suffisamment  clair.  L'ouvrage 
commenté  est  un  poème  commençant  par  : 

Ancjlonim  rctji  scriliit  scola  tota  Salerni, 

dont  il  existe  beaucoup  de  manuscrits,  intitulés  Regimen 
saniiatis  ou  Flos  medicinœ.  L'auteur  de  ce  poème  est,  dit-on, 
un  certain  Jean  de  Milan,  qu'on  fait  vivre  au  commence- 
ment du  xii"^  siècle.  Les  premiers  mots  du  commentaire 
sont  :  Istc  est  libelliis  éditas  a  dnctoribus  Salernicnsibas.  il  est 
très  étendu,  et,  parmi  toutes  les  œuvres  médicales  d' Ar- 
nauld, c'est  peut-être  celle  qui  a  contribué  le  plus  à  sa  re- 
iJain.Ktp.bii)!.,  nommée.  On  en  connaît  six  éditions  du  xv"  siècle,  sans  lieu 
ni  date,  in-4°;  du  même  temps,  mais  sans  date  précise,  une 
de  Venise  et  une  de  Louvain,  également  in-Zj".  Les  éditions 
datées    du  même  siècle    ne  sont  pas  moins  nombreuses. 
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M.  Hain  en  cite  neuf:  Pise,  i/|8/i,  in-/i°;  Besançon,  i/jSy; 
Strasbourg,  1^491,  deux  éditions  dilTérentes  de  la  même 
année;  Leipzig  et  Paris,  Balligault,  1^93;  Cologne,  1^94; 
Paris,  Lenoir,  1497;  Stras])onrg,  i499,in-4°.  Une  dixième 
édition  du  même  siècle,  publiée  à  Paris,  chez  Bocard,  en 
1493,  in-4'',  n'a  pas  été  citée  par  M.  Hain.  Nous  avons,  au 
siècle  suivant,  les  éditions  de  Paris,  Lcdru,  i5o5;  Franc- 
fort, i545,  i55i;  Paris,  Cavellat,  i555;  Francfort,  iSôy, 
1559,  i568;  Lyon,  1577;  Paris,  i58o;  Genève,  1591, 
sous  le  titre  de  Medicina  Salernitana ;  Paris,  Jean  Petit  et 
Cavellat,  sans  date,  in-8°  et  in- 16.  Enfin  une  édition 
de  1694  ,  in-16,  n'oflre  aucun  nom  de  lieu.  Au  xvii*  siècle 
(on  s'en  étonne  davantage),  ce  manuel  de  thérapeutique 
était  encore  dans  toutes  les  mains,  comme  le  prouve  la  Iré- 
quence  des  éditions  qui  furent  alors  successivement  pu- 
bliées, le  plus  souvent  sous  le  litre  de  Schola  Salernitana: 
Francfoi't,  1612,  in-i  6  ;  Rome,  1 6 1  5 ,  in-fol.  ;  Montpellier, 
1622  , in-16;  Paris,  1625,  in- 8°;  Francfort,  1628;  Genève, 
1 638, in-16; Rotterdam,  1649, 1607,  in-i  2  ;  Anvers,  1662; 
Rotterdam,  1667;  la  Haye,  i683,  in- 16.  Il  est  vrai  que, 
toujours  réimprimé  sous  le  nom  d'Arnauld  de  Villeneuve, 
le  commentaire  avait  été,  depuis  le  xiv"  siècle,  plus  d'une 
fois  remanié.  Des  docteurs  de  Montpellier  l'avaient  déjà,  dès 
l'année  1 4 80,  beaucoup  modifié  ;  il  fut  encore  remanié  plus 
tard  par  Jean  Curion  et  Jacques  Crel ,  docteurs  d'Erfurt,  par 
René  Moreau,  Zacliarie  Sylvius  et  d'autres.  Cependant  on  a 
justement  laissé  le  nom  d'Arnauld  à  ce  commentaire  tant  de 
fois  corrigé  et  augmenté;  le  fond  est  resté  de  lui,  si  nom- 
breuses qu'aient  été  les  corrections  des  autres,  soit  médi- 
cales, soit  littéraires. 

XVII.  Breviariam  practicœ  a  capile  iiscjue  ad  plantam  pedis, 
ciim  capitulo  genemli  de  urinis  et  tractatu  de  ojnnibus  febribus , 
peste,  empiala  et  liparia;  commençant  par  :  Post  obitum  bonœ 
memoriœ  magistri  Joannis  Calamidœ,  medtcinahs  scienliœ  pro- 
fessons. Cet  ouvrage  important  se  divise  en  quatre  livres, 
dont  le  premier  traite  des  affections  de  la  tête,  le  second  de 
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celles  qui  sont  propres  aux  autres  parties  du  corps,  le  troi- 
sième des  maladies  des  femmes,  le  cpiatrième  des  fièvres. 
Hain,iie|>.i)ibi..    H  a  couservé  longtemps  l'estime  des  praticiens.  On  en  con- 
' ''^^  naît  cinq  éditions  séparées.  La  première  fut  publiée  à  Milan, 

en  1 483,  in-fol.,  parles  soins  de  Christophe  de  Ratisbonne. 
Les  deux  siiiAantes  sont  de  \enise,  ifigli,  1^97,  également 
in-fol.  On  en  cite  enfin  une  autre  de  Lyon,  i  532,  publiée 
par  Jacques  Myt.  Arnauld  a,  dit-il,  composé  cet  ouvrage 
loin  des  cours  et  des  villes  tumultueuses,  dans  une  retraite 
tout  à  fait  propice  au  travail  de  l'esprit,  un  monastère  cis- 
tercien, qu'il  appelle  en  latin  Domus  nova  (lib.  II,  c.  xxvi). 
N'est-ce  pas  Casanova,  au  diocèse  de  Turin?  Tiraboschi  sous- 
Tuaboici.i,  M.    crit  sans  hésitation  à  cette  conjecture. 

délia   letter.,   édit.  tii'.  l  rt     •     •    •  \j     •    •  1 

de  1782.  '.  v,         tout  n  est  pas  grave  dans  ce  Dreviau'e.  Voici,  par  exemple, 
le  récit  d'une  guérison  par  un  procédé  bizarre.  «  Un  prêtre, 
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Ainaidi  Opeia,    «dit  Amauld,  me  guérit  aux  mains  plus  de  cent  verrues 
"'*'^'  '   '  •  "•    «de  la  manière  que  je  vais  dire.  Quand  je  Fallai  trouver,  il 
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commença  par  toucher  de  ses  mains  mes  verrues  et  à  faire 
«  sur  elles  le  signe  de  la  croix;  puis  il  me  dit  :  «  Va,  tu  seras 
«  bientôt  guéri.  »  Ensuite  il  se  dirigea  vers  une  pariétaire, 
«et,  s'étant  agenouillé  devant  elle,  il  récita  toute  l'oraison 
"dominicale;  mais,  au  lieu  de  la  terminer  par  :  »  Délivre- 
«  nous  du  mal,  »  il  dit  :  "Délivre  maître  Arnauld  des  poi- 
(I  reaux  et  verrues  qu'il  a  aux  mains.  «  11  cueillit  après  cela  les 
"  cimes  de  trois  tiges  de  la  pariétaire,  en  disant  trois  Pater 
(I  noster,  et  plaça  ces  trois  cimes  à  terre  dans  un  lieu  humide 
(I  et  retiré;  et,  quand  elles  commencèrent  à  se  llétrir,  mes 
"  verrues  commencèrent  à  se  guérir.  Ainsi  j'en  fus  totalement 
«  débarrassé  dans  l'espace  de  dix  jours.  »  Rabelais  doit  avoir 
lu  les  œuvres  d'Arnauld  lorsqu'il  étudiait  la  médecine  à 
l'école  de  Montpellier.  On  s'étonne  donc,  s'il  est  bien  fau- 
teur du  livre  \  de  Pantarjniel ,  qu'il  n'en  ait  pas  tiré  cette 
recette  pour  guérir  les  verrues;  elle  vaut,  en  effet,  tous  les 
spécifiques  cités  au  chapitre  xxi,  comme  employés  avec  un 
égal  succès  par  les  officiers  de  la  reine  de  la  Quinte-essence. 
ii)id.,iii,.i[,r. I.  On  Irouve  encore  dans  le  même  Bréviaire  :  Oratio  hona  con- 
tra Hjujnantiam    :    Domine  .lesu  Cliriste,  vere  Deus  noster,  per 
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virtulem  nominis  lui  Jesii  et  pcr  orationem  servi  lui  Blasa  hbc- 
rare  digneris  A.Jamidum  luum..  .  Nous  citons  ces  passages 
pour  montrer  quel  était,  en  ce  temps,  le  désaccord  des 
idées,  même  dans  les  mcillcnirs  esprits.  Assurément  Arnauld 
de  Villeneuve  était  un  liommcrelalivement  éclairé,  qui,  zélé 
pour  la  vérité,  pour  la  science,  faisait  profession  de  dédai- 
gner les  superstitions  populaires;  et  pourtant  il  croyait  à 
Tefficacité  de  telles  recettes,  l'ayant,  dit-il,  éprouvée. 

D'autres  remarques  sont  à  faire  à  l'occasion  de  ce  traité. 
La  première  phrase,  dont  nous  avons  reproduit  quelques 
mots,  est  ainsi  conçue  :  Post  obiliim  bonœ  memoriœ  mcKjistn 
Jokanuis  Ccdamidœ,  mcdicinalis  sciendœ  professons  reverendis- 
simi ,  domini  inei  cl  magistri  specicdis,  ego  (fiioddam  opus  in  prcu- 
dca  medicinœ  compdare  proposiii.  Quel  est  ce  Jean  Calaniida.'^ 
En  quelle  ville  enseignait  ce  professeur  de  médecine,  autre-      spicngd,  uisi. 
fois  illustre,  comme  il  paraît,  et  maintenant  tout  à  fait  in-   ''*^/,3s"!!!!HÔéiei 
connu,  dont  Manget  lui-même  ne  parle  pas  ?  Quelques-uns   isiogr-  g^n-  '  fi- 
le placent  cà  Montpellier,  M.  Hoëfer  à  Barcelone,  mais  par   ™''^''- 
conjecture.  Or  c'est  toujours  à  Naples  que  le  Bréviaire  nous 
le   montre  traitant  ses  malades.  Nous  lisons   au    livre  II, 
chap.  XLI  :  Memini  me  vidisse  Ncapoli  plures  ascilicos  (juos  ma- 
gisler  meus  ciirabat  temporihus  mets,  (jiiando  ciim  co  sludebam; 
un  peu  plus  bas,,  dans  le  même  chapitre  :  Magisler  meus 
miltcbitt  hydropicos  ad  siidalorium  prope  Neapohm;  enfin,  au 
livre  IV,  chap.  xi  :  Magister  meus  jussU  suspendi  ad  capul  lecd 

ciijusdam  mditis   Neapoldani Ainsi  la  conjecture   de 

M.  Hoëfer  ne  semble  pas  fondée. 

Astruc,  qui  avait  lu  ces  passages,  en  a  conclu  que  fauteur 
du  Bréviaire,  ayant  fait  ses  études  médicales  en  la  ville  de 
Naples,  ne  pouvait  être  Arnauld  de  Villeneuve,  qui,  dit-il,  Astnu,  Mém. 
n'était  pas  venu  dans  cette  ville  avant  l'année  iSoc).  A  cela  ''  ''''" 
nous  devons  d'abord  répondre  que  l'auteur  du  Bréviaire  s'ap- 
pelait certainement  Arnauld;  en  efi'et,  ce  nom  se  lit  en  toutes 
lettres  dans  le  récit  de  la  cure  des  verrues.  Nous  trouvons 
ensuite  qu'avant  de  rédiger  son  Bréviaire  cet  Arnauld  avait 
pratiqué  la  médecine  à  Montpelher,  car  il  le  déclare  ex- 
pressément en  racontant  une  autre  cui'e  :  Quidam  in  Monte- 
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pessiilono  passas  est  fuxnin  sanguinis  .  .  .  ;et  cuinjecisscmoinnui 
qiiœ  crcdcham  utilla  ....  (lib.  I,  cap.  xxxiiij.Or  on  ne  connaît 
pas  un  autre  Arnauld  médecin  à  Montpellier  en  ce  temps-là, 
et,  s'il  avait  existé,  l'on  aurait  assurén)ent  conservé  le  sou- 
venir d'un  Iiom:ne  si  savant,  auteur  d'un  si  gros  livre.  On  lit 
enfin ,  au  dé]:)ut  d'un  traité  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  : 
Licel  enim  m  nostris  cuns  generaliler  tractaverimiis  de  morhis 
mcmhrorain  et  cuns  cumin  a  capite  asrjuc  ad  pedes,  tamen  hic 
uidclur  suh  compcndio .  .  .;  où  l'on  voit  que,  dans  le  second 
traité,  le  titre  du  premier  est  cité,  l'auteur  disant  qu'il  abré- 
gera le  premier  dans  le  second.  Mais  quel  est  ce  second 
traité?  C'est  une  des  œuvres  les  plus  célèbres  et  les  plus  au- 
thentiques d'Ariiauld  de  Villeneuve,  sa  Pratique  sommaire, 
composée  pour  le  pape  Clément  V.  Il  est  donc  bien  évident 
qu'Astruc  s'est  tromj^é. 

Arnauld  cite  dans  son  Bréviaire  un  très  grand  nombre 
de  médecins  qui,  n'ayant  pas  tous  écrit,  ne  sont  pas  tous 
connus:  Campanus  (lib.  I,  cap.  xii);  Pierre  d'Espagne  (lib.  I, 
cap.  XXVIII ;  lib.  IV,  cap.  xi,  xviii);  Jean  de  Pérouse  (lib.  I, 
cap.  XXVI ;  lib.  Il,  cap.  xxxix),  qu'il  désigne  comme  un  de 
ses  contemporains  [Dixit  milti  Joanncs  de  Pernsia)  ;  bernel  de 
Pise  (lib.  I,  cap.  xxix);  Bruno  Lasca,  de  Florence  (lib.  Il, 
cap.  n),  auteur  d'une  Chirurgie  achevée  en  laS^;  Pierre 
de  Hieti  (lib.  II,  cajj.  i)  ;  Roland  de  Parme,  professeur  à  Bo- 
logne (lib.  II,  cap.  Il);  Henri  Angique  (lib.  II,  cap.  v),  autre 
contemporain  [JaravU  milii  Henriciis  Aiifjùjnc);  Michel  Scot 
(lib.  II,  cap.  v,  xxiii);  frère  Thomas  (lib.  II,  cap.  xviii); 
N.  de  Ferrare  (lib.  II,  cap.  xxxiii);  Thierri  de  lUeli  (lib.  II, 
cap.  XLiii);  Jean  de  Florence  (lib.  Il,  cap.  xlv);  François 
Thierri  (lib.  III,  cap.  xxii);  Hector  f Anglais  (lib.  IV, 
cap.  xxvii)  ;  Pierre  Maroni  de  Salerne  (lib.  IV,  cap.  xxvii)  et 
Bernard  de  Forestet,  de  Montpellier  [ïih.  II,  cap.  xlvi). 

C'est  bien  cet  ouvrage,  et  non  pas  celui  que  nous  men- 
tionnerons à  la  suite,  qui  est  intitulé,  dans  le  n"  3 07 4  de 
Munich,  Practica,  sive  Brcviarium.  Notons  enfin  que  tout  le 
quatrième  livre.   De  fehribus ,  a  été  inséré  dans  un  recueil 
1)..    f,i)niM.s.    spécial  sur  la  cure  des  fièvres,  publié  à  Venise  en  1676, 
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in-fol.  Antonio  s'est  donc  trompé  quand  il  a  grossi  le  cala- 
logue  des  œuvres  d'Arnauld  d'un  traité  particulier  sur  les 
fièvres.  S'il  avait  pris  soin  de  rechercher  le  recueil  que  nous 
venons  de  désigner,  il  aurait  aussitôt  reconnu  son  erreur. 

XVIII.  Practica  summaria,  seii  regimcn  ad  instanlium  do — 
mini  papœ  démentis;  commençant  par  :  Licet  enim  in  nostris 
curis  generaliter  tractaverimns  de  morbis  membrorum.  Cette  Pra- 
tique vraiment  sommaire  se  compose  de  vingt-neul  chapi- 
tres assez  courts,  où  il  n'y  a  que  des  recettes.  Ajoutons  que 
la  plupart  de  ces  recettes  sont  d'un  astrologue  ou  même 
d'un  magicien  plutôt  que  d'un  médecin.  On  en  désigne 
une  copie  dans  le  n"  2848  de  Munich,  et  une  autre  dans  la  Henschei,  Cai 
hihliothèque  de  l'université  de  Breslau.  Gaetano  Marini 
pense  que  c'est  l'ouvrage  si  curieusement  recherché  par  arcii.  pont 
Clément  V,  après  la  mort  d'Arnauld.  Cette  opinion  paraît 
bien  fondée. 


coll.  Viat.,col.  48. 

Marini ,     Degii 

t.  "l. 

p.  '1/1. 


XIX.  Liber  de  modo  prœparandi  cibos  et  palus  infirmorum  in 
œgritudine  aciita;  commençant  par  :  De  cibis  prœparandis  et 
potibus  in  injirmis  vidcamns  et  cpiod  corum  mcditia  rcprimatur. 
Dans  le  n"  280  du  collège  Merlon,  à  Oxford,  cet  opuscule 
est  intitulé  :  De  prœparatione  ciborum  secundum  Miisardum; 
d'où  l'on  pourrait  inférer  qu'il  est  d'un  certain  Musardas. 
Mais  voici  la  correction  et  l'explication  de  ce  titre  corrompu. 
Il  faut  lire  d'abord,  au  lieu  de  Miisardum,  P.  de  Massadi, 
ou,  mieux  encore,  Petriim  Musandinum.  Manget  ne  parle  pas 
de  ce  Pierre  Musandin;  mais  il  est  plusieurs  fois  cité  par  DuCangc.Gi. 
Gilles  de  Corbeil  et  par  Gentile  de  Foligno.  Ce  fut  un  mé-  '''"  ■""'  ^'";"f,' 

1  ^    o  _     nus.  —  ni>l.  Iitl 

decin  de  quelque  renom.  Il  faut  ensuite  remarquer  que,  si  <ic  la  Fi.,  t.  xvi 
le  nom  de  ce  médecin  se  lit  dans  le  préambule  du  traité  De  '''  '  '" 
modo  prœparandi  cibos  et  potus  infirmorum ,  cela  ne  veut  pas 
dire  que  l'ouvrage  soit  de  lui;  cela  signifie  simplement  que 
l'auteur  de  ce  traité,  se  proposant  de  recommander  à  son 
tour  certaines  prescriptions  de  Pierre  Musandin,  reconnaît 
sincèrement  les  avoir  empruntées  à  quelque  écrit  de  cet 
ancien  maître. 
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C'est  probablement  le  même  traité  qui  est  menlionné 

clans  le  Catalogue  de  Munich,  au  n°  456,  sous  ce  titre  o])scur 

et  certainement  incorrect  :  De  modo  lenencli  (juem  usas  est 

Arnolchis  de  Villanova  ciim  visilavit  infirmas.  Ce  titre  semble, 

du  moins,  confirmer  l'attribution  de  Murchi.  Il  est  vrai  que 

ni  le  nom  d'Arnauld  ni  tout  autre  ne  précède  un  traité  sur 

Baadini.  Cai.ii.    la  même  matière  qui  est  trois  fois  cité  parBandini,  dans  le 

r™t.,i  iii'coi.iî's"   catalogue  de  la  bibliothèque  Laurentienne  et  dans  celui  de 

—  Idem,  Catai.    la  bibliotlièque  Léopoldine,  et  dont  tel  est  aussi  Yincipit  : 

l,ii,l.  Léo,,.,  I.  II.  .  1     .  r  r      ■   y       ■        -J  v 

roi.  i()7et/i2o.  ue  ciuis  et  polibns  j)rœparandis  injirmis  viaeamns  et  (jualUer 
eoriim  malitia  reprimatur.  Mais  ïexplicit  des  deux,  traités  n'est 
pas  du  tout  le  même.  L'écrit  que  désigne  Bandini  est  peut- 
être  de  Musandin. 

XX.  Compendium  regunend  aciiloram;  commençant  par  : 
Nota  (fiiod  qauicjue  sunl  consideraliones  libii  recjimenti  acaloriim. 
11  y  a  dans  ce  traité  quelques  passages  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  de  la  médecine;  on  y  trouve  f exposé  de  cinq  mé- 
thodes différentes  en  ce  qui  regarde  l'alimentation  des  ma- 
lades. 

XXI.  licgimen  sive  consiUam  (juarianœ;  commençant  par  : 
Quod  si  alicfiiis  se  dilicjenter  seciindum  termimiin  rexerit,  erit 
niorbiis  m  sao  génère  sahibris  cl  brevis.  Ce  traité  est  à  l'adresse 
d'un  pape,  peut-être  de  Clément  V.  Paternitas  veslra  semble 
désigne)'  un  pape,  et,  dans  cette  autre  phrase  :  Nec  sediicatur 
vestra  perilia,  démens  pater,  dolosis  promissionibiis,  le  mot  dé- 
mens n'est-il  pas  un  nom  jDroj^re  qui  réclame  une  lettre  capi- 
tale.^ Il  existe  une  copie  de  ce  traité  dans  le  n°  1 1200  de 
Vienne. 

XXII.  Consdium  sive  cura  febris  elhicœ;  commençant  par  : 
Palicns  pro  (juo  tam  sollicite  (jiiœsivistis  consilaim.  C'est  encore 
un  très  court  traité,  ou  plutôt  une  consultation.  Ethicœ  est 
là  pour  liecticœ,  la  fièvre  constante,  habituelle. 

XXIII.  Consitiiun  sive  regimen  podagrœ;  commençant  par  : 
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Reginien  sit  laie.  Une  version  allemande  de  cette  consultation 
a  été  publiée  à  Strasbourg,  1576,  in-8",  avec  quelques  opus- 
cules de  médecine  chimique.  Le  texte  latin  est  dans  le  n°  4  56      ^f^"'-  ■"»"'*€ 

,       .  .    ,  ,  '      .  .  ,  Angl.otHib.,t.  II, 

de  Munich,  il  est  encore  signalé  par  un  ancien  catalogue    >•  pan. ,  n°  7675 
comme  existant  dans  la  bibliothèque  de  Robert  Burscough. 

XXIV.  Traclalus  de  slerilitate  lam  ex  parle  vin  (juaiii  ex 
parte  nuilieris;  commençant  par  :  Sapienlis  verbum  est  islad  : 
Dala  est  particiilaribus  virlns  generativa  ut  perpetuetar  esse  in~ 
divutimm.  Un  peu  plus  long  que  les  précédents,  ce  traité  ne 
païaît  pas  avoir  eu  beaucoup  de  succès.  Nous  n'en  connais- 
sons pas  d'édition  séparée.  Il  en  existe  une  copie,  de  l'année 
]  387,  dans  le  n°  77  de  Munich. 

XXV.  Compilalio  de  conceplione  ;  commençant  par  :  Mans 
etfeminœ  commixlio  causa  est  generationis  nataralis  cujasld)et 
hoiiiinis.  Une  copie  de  cette  compilation  est  dans  le  n"  697  1 
(fol.  G9)  de  la  Bibliothèque  nationale,  une  autre  dans  le 

n"  2o5   de  Munich.  C'est  probablement  le   même   traité       H.:nsch.!i,  Cat. 

,    •      ,  • ,     1  ,       rri  7        •  •  j-  1  cod.  Vrai. ,  col.  17. 

qui  est  intitule  :  irac/a/u5  de  unprœgnatione  mulierum,  dans 
un  manuscrit  de  Breslau. 

XXVI.  Signa  leprosorum ;  commençant  par  :  Cognosciinlur 
leprosi  ginncjue  signis.  M.  Coxe  nous  signale  un  exemplaire  de 
cet  opuscule,  à  Oxford,  collège  Saint-Jean-Baptiste,  n"  197. 
Le  nom  de  l'auteur  ne  s'y  trouve  pas.  Mais  il  paraît  se  trou- 
ver dans  le  n"  77  de  Munich. 

XXVII.  Traclatus  de  bonitate  memoriœ;  commençant  par  ; 
Primo  siiiit  necessaria  ista  :  evacuare  materiam  impedienteni  et 
alterarc  malam  coinplexioneni.  Ce  sont  des  recettes  médicales 

pour  assainir  l'organe  de  la  mémoire.  «Rien  de  plus  fri-      Niccion.Mem. 
«vole,  dit  Niceron,  que  ce  petit  ouvrage.  »  Il  faut  souscrire 
à  ce  jugement,  qui  n'est  pas  trop  sévère;  mais  Niceron  aurait 
dû  reconnaître  qu'Arnauld  n'est  pas  l'auteur  d'un  ouvrage 
où  il  est  nominalement  cité.  Cette  citation  paraît  se  rapporter 

9- 
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aux  apliorisnies  sur  la  mémoire,  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé  (n"  XI). 

XXVIII.  De  ainore  qui  lieroicus  iwminatur;  commençant 
par  :  Qiianto ,  canssime,  ddcclwius  ajfectu  sinccritalis  dilectioiiein 

Jiiero  consecntas.  Au  chapitre  ii,  vers  la  fin,  Arnauld  dérive 
le  mot  Jieroicus  du  latin  herus  et  non  du  grec  epw»;  ce  qui 
prouve  clairement  qu'il  ignorait  cette  langue  grecque,  qu'il 
savait  si  bien  selon  Sympliorien  Champier.  Il  s'agit,  en 
effet,  de  la  passion  erotique.  Ce  traité  nous  étant  offert  sous 
le  nom  d'Arnauld  par  divers  manuscrits,  notamment  pai- 
les  n"'  178/17  (fol.  io4)  de  la  Bibliothèque  nationale  et  456 
de  Munich,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  de  lui;  ce 
que  nous  hésitons  à  croire ,  c'est  qu'on  en  puisse  tirer  quelque 
observation  utile. 

XXIX.  Remédia  contra  malejicia;  commençant  par  :  Siiiil 

quidam  qui  maleficiis  impediti.  Il  s'agit  ici  des  maléfices  qui 

mettent    obstacle   à  l'union    charnelle.    L'auteur   indique 

les  moyens  de  les  déjouer.  Cet  opuscule  est  d'un  médecin 

Hist.  iiu.  de  la    qui  vécut  après  le  milieu  du  xiii"  siècle,  puisque  Gilbert 
Fr..i.XXl,p.3c)3.    i4,       ]    .  ^^      I      .  r  •       ♦.-  •     -1  11 

1  Anglais  y  est  plusieurs  lois  cite;  mais  il  nous  semble  peu 

croyable  qu'il  soit  d'Arnauld.  Il  y  a  vraiment  trop  de  sot- 
tises. Nous  en  trouvons  un  manuscrit  sans  nom  d'auteur 
dans  le  n°  277  de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier.  Les 
saado\ai(B.cioj,    inquisiteui's  d'Espagne  Font  mis  au  nombre  des  livres  par 
a'nan.' ,'[,.'36. ' '     ^ux  déicndus.  On  ne  leur  reprochera  pas  cette  décision. 

XXX.  Caatelœ  medicorum;  commençant  par  ;  Videadœ  suiit 
caulelœ  circa  urinas,  qnihus  possiimus  nos  caverc  a  dcceptoribus. 
Recommandations  adressées  aux  médecins  touchant  leur 
manière  d'agir  à  l'égard  des  malades.  Les  précautions  que 
le  médecin  doit  d'abord  prendre,  soit  pour  discerner  l'affec- 
tion d'un  malade,  soit  pour  le  persuader  qu'il  la  discerne, 
.sont  au  nombre  de  dix-neuf.  L'auteur  insiste  beaucoup  sui- 
le  second  point.  Parmi  les  artihces  dont  le  médecin  usera 
dans  ce  cas,  on  lui  recommande  parliculièreinenl  l'emploi 
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(les  termes  tecliniques.  Un  malade  souffre,  dit-il,  aux  jambes, 
à  la  tête  ;  le  médecin  interrogé  répondra  :  «  Cela  vient  du 
«  foie,  de  l'estomac;  il  y  a  obstruction.  »  VA  l'auteur  ajoute  : 
Speciahler  ulcre  hoc  nomine  obstructio,  cjuia  non  intellujiuil 
qmd  SKjnifical  et  nailtiim  expcdtt  quodnon  intclUgatur  loculio  ab 
eis.  Il  ne  s'agit  pas,  qu'on  l'entende  bien,  de  dissimuler  au 
malade  une  affection  qu'on  juge  grave;  il  s'agit  de  se  faire 
valoir  en  le  trompant.  La  suite  le  prouve  clairement.  Nous 
traduisons  :  «Médecin,  quand  on  vient  le  prier  d'aller  voir 
«  un  malade  . . . ,  demande  d'abord  depuis  condjien  de  temps 
«cette  personne  est  souffi'ante,  comment  le  mal  l'a  prise, 
«et,  en  questionnant  le  messager  sur  les  accidents  sur- 
«  venus,  tâche,  si  tu  le  peux,  d'avoir  une  opinion  sur  la  ma- 
«ladie.  Cela  est  nécessaire.  11  pourra  bien  arriver  qu'après 
«avoir  observé  les  déjections  et  l'urine  du  malade,  tu  ne 
«  reconnaisses  pas  sa  maladie  ;  mais  si  tu  lui  parles  des  acci- 
«  dents  qu'il  a  précédemment  éprouvés,  il  aura  pleine  con- 
«  fiance  en  toi ,  comme  dans  un  sauveur .  .  .  Enfin ,  en  quit- 
«  tant  le  malade,  n'omets  pas  de  dire  que  son  état  est  grave. 
«  S'il  échappe  ensuite,  cela  grandira  ton  mérite  et  ta  gloire. 
«  S'il  meurt,  ses  amis  diront  que  tu  avais  désespéré  de  lui.  > 

Tel  n'est  pas,  à  vrai  dire,  le  caractère  de  toutes  les  recom- 
mandations que  contient  ce  petit  livre;  elles  sont,  au  con- 
traire, pour  la  plupart,  vraiment  médicales.  Mais  nous  avons 
cité  de  préférence  celles  qui  ne  le  sont  pas,  pour  montrer 
qu'Arnauld,  ennemi  déclaré  des  charlatans,  employait  néan- 
moins et  même  conseillait  quelques-uns  de  leurs  stratagèmes. 

C'est  peut-être  un  commentaire  de  ce  traité  qui  se  trouve 
dans  le  n°  5488  de  Vienne,  sous  ce  titre  :  Prognostica ,  coin- 
nientario  inslracta,  sive  tabula  de  cautelis  inedicorum  et  ciisi. 

XXXI.  Tractatus  de  venenis;  commençant  par  :  Creator 
omnium  Deas,  in  sœcula  benediclas,  percutiens  pie  ac  sanans. 
Nous  ne  connaissons  pas  une  édition  séparée  de  ce  traité; 
mais  nous  en  pouvons  désigner  deux  anciennes  copies, 
l'une  et  l'autre  avec  le  nom  d'Arnauld,  dans  le  n°  207  de 
Munich  et  le  n"  697  1  (fol.  78)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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On  pourrait,  néanmoins,  en  lisant  l'ouvrage  tel  qu'il  est  im- 
primé, y  trouver  une  bonne  raison  pour  douter  qu'il  soit 
d'Arnauld,  car  il  y  est  nommé.  Mais,  comme  on  va  le  voir, 
c'est  la  chose  la  plus  sinj^ulière  que  son  nom  placé  là.  L'au- 
teur du  livre  donne  une  recette  pour  arrêter  l'hémorragie, 
faisant  honneur  de  cette  recette  à  certain  Pierre  Cellerarius. 
Or,  à  la  suite,  dans  le  texte  même,  nous  voulons  dire  dans 
le  texte  imprimé,  se  rencontre  la  phrase  suivante  :  Nota  quod 
in  Antidoiano  (juad  dicitar  Arnaldt  reperitar,  in  cap.  de  Athctna- 
sia,  siimle  dicliim;  ex  cjiio  in/eriint  nnihi  (piod  dhid  Anlidotariiiin 
jiiitPctri  Celleraru  et  non  Arnaldi;qaodnon  est  inferendain.  Mais 
qu'on  relise  celte  phrase  avec  quelque  attention ,  on  verra 
bien  qu'elle  n'est  pas  à  sa  place;  c'est  évidemment  une  note 
écrite  à  la  marge  du  traité  dans  quelque  manuscrit,  et 
plus  tard  introduite  dans  le  texte  pai-  un  copiste  étourdi. 
Faut-il  repéter  que  tous  les  copistes  du  moyen  âge  n'étaient 
pas  suffisamment  lettrés,  et  que  bien  souvent  ils  n'ont  pas 
compris  ce  qu'on  les  chargeait  d'écrire.'^  Nous  confirmerons, 
d'ailleurs,  une  remarque  faite  dans  cette  note  marginale.  Il 
est  vrai  que  la  recette  contre  l'hémorragie  se  trouve,  au 
chapitre  de  la  tanaisie,  aihanasia,  dans  ï Antidotariuni  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Mais  cela  ne  prouve  aucunement, 
comme  le  fait  observer  fauteur  de  la  note,  que  ÏAnlidota- 
riiim  soit  de  Pierre  Cellerarius  et  non  pas  d'Arnauld.  En  effet, 
Arnauld  a  pu  deux  fois  reproduire  la  recette  de  Pierre  Cel- 
lerarnis,  la  trouvant  bonne,  dans  Y  Antidotariuni  et  dans  le 
traité  De  venenis. 

Sont  cités  dans  ce  traité  De  venenis,  parmi  les  médecins 
modernes,  outre  Pierre  Cellerarius,  Gilbert,  Hoj^er,  Albert, 
Hugues,  Nicolas  de  Reggio.  C'est,  d ailleurs,  un  des  ou- 
Hoêf.i-,  Hi>i.fic  vrages  d'Arnauld  où  les  plus  récents  critiques  ont  trouvé  le 
moins  à  rejjrendre.  ils  ont  même  remarqué  que  les  poisons 
y  sont  bien  classés  et  les  symptômes  de  fempoisonnement 
bien  décrits. 

XXXII.   Libellas  de  arte  cognoscendi  vencna,  cuni  cjuts  pro- 
ponit  ea  aliciu  ininistrare;  commençant  par  :  Tuncns  de  veiie- 


la    cliiiiiip,    I.     I, 
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ilis  caveal  sibi  de  manu  ministranlis  cibos  et  polus  siios.  Les  em- 
poisoniiements  étaient  alors  très  fréquents;  quiconque 
offrait  un  obstacle  à  la  satisfaction  d'une  convoitise  ne 
pouvait  ni  manger  ni  boire  sans  ([uelque  défiance.  Aussi 
ne  laut-il  pas  s'étonner  du  succès  obtenu  par  ce  très  court 
traité  sur  fart  de  discerner  les  poisons.  Les  copies  en  sont 
nombreuses.  Nous  citerons  celles  qui  se  renconlrent  dans 
le  n"  63o  des  manuscrits  français  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale el  dans  le  n°  4 06  des  n)anuscrits  latins  de  Munich. 
M.  Hain  en  indique  trois  éditions  publiées  au  xv"  siècle  : 
deux  sans  date  et  sans  nom  de  lieu;  la  troisième,  de  iMilan, 
1^75,  in-4°.  Nous  en  indiquerons  une  quatrième,  de  Pa- 
doue,  1487,  in-Zi"*  dans  un  recueil  où  se  trouvent  encore 
le  Libellas  de  venems  de  Pierre  d'Abano  et  le  Traité  de  la 
Peste  de  Balascon  de  Tarare. 

XXXIII.  Traclatns  de  dosibus  tlieriacalibus;  commençant  par: 
Testatur  G  aliénas,  (juinlo  de  Siiiiplicihns  medicinis,  (luodmedicina 
(juœ  tota  sui  substanlia  seuproprietate  libérât  a  veneno .  .  .  Onlitcà 
la  fin  de  ce  traité  quelques  mois  très  dédaigneux  à  fadresse 
des  jeunes  praticiens  qui  s'obstinaient,  par  présomption,  cà 
négliger  les  remèdes  qu'oflre  la  nature.  L'auteur  veut  |)arler 
ici  des  spécifiques  les  plus  simples  comme  des  plus  compo- 
sés. Ce  passage  contient  donc  un  renseignement  qui  doit 
être  signalé  aux  historiens  de  la  médecine.  Nous  avons  à  la 
Bibliothèque  nationale  deux  copies  de  ce  traité,  dans  les 
n"'  6969  (fol.  147)  et  6971  (fol.  73).  Il  est  encore  à  la  bi- 
bliothèque de  Munich  dans  le  n°  4 1  1 ,  et  on  en  lit  des  ex- 
traits dans  le  n°  29/4  du  Nouveau  Collège,  à  Oxfoixl.  Ce  doit 
être  le  même  ouvrage  qui  nous  est  signalé  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Pierre,  à  Cambridge,  sous  ce  titre  :  Dislinctio  Catai.  maiius,. 
ponderum  medicinahum  et  jneimiraram,  secundum  Arnoldam  de    y^^^^f  h»  ises 

Villanova. 

XXXIV.  Liber  aphonsmorum  de  graduationibus  medicinarum 
per  artcm  compositanim ;  commençant  par  :  In  medicinis  per 
arlem  compositis  considérant  artijiciali  processa  situm  comptexio- 
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nis  resuUantis  ex  simphcihits  invenire.  Cette  nouvelle  série  d'a- 
phorismes  est  sans  nom  d'auteur  dans  le  n" 352  0  de  Munich. 

XXXV.  Simplicia;  commençant  par  :  Cum  non  sit  medicus 

nisi  achninislrator  renim  naturalium.  Il  s'agit  des  médecines 

simples,  c'est-à-dire  non  composées.  Ce  traité  n'est  pas  d'Ar- 

Astiur,  Mém  ,    nauld,  selon  Gesner  et  Astruc,  parce  cpi'on  y  trouve  cités 

''  '  '  Jean  Platearius,  «  plus  récent  qu'Arnauld,  »  et  Arnauld  lui- 

même.  Cet  argument,  qui  paraît  décisif ,  ne  l'est  pas;  il  n'a 
même  aucune  valeur,  quoique  proposé  pai'  Gesner  et  con- 
firmé par  Astruc.  D'abord  nous  avons  recherché  vainement 
une  citation  qui  porte  le  nom  d'Arnauld,  dans  les  exem- 
plaires manuscrits  de  ce  traité;  il  est  donc  probable,  comme 
Niceron,  oiivr.    Nicerou  l'a  pensé,  qu'on  a  mal  à  propos  introduit  ce  nom 

cité,!».  .01.  dans  l'imprimé.  Ensuite  il  n'est  pas  vrai  que  Jean   Pla- 

tearius soit  un  auteur  plus  récent  qu'Arnauld;  il  est,  au 
contraire,  beaucoup  plus  ancien,  puisqu'il  est  fréquemment 
Hisi.  liu.  de  la    cité,  comme  on  l'a  dit,  jjar  Vincent  de  Beauvais.  Enfui  tous 

*■'  ■  '  '^^  ■  P  "^"s  les  manuscrits  de  l'ouvrage  s'accordent  à  dire  qu'il  est  d'Ar- 
nauld; nous  n'avons  besoin  d'alléguer  que  les  n°'  2o5  de 
Munich,  6910  A  et  7068  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
a  été  publié  séparément  à  Venise,  en  1620,  in-:^",  sous  ce 
titre  :  Aggregalor  practicus  de  simphcibus,  sca  herbolarium  de 
virtntibiis  herharum.  Dans  les  volumes  cités  de  la  Bibliothèque 
nationale,  le  titre  est  Areolœ  sen  tabulœ  mag.  Arnaldi  de  ViU 
lanova,  et  c'est  le  titre  sous  lequel  Arnauld  désigne  lui-même 
cet  ouvrage  dans  un  traité  dont  nous  parlerons  plus  loin , 
au  n"  LX.  Nous  avons  de  même  les  Areolœ  de  Jean  de  Saint- 
Amand. 

Pour  ne  rien  omettre,  ajoutons  que,  dans  le  n°  701 6  A 
des  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  68), 
se  rencontre  le  titre  suivant  :  «  Sensoyt  les  secre  de  maistre 
"  Regnalx  de  Villenoue  des  herbes  précieuse.  »  Cela  semble, 
en  elfet,  indiquer  une  traduction  française  des  Areolœ  d'Ar- 
nauld, quelquefois  appelé  Regnauld;  mais  il  n'y  a  sous  ce 
titre  plein  de  promesses  qu'un  extrait  de  deux  pages  sur  la 
violette,  la  jusquiame,  etc.,  etc. 
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XXXVI.  Anlidolarnim ;  conimençaul  par  :  ï.aineiUahalur 
Hippocras  eo  quod  inedicina,  scientiarum  nobdissuna,  propter 
indiscipUnam  ulentiutn  el  vaiie  judicanùum  in  ejjeclu  est  prœ 
cunctis  scientiis  sterdis  facto.  Ce  traité,  d'une  assez  grande 
étendue,  n'est  pas  seulement  une  nomenclature  de  médica- 
ments; l'auteur  en  lait  l'analyse,  dit  comment  ils  sont  fa- 
briqués et  dans  quel  cas  ils  sont  em^îloyés.  La  Bibliothèque 
nationale  ne  possède  aucune  copie  de  cet  Antidotaire  sous 
le  nom  d'Arnauld;  mais  on  le  rencontre  sous  ce  nom  dans 
le  n°  267  de  Munich  et  dans  le  n°  178  de  Metz,  où  il  occupe 
cent  treize  colonnes.  11  y  a  de  grandes  difierences  entre  le 
texte  de  ce  manuscrit  el  celui  de  l'imjirimé. 

XXXVII.  Liber  de  vinis;  commençant  par  :  Sacne  ac  seui- 
per  victoriosœ  regiœ  majestatis  vestrœ  hiimilis  servulus  terrœ.  Il 
s'agit  des  vins  artificiels,  c'est-à-dire  pharmaceutiques.  Les 
premiers  mots  de  la  dédicace  nous  apprennent  que  l'auteur 
a  fait  ce  traité  pour  un  roi  ;  mais  le  nom  du  roi  n'est  pas  in- 
diqué. Ce  nom  se  lit  en  tête  d'une  version  abrégée  en  langue 
hébraïcfue  que  contient  le  n°  1128  du  fonds  hébreu,  à  la  Catai.  .les  mbs 
Bibliothèque  nationale.  Robert,  roi  de  Naples,  serait  ce  roi  ^li'',/\,li' 
toujouis  victorieux.  Nous  voyons  plus  loin,  dans  le  texte 

latin  de  la  même  dédicace,  qu'Arnauld  avait  rédigé  son 
écrit  sur  la  terre  d'Afrique  :  Indiscretas  Fortanœ  jiiipetus . . . , 
lœtitiœ  meœjestis  injeslans,  cominovit  super  me  (icjudonem  et  duxil 
me  in  Africam  ad  miseriam  ipsam.  C'est  le  seul  document  où 
il  soit  parlé  de  ce  transport  involontaire  d'Arnauld  sur  la 
terre  africaine.  Cependant  on  ne  peut  douter  que  le  traité 
soit  de  lui.  D'abord  il  lui  est  constamment  attribué,  même 
par  les  manuscrits.  Nous  le  trouvons  sous  son  nom,  sans  la 
dédicace,  dans  les  n°'6948  (fol.  io3),  7068  (fol.  1)  et  781  7 
(fol.  57)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Son  nom  se  lit  en- 
core dans  le  n°  207  de  Munich  et  dans  un  manuscrit  delà 
Bodléienne  désigné  par  les  Catalogues  d'Angleterre  et  d'Ir-  caïai.  man.  An 
lande.  En  outre,  deux  éditions  séparées  ont  été  publiées  pân'^'i^n-Tèi'.. 
sous  le  même  nom,  sans  date  et  sans  indication  de  lieu. 
L'une,  du  xv"  siècle,  est  mentionnée  par  M.  Hain;  fautre, 

TOME  XXVIII.  10 


XIV    SIECLE. 


74  ARNAULD  DE   VILLENEUVE. 


p 


cod.Rern.,  p.  '|5G. 


Hain,  Reputoi.  de  Lvoii ,  1  5 1  7 ,  sc  trouve  dans  un  recueil  in-^°,  avec  d'autres 
ii)i..  i.i,  p.  22'i.  Qp^jgç^jiçs  d'Averroès  et  de  Magnino.  Enfin  le  même  traité, 
traduit  en  allemand  par  Guillaume  Hirnkofen,  a  été  si  sou- 
vent imprimé  que  M.  Hain  en  a  pu  désigner  six  éditions  du 
xv"  siècle.  Or  elles  portent  toutes  le  nom  d'Arnauld.  Ajou- 
tons que  les  historiens  de  la  médecine  se  sont  tous  accordés 
à  lui  faire  honneur  de  cet  ouvrage.  Suivant  Hermann  Con- 

\siiur,  Mcni  .  ring,  cité  par  Astruc,  l'Europe  latine  ignorait,  avant  de 
l'avoir  lu,  les  j^ropriétés  de  f  esprit-de-vin ,  et  elle  doit  à  Ar- 
nauld  de  les  lui  avoir  révélées. 

Hagen,  Caïaïag  M.  Hageu  reproduit  ainsi  le  titre  d'un  manuscrit  de  Berne  : 
Elixir  doclissinii  plijsici  Arnaldi  de  Novavilla  de  vmorum  con- 
fcctionibiis.  Ce  manuscrit  contient  sans  doute  le  traité  De  vinis. 
11  est  encore  plus  librement  intitulé  dans  le  n°  7817  de  la 
Bibliothèque  nationale,  où  on  lit:  Liber  Arnoldi  de  Villanova 
de  secretis  magnis  medicinœ  et  virliilibas  mirabihhus  specicriim  et 
artificialiiiin  vini. 

XXXVIII.  Traclatus  de  aqiiis  medicinalibus  ;  commençant 
par  :  Sedqiiia  acjuanim  nonniillis  est  usus  in  medicims  habendiis , 
de  eis  ideo  aliqiia  sunt  dicenda.  Mais  ce  commencement  n'est 
pas  conforme  dans  les  manuscrits  et  dans  les  éditions.  Nous 
le  lisons  ainsi  dans  le  n°  7817  (fol.  76)  de  la  Bibliothèque 
nationale  :  Et  quia  de  aquis  nonnulhs  est  iisus  ui  medicinis  ha- 
bcndus,  de  his  aJiqua  sunt  dicenda.  Ce  petit  livre,  bien  placé 
après  le  De  vinis,  traite  uniquement  des  eaux  artificielles; 
on  n'y  trouve  la  mention  d'aucune  eau  naturelle.  Nous  en 
citerons  encore  une  copie  dans  le  n°  207  de  Munich. 

XXXIX.  Liber  de  ornatii  midierum;  commençant  par  : 
Quando  volt  domina  corpus  saum  depurare  ab  omni  sordicie ,  in- 
trct  primiliis  balncnm.  C'est  un  des  traités  les  plus  curieux 
d'Arnauld  de  Villeneuve  ;  il  contient  des  détails  très  instruc- 
tifs sur  tous  les  artifices  employés  par  les  femmes  du  moyen 
âge  pour  corriger  les  défauts  de  la  nature  ou  réparer  fou- 
trage  des  ans.  Ainsi  l'on  a  dans  ce  traité  le  manuel  com- 
plet d'une  femme  coquette  et  même  d'une  femme  galante 
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au  temps  de  Philippe  le  Bel.  Ajoutons  qu'il  n'a  pas  seulement 
la  toilette  pour  objet.  Mais  nous  ne  dii'ons,  sur  ce  point, 
rien  de  plus;  nous  n'oserions  pas  faire  la  plus  vague  allu- 
sion à  ce  que  lenlermcnt  (|uelques  paragraphes.  On  ensei- 
gnait publiquement,  au  moyen  âge,  ce  que,  de  nos  jours, 
les  honnêtes  gens  ignorent  et  veulent  ignorer. 

XL.  Tractnlus  de  decoralume ;  commençant  par:  Faciei 
décor  cl  venustas  non  lantum  capiLi  sed  ei  loti  cori>ori  convenit. 
La  matière  de  cet  opuscule  est  celle  du  jjrécédenl.  Or,  il 
n'est  guère  vraisemblable  qu'Arnauld  de  Villeneuve  ail  écrit 
deux  traités  sur  cette  matière.  Aussi  ne  rencontrons-nous 
aucun  manuscrit  du  second  sous  le  nom  d'Arnauld.  Il  est 
sans  nom  d'auteur  dans  le  n"  i  ^5  du  collège  Corpus  Clirisli, 
à  Ovlord;  il  est  sous  le  nom  d'un  certain  Richard  dans  le 
n°  164  du  collège  de  la  Madeleine,  dans  la  même  ville.  Ce 
Richard  est  peut-être  le  médecin  renommé  que  l'on  a  cou- 
tume d'appeler  Richard  l'Anglais;  cependant  on  n'a  pas  en- 
core inscrit  au  catalogue  de  ses  œuvres  un  traité  quelconque  iii>i.  liu.  a.;  la 
sur  les  secrets  de  la  toilette.  Fr.,..xxi,,..383. 

XLL  De  coi/H  ;  commençant  par  :  Creator  omnium  Deas, 
volens  animalium  (femis  firmiter  ac  slabdilcr  pennanere.  Cette 
dissertation  physiologique  ne  paraît  pas  ollrii'  beaucoup 
d'observations  originales;  à  tout  propos  l'auteur  cite  Hippo- 
crate  et  Galien.  On  en  désigne  une  copie,  sans  nom  d'auteui', 
dans  le  n"  3  18  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine 
de  Montpellier. 

XLII.  Traclatas  de  conferenliùiis  et  nocenlibus  pnncipcdibus 
membris  corporis  noslri;  commençant  par  :  Est  sciendum  bre- 
viier  (juod  conferunl  capili  seu  cerebro  fcetida.  Cet  opuscule  a  été 
imprimé  à  Leipzig,  en  loii,  in-4",  avec  le  traité  De  con- 
servanda  juventulc;  il  l'a  été  encore  à  Bàle,  en  i56o  et  en 
1 565,  in-S",  avec  les  3â5  Parabolœ.  11  est  manuscrit,  à  Mu- 
nich, sous  le  n°  456;  à  Metz,  sous  le  n"  1  78. 

XLllI.    Commcnlum  super  canoneni  :  Vila  brevis.  Le  com- 
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mentaire  commence  par  :  Perfecta  exposilio  cujuslibet  aphorismi 
et  cujuslibet  docamenli  consistit  in  tribus.  Ces  mots  Vita  brevis,  ars 
loiicja  sont  un  canon  d'Hippocrate.  Ce  commentaire  et  ceux 
qui  suivent  n'ont  pas  été  imprimés  dans  le  recueil  intitulé 
Praxis  medicinalis.  En  voici  les  titres  et  les  premiers  mots  : 
1°  Tabula  super  :  Vita  brevis;  commençant  par  :  Cum  Hip- 
pocras ,  more  sapienlum,  m  primo  canonc  primce  partis  aphoris- 
monim  ;  i°  Exposilio  super  isto  aphorismo  Hippocratis  :  In  mor- 
bis  minus;  commençant  par  :  In  aphorismo  prœsenli  comparât 
lilteraliter  cjuanlum  ad  gradiun  periculi.  Arnauld,  qui  ne  savait 
pas  le  grec,  ne  pouvait  expliquer  Hippocrate  qu'en  abré- 
geant ou  en  paraphrasant  les  gloses  arabes.  C'est  pourquoi 
ses  commentaires,  promptement  surpassés,  n'ont  pas  con- 
servé de  crédit  dans  l'école.  Nous  avons  à  signaler  un  exem- 
plaire manuscrit  du  premier  dans  le  n°  lyS  de  la  biblio- 
thèque de  Metz. 

XLIV.  liecjiilœ  générales  de  jebribus;  commençant  par  : 
Recjiilœ générales  de  febre  continua,  tain  aciita  (jiiam peracula,  et 
hoc  nomme  absoluto.  Disciple  d'un  médecin  qu'il  nomme  Bar- 
thélemi,  l'auteur  de  ce  traité  s'est  proposé  pour  but  de  faire 
connaître  les  leçons  et  la  pratique  de  son  maître  en  ce  qui 
regarde  le  traitement  des  fièvres.  Nous  avons  deux  ouvrages 
de  ce  Barthélemi,  une  Pratique  et  un  Commentaire  sur 
le  traité  de  Galien  De  crisi,  n"'  7087  et  7091  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Mais  Arnauld  ne  passe  pas  pour  avoir  été 
son  disciple.  On  a  donc  mal  placé  ce  traité  parmi  les  œuvres 
d'Arnauld. 

XLV.  Expositioncs  vlsionuju  qim  fiunt  in  somnis;  commen- 
çant par  :  Philosophantes  anlicpios,  seu  Indos,  seii  Persas, 
jEjjyptuicos  seu  Grœcos.  Ce  traité,  divisé  en  deux  parties, 
a  pour  objet  de  démontrer  que  les  rêves  contiennent 
des  avertissements  qui  nous  viennent  de  Dieu  par  l'entre- 
mise des  constellations  célestes.  Mais  ces  avertissements  sont 
toujours  obscurs,  et  comme  il  faut,  pour  en  profiter,  les 
bien  comprendre,  les  anciens  philosophes  se  sont  priidem- 
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ment  appliqués  à  rechercher  les  règles  suivant  lesquelles 
les  songes  doivent  être  interprétés.  L'auteur  dit  ensuite  que 
l'ensemble  de  ces  règles  est  une  vraie  science,  dont  l'é- 
tude peut  être  fort  utile,  et  finalement  il  entreprend  de 
les  exposer.  On  le  voit,  l'illusion  est  complète.  Dans  le 
n°  io3o  de  Vienne,  dans  le  n°  172  du  collège  Saint-Jean-  Ban.i.iM ,  caïai. 
Baptiste,  à  Oxford,  et  dans  un  volume  de  la  hihliolhèque  'î'\';7'''''' ''' 
Léopoldine  décrit  par  Bandini,  ce  traité  des  visions  est 
anonyme.  On  peut  donc  douter  qu'il  soit  d'Arnauld.  Il  est 
néanmoins  certain  qu'Arnauld  croyait  aux  révélations  par 
les  songes,  et  nous  savons  même  qu'il  a  passé  pour  très 
habile  à  les  expliquer.  C'est  sans  doute  une  version  alle- 
mande de  ce  traité  qui  nous  est  indiquée  sous  le  titre  de 
Somniale  dans  le  n"  1 1  267  de  Vienne.  Dès  qu'il  fut  imprimé 
par  Thomas  Murchi,  les  théologiens  le  mirent  au  nombre      Samiovai(B.(ii), 

11.  1   •!    '  Index   libr.  proh., 

des  livres  prohibes.  pa,.|.  . . ,,.  :l&. 

XLVI.  Capitula  astrologiœ  de  jiidiciis  infirmitatum  sccandam 
molum  planelarum  ;  commençant  par  :  Circa  signa  universaha 
et  distribntiva  termini  sccundiim  inflncntiam  cœleslem  (jnatiior 
sunt  incjiiirenda.  Le  même  ouvrage  est  intitulé  :  Compcndium 
aslronomiœ  dans  le  n"  281  de  Metz;  Astronomia  dans  le 
n"  i4o68  (fol.  1  10)  de  la  Bibliothèque  nationale;  Brevis  trac- 
talus  introdactorius  ad  judicia  astrologiœ,  cjuantam  perlinet  ad 
mcdicum  tain  (jeneralitcr  cfuani  specialilcr,  seciindiun  (juod  tem- 
pus  in  eis  est  prœeligendum  dans  les  n""  7387  (fol.  9)  et  741  9 
(fol.  39)  de  la  même  bibliothèque;  Introductoruim  astrologiœ 
in  scientiam  jadiciorum  aslrorum  dans  le  n°  126  de  Munich, 
et  Inlroductoriiim  astrolocjiœ  pro  medicis  dans  le  11°  1^36.  Le 
dernier  de  ces  titres  est  celui  qui  convient  le  mieux.  L'ou- 
vrage n'est  pas,  en  effet,  un  traité  d'astronomie;  il  ne 
concerne  que  les  rapports  de  fastrologie  avec  la  médecine. 
C'est  donc,  à  proprement  parler,  un  manuel  de  fausse 
science.  Si  fausse  qu'elle  soit,  fauteur  malmène,  en  termi- 
nant son  discours,  les  praticiens  peu  versés  dans  fastrolo- 
gie qui  administrent  des  médicaments  sans  tenir  compte 
de  la  conjonction  des  astres.  C'est  sans  doute  une  traduc- 
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tion  allemande  de  ce  traité  que  contient  le  n"  11267  ^'^^ 
Tabula; coci. Vin-  Vienne,  sous  ce  titre  latin  :  De  prognoslicis  morboruin  et  de 
planelaram  inflaxn.  Nous  sommes  plus  certains  d'en  avoir 
une  traduction  hébraïque,  faite  par  Salomon  Abigdor,  fils 
de  Meschoullam.  à  l'âge  de  quinze  ans.  Il  y  a  une  copie  de 
cette  version  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  n°  1 06 1  du 
fonds  hébreu. 

Quoique  interdit  comme  le  précédent,  cet  écrit  eut  un 
long  succès.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner;  en  plein 
xvii"  siècle,  le  plus  fanatique  censeur  de  toutes  les  sciences 
nées  de  l'observation  humaine,  Theopbile  Ravnaud,  recon- 
naît que  l'astrologie,  à  divers  points  de  vue  condamnable, 
peut  être  néanmoins  également  utile  aux  marins,  aux  la- 
boureurs et  aux  médecins. 


SandovaUB.del. 
loc.  rit. 


l'iayuaudus  (T.V 
Eroleni.de  mai.  ai 
bon.  iibri.s,  p.  3'i. 


Mari.  iat.  ilv  la 
Bibl.uat..n"  697  1. 
foi.  66  V'. 


XLVII.  Liber  Coslœ  ben  Liicœde pltysicis  hciaturis,  translalus 
a  mag.  Arnaklo  de  Vdlanova  de  cjrœco  in  lafiaum;  commençant 
par:  Quœswisti,  fili  carissime,  de  incantadone,  de  adjiiratione 
el  coUi  snspensione.  Le  titre  de  ce  traité  n'est  pas  exact.  Costa 
ben  Luca  n'est  pas  un  écrivain  grec,  et  la  langue  grecque 
n'était  pas  connue  d'Arnauld  de  Villeneuve.  On  lit  à  la 
fin,  dans  le  n°  6971  (fol.  72)  de  la  Bibliothècjue  nationale  : 
ExpUcit  Costa  ben  Luca  de  physias  ligaturis,  translatas  per  macj. 
Arnaldiim  de  Vdlanova  de  arabica  in  latinum.  Antonio  signale 
et  approuve  la  correction  que  nous  offre  ce  manuscrit.  Nous 
l'approuvons  après  lui,  sans  aucune  hésitation.  Nous  tenons, 
en  effet,  pour  certain  quArnauld  savait  larabe.  11  a  traduit 
notamment,  outre  ce  traité  de  Costa  ben  Luca,  un  petit 
livre  d'Avicenne  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  il  a  pu 
faire  ces  traductions  sans  le  secours  de  personne,  car,  ainsi 
qu'il  nous  l'affirme  dans  un  de  ses  ouvrages  inédits,  il  lisait 
couramment  les  livres  arabes  :  Nos  in  lingua  Arabiim  Icgissc 
recolimus  tolam  nicjiomanticœ  jalmtatis  doctrinam.  Cela  ne 
peut,  d'ailleurs,  causer  aucun  étonnement,  puisqu'il  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  cVun  pays  habité  par  un  grand 
nombre  de  Maures  très  récemment  convertis  au  christia- 
nisme. Lne  autre  copie  de  la  même  traduction  est,  sans  au- 
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cun  nom  d'auteur,  dans  le  n°  1 6089  (fol.  ]  /|2  )  de  la  Biblio- 
thèque nationale;  une  troisième,  dans  le  n°  7337  (fol.  1  i4), 
porte  qu'elle  fut  faite  par  Arnauld  dans  la  ville  de  Barce- 
lone. Ce  traité  de  Costa  hen  Luca  a  longtemps  passé  pour 
être  de  Galien;  on  le  trouve  au  tome  V  de  l'édition  de  ses 
Œuvres  publiée  par  les  Junte.  11  est  encore  sous  le  nom  de 
Pdiasès  dans  le  n°  2  77  de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier. 
Arnauld  n'a  certainement  pas  traduit  ce  livre  sans  croire  à 
l'elFicacité  des  charmes  qu'il  a  pour  objet  d'enseigner  à  conju- 
rer. Cela  nous  prouve  une  fois  de  plus  que  ce  savant  homme 
n'avait  pas  mis  de  côté  tous  les  préjugés  de  son  temps. 

XLVIII.  Liber  appeUatns  Thésaurus  thesaurorum ,  Rosarius 
pliilosophorum  ac  omnium  secrelorum  maximum  secretam,  de 
verissima  composilwne  naturahs  pJiilo.wplitœ ,  (jua  omne  dimimi- 
tum  rcJucelur  ad  solificnm  et  lunificum  verum  ;  commençant 
par  :  Islc  namquc  lihcr  incalur  Rosarius.  C'est  le  plus  étendu 
de  tous  les  traités  de  chimie  que  nous  ait  laissés  Arnauld 
de  Villeneuve.  Comment  doit-on  procéder  pour  obtenir 
enfin  la  pierre  philosophale  ?  Voilà  ce  que  l'auteur  se  pro- 
pose de  démontrer,  ayant,  croit-il,  deviné  le  commun  se- 
cret d'Aristote,  de  Platon  et  de  Pythagore.  La  démonstra- 
tion d'Arnauld  ne  paraît  pas  avoir  été  suffisamment  claire; 
personne,  du  moins,  ne  paraît  en  avoir  profité,  quoique  la 
plume  et  la  presse  en  aient  multiplié  les  exemplaires.  Tous 
les  manuscrits  n'en  peuvent  être  cités;  ils  sont  trop  nom- 
breux. Il  suffira  d'indiquer  les  n"'  29^  du  Nouveau  Collège, 
à  Oxford,  323o  et  55 10  de  Vienne,  hb']  et  28^8  de  Mu- 
nich, 71^9  et  1 1202  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Il  y 
a  d'assez  grandes  dissemblances  entre  les  textes  de  ce  traité. 
L'ouvrage  doit  avoir  été  remanié,  soit  par  l'auteur,  soit  par 
un  de  ses  disciples.  On  ne  le  trouve  pas  seidement  imprimé 
dans  les  œuvres  complètes  d'Arnauld;  il  a  été,  en  outre, 
publié  à  Bâle,  en  i56i,  in-foL,  par  Guillaume  Grataroli, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Verœ  alchcniiœ  arliscjue  metaUicœ 
duciriila  certiisque  modus;  de  nouveau  à  Bâle,  en  1610,  in-8°, 
dans  le  tome  II  de  cet  autre  recueil  :  Ars  aurifera  (juam  che- 
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miam  vocanl,  et  à  Cologne,  en  1702,  par  Manget,  dans  le 
tome  I ,  p.  66  2 ,  de  sa  grande  compilation  :  Bibliotheca  chemica 
curiosa.  Casimir  Oudin  en  cite  encore  deux  autres  éditions , 
que  nous  n'avons  pas  rencontrées,  dont  l'une  de  Bâle,  1  ôgS, 
in-8°.  On  l'a  coinmenté  :  Antonio  mentionne  un  commen- 
taire, Isagorje  paraphrastica ,  sous  le  nom  d'Adam  de  Boden- 
stein,  médecin  de  Bâle.  On  l'a  même  plusieurs  fois  traduit 
en  vulgaire,  pour  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  les 
grandes  révélations  qu'il  est  censé  contenir.  Une  traduction 
française  se  lit  dans  le  n°  2011  des  manuscrits  de  cette 
langue,  à  la  Bibliothèque  nationale;  une  traduction  alle- 
mande est  conservée  dans  le  n°  7178  du  même  fonds;  une 

Catai.  raan.  An-  traductiou  anglaise  nous  est,  en  outre,  sigualée  dans  la  bi- 
paH.*!.n°76o5.  bliotlièque  formée  par  Elie  Ashmole,  à  Oxford.  Enfin,  Na- 
zari  la  traduit  en  italien.  Cette  traduction  est  imprimée  à  la 
suite  du  traité  Delhi  iramutalwne  metallica,  p.  169.  Le  cata- 
logue des  manuscrits  de  Vienne  nous  indique  même,  sous  le 
n°  5509,  un  Rosaire  abrégé,  Rosarius  abbreviatus ,  qu'il  faut 
peut-être  distinguer  du  Petit  Rosaire,  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Suivant  le  même  catalogue,  une  traduction  alle- 
mande de  cet  abrégé  serait  dans  le  n°  11/171.  Si  nous  con- 
sultons les  professeurs  de  philosophie  hermétique,  ils  nous 
réjjondent  tous  que  le  Rosarius  d'Arnauld  est  un  de  leurs 
manuels  classiques  et  l'un  des  plus  estimés.  On  en  trouve 

San(ioval(B.de).  le  résuuîé  daus  le  Tractatus  de  secreUssuno  atilKjuuriini  pliilo- 
sophorum  arcano,  au  tome  IV  du  Theatram  chunicum,  p.  56l\. 
Bernard  de  Sandoval,  archevêque  de  Tolède,  ne  pouvait 
manquer  de  finscrire  au  catalogue  des  livres  par  lui  défen- 
dus; mais  cette  défense  n'empêcha  rien.  Au  wii*^  siècle  les 

Hoef( r,  Mist.  (ie  Rosc-Croix  le  lisaient  encore;  ils  en  ont  tiré  cette  phrase 
dont  ils  ont  fait  la  devise  de  leur  société  :  «  Cache  ce  livre 
«dans  ton  sein,  ne  le  montre  à  personne,  ne  le  mets  pas 
«entre  les  mains  des  impies,  car  il  renferme  le  secret  des 
«  secrets  de  tous  les  philosophes.  Il  ne  faut  pas  jeter  cette 
«perle  aux  pourceaux,  car  c'est  un  don  de  Dieu.  » 

XLIX.   Novum  lumen;  commençant  par  :  Pater  et  domine 


ib.  cit. ,  p.  5  ,  36. 
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révérende ,  licel  liherahiim  exislam  scteiUiarum  ujuarus.  Quoique 
cet  opuscule  soit,  dans  quelques  manuscrits,  sans  nom  d'au- 
teur, comme,  par  evemple,  dans  le  n°  294  du  Nouveau  Col- 
lège, à  Oxiord,  on  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  d'Arnauld.  Il  a 
été  imprimé  dans  toutes  les  éditions  de  ses  OPAivres  et  dans 
les  recueils  cités  au  précédent  article,  qui  lurent  publiés  à 
Bâle  en  1  56 1  et  eu  1610;  dans  ce  dernier  recueil,  il  est  au 
tome  II,  p.  298.  On  le  trouve  aussi  dans  la  grande  collection 
de  Manget,  Bibhotheca  chemica,  t.  1,  p.  676.  Il  s'agit  encore 
ici  de  la  décompositiori  des  métaux  et  de  la  pierre  philoso- 
phale.  C'est  peut-être  cet  écrit  qui  se  lit  dans  le  n°  oaSo  de 
Vienne,  sous  le  nom  d'Arnauld  et  avec  ce  titre  obscur  :  Me- 
tliodiis  prœparandi  animam  satiirni  et  opiis  ad  solcni  et  liinain 
de  merciirio.  11  a  été  interdit,  comme  les  précédents,  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques.  Cependant  cela  n'a  pas  empêché  Nazaii.Deiiatr. 
Nazari  d'en  publier  une  traduction  italienne  à  la  fin  de  son  '""^^  '  '"'  ^"' 
traité  romanesque  Délia  tramiUatione  metallica.  On  en  dé-  Catai.  man.  .\n- 
sisne  encore  une  traduction  anglaise  dans  la  bibliothèque    gi'»"  e' Hib    1. 1, 

o  ,     _  _  0       _  1  part.  I,  n    70->:). 

de  lord  Elie  Ashmole.  Elle  est  inédite. 

L.  Sigilla;  commençant  par  :  In  noniine  Dei  iivi,  patns 
Domininostri  Jesu  Clinsti,  accipe  auram  punssinnim.Ces  SicjiUa 
sont  douze  cachets  qui,  fabriqués  sous  certaines  inlluences 
astronomiques,  ont  la  propriété  de  préserver  le  corps  et 
l'âme  de  toutes  les  mauvaises  influences.  «  H  y  a,  dit  M.  Ger--  Geimam,  n.ia 
«  main,  une  fabrication  de  cette  nature  prescrite  pour  chaque  ^\',,^  '  °"'''^ 
«  mois  de  f année;  elle  correspond  à  chaque  signe  du  zodia-  * 
«  que .  .  .  L'or  ou  l'argent  de  chaque  cachet  doit  se  londre 
u  au  moment  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  zodiacal  dont 
«  il  porte  le  nom  et  la  figure.  On  le  frappe  sur  l'enclume,  en 
Il  récitant  les  paroles  bibliques  marquées  d'avance.  On  y 
«grave  ensuite,  autour  de  la  représentation  soit  du  bélier, 
M  soit  du  capricorne,  soit  du  taureau,  du  cancer,  du  lion, 
«d'autres  paroles  bibliques  réputées  non  moins  efficaces, 
M  avec  certains  caractères  hébreux  et  le  nom  de  l'un  des  douze 
«  apôtres.  Le  talisman  est  fini,  et  a  dès  lors  la  vertu  de  mettre 
«  en  fuite  les  démons ,  de  préserver  des  tempêtes ,  de  la  foudre , 

TOME  XXVllI.  1  i 
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(1  des  inondations,  de  la  peste,  du  mal  de  tête,  du  mal  d'yeux, 
«  du  rhume,  «  etc.,  etc. 

G.nnain,  Uc  I,.        L'édlteur  du  recueil  intitulé  Tractaliis  varii  prie  qu'on  l'ex- 

é(i.  il  Mnntprii.,  g^gg  (Jg  remettre  en  lumière  de  semblables  rêveries;  mais 
ayant,  dit-il,  pris  l'engagement  de  publier  toutes  les  œuvres 
d'Arnauld,  il  ne  se  croit  pas  le  droit  de  supprimer  ce  qu'il 
ne  saurait  approuver.  Notre  confrère  M.  Germain  vient  de 

p  li-.s  donner  une  édition  nouvelle  de  cette  pièce,  pour  montrer 

combien,  à  son  origine,  l'école  de  Montpellier  était  engagée 
dans  les  superstitions  astrologiques.  La  preuve  est,  en  effet, 
décisive.  Elle  le  serait  peut-être  plus  encore  si  M.  Germain 
avait  donné  l'ouvrage  tout  entier.  Dans  son  édition,  d'ailleurs 
conforme  à  celle  de  Murcbi,  ne  se  lisent  pas  cinq  chapitres 
que  nous  offrent  plusieurs  manuscrits.  Il  y  a  deux  de  ces 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  n"'  733 7 
(fol.  116)  et  7349  (fol.  127).  La  copie  conservée  dans  le 
n°  7349  est  anonyme.  On  possède  encore  une  version  alle- 
mande des  Sujilla,  que  nous  croyons  inédite.  Elle  est  dans 
Tabula; coii.  Vin-  le  n°  1 1267  dcs  manuscHts  de  Vienne.  Enfin  on  peut  sup- 
7-  poser  que  le  même  ouvrage  est  désigné  dans  le  nouveau 
catalogue  des  manuscrits  de  Breslau  sous  ces  titres  altérés  : 

Huii,<iiei,  Cal.  Traclalus  de  siqnis;  Tractatus  de  inflaxa  siqnoram  cœlcslnun. 
L  interdiction  prononcée  contre  les  ouvrages  précédents  de- 
vait nécessairement  atteindre  celui-ci. 

LL  Pcijedum  magisteriamet  rjaudiiim  maçj.  Arnaldi  de  Vdla- 
nova,  transmissuin  pcr  eiiin  ad  inclylum  recjein  Arcujoniim;  (juod 
(jiudem  est  Flosjlorum,  thésaurus  oiniiium,  incoiuparabdis  mar- 
garila,  in  cjuo  reperitnr  veri  composilio  etperfectio  elixir  tam  ad 
album  (jiiatn  adruheum  componeiidum  ;  commençant  par  :  Scias, 
carissinte,  quod  in  omni  re  cjiue  sub  cœlo  est  crcata  siint  quatuor 
elemenia.  Tels  sont,  du  moins,  le  titre  et  les  premiers  mots 
des  éditions.  Mais  dans  les  bons  manuscrits  nous  avons  des 
titres  et  un  texte  tout  a  fait  différents.  Dans  le  n°  7162 
(fol.  1)  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  titre  est  simple- 
ment Opus  magislerii,  et  dans  le  n"  7147  (fol.  i3),  ma- 
nuscrit du  xvi^  siècle,  de  la  main  du  Dauphinois  Oronce 
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Fine  :  Parviim  liosariuin  macj.  Arnaldi  de  Villanova  super  avlc 
sécréta,  mlssiim  régi  Aragoimm  pro  dono  singularissimo ;  et  voca- 
Inr  in  impresso  et  aduherato  opère  Flos  Jïornm.  Ainsi  le  docte 
Oronce  Fine,  ayant  sous  les  yeux,  enl'année  i535,  quelque 
ancien  manuscrit  et  l'imprimé  de  Thomas  Murchi,  consta- 
tait la  dissemblance  des  deux  textes;  et,  mécontent,  à  bon 
droit,  de  l'imprimé,  le  jugeant,  ce  qu'il  est,  tronqxié,  cor- 
rompu, il  copiait  le  manuscrit,  quoique  possédant  l'inq^rimé, 
pour  se  mettre  en  mesure  de  renouveler  un  jour  les  expé- 
riences d'Arnauld.  Ce  qui  manque  d'abord  dans  les  édi- 
tions, c'est  la  dédicace,  commençant  par  :  Serenissime  rex, 
cumecjo,  voluntatc  dtvina,  de  recjwnc  in  rccjwnein  conctirrens  prop- 
ter  scientlam  secretam  hahendain  .  .  .  Cette  dédicace  est  cepen- 
dant curieuse.  Elle  est  à  l'adresse  du  roi  d'Aragon,  à  qui 
l'auteur  va  familièrement  exposer,  dans  le  langage  d'un 
maître  à  son  disciple,  les  principes  de  la  science  hermétique. 
Il  avait,  dit-il,  étudié  vingt  ans,  sans  les  comprendre,  les 
livres  des  anciens  philosophes,  quand,  étant  en  France  (m 
partibiis  Galliœ),  il  fit  la  rencontre  d'un  habile  homme,  avec 
lequel  il  eut  d'utiles  entretiens  sur  ces  livres,  dont  ils  n'a- 
vaient pu  ni  l'un  ni  l'autre  pénétrer  les  mystèjes.  Ayant 
échangé  leurs  idées,  ils  se  persuadèrent  réciproquement 
qu'ils  avaient  mal  fait  leurs  lectures  et  qu'ils  devaient  les 
recommencer,  les  anciens  philosophes  n'ayant  pu  parler 
pour  ne  rien  dire.  Arnauld  avait  donc  repris  leurs  livres,  y 
cherchant  de  nouveau  la  vérité,  qu'il  ne  trouvait  pas,  quand 
l'Esprit-Saint,  de  qui  toute  lumière  procède,  fest  venu  visi- 
ter, c'est-à-dire  éclairer.  Il  n'étudiait  pas,  comme  il  paraît, 
selon  la  bonne  méthode.  Ayant  pris  en  pitié  sa  grande  pa- 
tience jusque-là  si  mal  récompensée,  l'Esprit-Saint  l'a  remis 
dans  le  droit  chemin,  et  maintenant  il  est  au  but  qu'il  se 
proposait  d'atteindre  :  il  sait  les  grands  secrets.  Ea  foule  ne 
méritant  pas  cju'on  les  lui  révèle,  il  n'adresse  pas  cet  Opus 
à  la  foule;  c'est  le  roi  qu'il  veut  instruire.  Pour  avoir  appris 
d'Aristote  tout  ce  que  ce  grand  homme  lui  pouvait  apprendre, 
Alexandre  a  conquis  de  vastes  royaumes;  ainsi  le  roi  d'Ara- 
gon sera  devenu  supérieur  dans  la  paix,  dans  la  guerre,  à 

11 . 


XIV'  Sifeci.E. 


XIV     SIECLE. 


84  ARNAULD   DE  VILLENEUVE. 


^  tous  les  rois  ses  rivaux  ou  ses  ennemis,  quand,  ayant  lu  le 

présent  traité,  il  aura  pénétré  les  mystères  qui  sont  l'objet 
de  la  science  fondamentale,  la  science  des  quatre  éléments. 
Voilà  l'exorde  de  cette  éjoître;  vient  ensuite  le  détail  des  ana- 
lyses chimiques  au  moyen  desquelles  l'auteur  est  parvenu , 
guidé  concurremment  par  Hermès  et  l'Esprit-Saint,  à  dé- 
composer les  substances  de  l'air,  du  feu,  de  la  terre  et  de 
l'eau,  pour  en  tirer  la  pierre  des  philosophes. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  dédicace  manque  tout  en- 
tière dans  les  éditions.  Ajoutons  que,  dans  toutes  ces  édi- 
tions, l'opuscule  est  lui-même  tellement  abrégé,  modifié, 
«adultéré»,  que  ce  n'est  plus  l'ouvrage  d'Arnauld.  Si  donc 
quelqu'un  se  proposait  de  renouveler  les  expériences  de  cet 
illustre  alchimiste,  avec  la  pieuse  intention  de  nous  rendre 
l'élixir  souverain  dont  le  secret  est  perdu ,  il  devrait  opère)' 
suivant  la  copie  d'Oronce  Fine  ou  quelque  autre  semblable, 
et  non  suivant  le  texte  imprimé.  Nous  ne  connaissons  que 
les  titres  des  copies  qui  se  trouvent  dans  les  n"*  2848  de 
Munich  et  2  9  /i  du  Nouveau  Collège ,  à  Oxford.  Elles  sont  peut- 
être  conformes  aux  éditions.  Parmi  les  éditions  nous  cite- 
rons encore  celles  que  nous  offrent  divers  recueils  d'opus- 
cules chimiques  :  Vera  alchemiœ  arhscjue  mctalhcœ  doclnna, 
Bâle,  i56i  et  1672,  t.  11;  Ars  aurifcra,  Bàle,  1572,  iSgS, 
1610,  t.  II.  Manget  a  de  nouveau  publié  ce  livre  curieux, 
mais  sans  la  dédicace  ;   Bihlwthcca  chcmica,   t.  I,  p.  679. 
Niizari, Délia  tr.    jVazari  l'a  traduit  en  italien  et  inséré  dans  sa  Concordanza 
"samiôvaKB^dei    ^^'  ^^^^^'^fi-  ^cs  iuquisileurs  d'Espagne  et  Bernard  de  San- 
lii).  rii,  p.  5,36.    doval,  archevêque  de  Tolède,  l'ont  interdit. 

LH.  Epislola  super  alchymia  ad  rerjein  Neapolilanum  ;  com- 
mençant par  :  Sckih,  0  tu,  rex,  cjuod  sapientes  posuerunt  m  opère 
multas  res  et  mullos  inodos  operandi.  Il  s'agit  encore,  dans  cette 
courte  lettre  à  Robert  d'Anjou,  roi  de  Naples,  des  éléments 
de  la  pierre  philosophale.  Nous  pouvons  en  citer  plusieurs 
copies  :  dans  le  n"  2012  des  manuscrits  français,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale;  dans  le  n°  1  1202  (fol.  1/17)  du  fonds 
latin  de  la  même  bibliothèque,  sous  le  titre  bizarre  de /'Vo- 
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res  régis;  dans  le  n"  294  du  Nouveau  (JoUège,  à  Oxford,  et 
dans  le  n°  '^848  de  Munich.  La  même  lettre  a  été  imprimée 
à  Bâle,  en  1  56 1 ,  dans  le  recueil  de  Guillaume  Gralaroli ,  et, 
en  1610,  dans  l'autre  recueil  intitulé  Ars  auiifcra ,  au  tome  II ; 
elle  se  trouve  aussi  dans  la  collection  de  Manget,  1. 1 ,  p.  683. 
Il  paraît  qu'on  a  cru  longtemps  en  pouvoir  tirer  quelque 
chose,  car  on  l'a  traduite  assez  tard  en  français  et  en  italien. 
La  traduction  fi^ançaise  est  conservée  dans  le  n"  2011  des 
manuscrits  français,  à  la  Bihliothèque  nationale.  La  traduc- 
tion italienne  est  deNazari,  (nii  l'a  fait  imprimer.  Nazan.iAiiaii. 

metall.,  |i.  sjg. 

LUI.  Rccepla  electnaru  mirabilis  prœservanlis  ah  epidemia  et 
confortanlis  nnneram  omnium  i'tVi«/u/«;  commençant  par.  :  Ac- 
cipe  roris  machi  collecti  de  miindissimis  licrbis  (jiiantum  viclcbitnr 
tibi.  Recette  contre  les  épidémies,  qui,  dans  toutes  les  cir- 
constances, a  la  propriété  de  réconforter  les  principaux  or- 
ganes du  corps,  le  cerveau,  le  cœur,  festomac.  Cet  opuscule 
n'occupe,  dans  l'imprimé,  que  deux  colonnes.  La  Curne  de 
Sainte-Palaye  en  indique  une  traduction  provençale  dans 
le  n"  4797  du  Vatican,  sous  ce  titre  :  Pclit  tractai  per  h  re-  i',ii,i.  nat,  Ma... 
verent  mcstre  Aman  de  Vila  nova  sobrn  la  req'iment  qins  dcu  tenir    '»'"'■' ^^o'^'^"-'^"- 

J  I  tic.  de  niaii.,  1. 1 A . 

en  temps  de  hcpidcmie  so  es  en  temps  de  pesti'encia.  p-  '2"- 

Avec  ce  traité  finit  la  nomenclature  des  écrits  d'Arnauld 
publiés  par  Thomas  Murchi.  Nous  allons  mentionner  à  la 
suite  ceux  que  Symphorien  Champier  mit  le  premier  en  lu- 
mière, en  l'année  i520. 

LIV.  De  lapide  philosophonim;  commençant  par  :  Scito, 
fili,  (jiiod  m  hoc  libro  locjuilur  de  secretis  natiirœ.  Dialogue  sur 
les  secrets  de  la  nature  et  de  la  chimie.  Le  même  dialogue 
est  intitulé  De  secretis  naturœ  dans  les  n"'  47^1  et  bSog  de 
Vienne,  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  Bodléienne  ins- 
crit sous  le  n"  3652  au  tome  I,  1'^  partie,  des  Catalogues 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  ainsi  que  dans  le  n"  294  du  Nou- 
veau Collège,  à  Oxford.  Dans  les  n"'  6749  B  et  7162  de  la 
Bibliothèque  nationale,  le  titre  est  :  Thésaurus  secretus  ope- 
rationnm  naturalium. 
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LV.  Traclatns  contra  calculum;  commençant  par  :  Sere- 
nissimo  in  Chrislo  domino,  domino  B.,  Dei  çjratia  sacrosanctœ 
Roinanœ  ecclesiœ  ac  universahs  siunmo  ponlifici.  Dans  le  recueil 
intitulé  Praxis  medicinctiis,  les  premiers  mots  sont  Beor  <juod 
mcdicina;  mais  il  convient  de  remarquer  que  la  dédicace  du 
traité  manque  dans  ce  recueil.  Cette  dédicace  est  à  l'adresse 
d'un  pape  dont  le  nom  commence  par  un  B,  sans  doute 
Benoît  XI.  Arnauld  avait,  dit-il,  guéri  ce  pape  d'une  ailéc- 
Catai.  man.  An-  tlou  calculcuse ,  (ih  ohscssn  calcuhsi  langnons  renum.  Les  Cata- 
^  ''■  '■'  J„*;'A;  ■  logues  d'Angleterre  et  d'Irlande  en  signalent  une  copie  chez 
Robert  Burscou2,Ii. 

LVI.  Recjimen  curativwn  et prœservatwiim  contra  catarrhnni; 
commençant  par  :  Si  injeslivi  catarrhi  moleslia  vos  non  incitât 
ad  epis  prœscmdendunt  insiilliini.  Cet  opuscule,  qui  a  pour  objet 
le  traitement  du  catarrhe,  se  compose  de  cinq  chapitres,  dont 
le  dernier  a  seul  quelque  étendue.  Nous  n'en  connaissons 
aucun  manuscrit. 

LVII.  De  tremore  cordis ;  commençant  par  :  Reor  ijiiod 
trcmor  cordis  secfintnr  omnes  species  debditatis  ejus.  Ce  n'est 
jws  une  simple  dissertation,  c'est  un  véritable  traité,  et, 
comme  il  remplit  treize  colonnes  du  recueil  intitulé  Praxis 
mediciualis,  il  est,  on  le  voit,  assez  considérable.  Cependant 
l'auteur  n'y  cite  aucun  médecin  moderne;  Hippocrate  lui- 
môme  n'y  est  nommé  qu'une  lois.  Nous  avons  donc  lieu  de 
croire  qu'il  contient  un  assez  grand  nombre  d'observations 
originales. 

LVIII.  De  epilepsia;  commençant  ])ar  :  Morhns  cadiiciis  est 
œcjritndo  spasntosa.  Vingt-six.  chapitres  sur  toutes  les  formes 
connues  de  l'épilepsie  et  de  la  catalepsie,  sur  les  causes  de 
ces  affections  et  sur  les  traitements  divers  qu'elles  récla- 
ment. Parmi  ces  traitements  il  y  en  a  beaucoup  d'étranges  et 
d'une  efficacité  douteuse,  comme,  par  exemple,  celui-ci  : 
Docenliir  rccjes  (^iiod  suspendant  snutraijdnin  in  colla  pueronvn  co- 
riim  slalmi  (jiiando  nascunlur,  ne  supervenial  eis  inorhus  cadacus 
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(chaji.  xxiv).  On  nous  signale  une  copie  de  ce  traité  dans 

ie  n°  77  des  manuscrits  latins  de  Munich  ;  une  autre  existait      cauii.  mm..  An 

dans  la  luhliolhcque  formée  par  Robert  Burscough. 


et  Uil).,l.  II. 
pari.  1 .  Il"  767O. 


LIX.  Tiaclatas  de  mu  rarninin  pro  siistentatione  orclinis  Car- 
thiisiensis ,  contra  Jacobitas;  commcnc^ant  par  :  Adveniiin  me 
locjuehanlur  cjui  sedehant  in  parla  cl  m  me  psallebant  qui  bibe- 
bant  vinuni.  Les  jacobins,  n'observant  pas  une  règle  aussi 
rigide  que  celle  des  chartreux,  disaient  que  ceux-ci  géraient 
mal  les  affaires  de  leur  santé  lorsqu'ils  .s'interdisaient  l'usage 
de  la  chair  dans  tous  les  cas,  même  dans  le  cas  de  conva- 
lescence. Arnauld  soutient  que  l'usage  de  la  chair  n'est  ja- 
mais requis;  que  les  œufs  et  le  vin  suffisent  toujours.  Il  fait, 
d'ailleurs,  remarquer  qu'il  y  a  parmi  les  chartreux  des  no- 
nagénaires, même  des  centenaires,  et  que  cela  suHit  pour 
convaincre  d'erreur  les  jacobins.  Astruc  loue  beaucouj)  ce  Aiim,  m, m 
traité  d' Arnauld  :  on  ne  sait  pas  si  c'est  comme  ami  des  char-  ''  '  ^  • 
treux  ou  comme  adversaire  de  l'hygiène  confortative. 

Nous  pouvons  citer  plusieurs  copies  de  ce  traité,  dans  le 
n°  4269  de  Vienne  et  dans  le  n"  178  de  Metz.  Il  est  aussi 
désigné  par  les  Catalogues  d'Angleterre  et  d'Irlande  comme  Catai.  man.  a. 
existant  dans  la  bibliothèque  de  Robert  Burscough. 

Ici  finit  fédition  des  Œuvres  d'Arnauld  donnée  par  Sym- 
phorien  Champier  en  l'année  1  52o.  Nous  mentionnerons  à 
la  suite  quelques  opuscules  publiés  pour  la  première  fois  en 
1  586  dans  les  recueils  intitulés  :  Praxis  niedicinalis  et  Trac- 
tatus  varii. 

LX.  Tractalus  medicinœ  re(jalcs,  sive  descriptio  receplarum 
Arnaldi  Villanovani;  commençant  par  :  Deinceps  superest  re- 
ntemoralwnemficn  sincjularent  cjuarunidani,  cnm  descnpllonibus , 
receplarum.  Dans  Praxis  medicinaUs,  i'"  partie,  p.  81-87. 
Quoique  les  anciens  éditeurs  n'aient  pas  donné  ce  traité, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  croire  d'Arnauld.  Ce  qui  nous  prouve 
que  cette  attribution  est  bien  fondée,  c'est  la  phrase  qu'on 
va  lire.  L'auteur,  parlant  de  la  casse,  s'exprime  ainsi  :  Po- 
testas  ejus  esl  scripta  plcnius  in  Areolis  sinipliciiim  et  illic  requi- 
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ratur.  Or,  ces  Parterres  des  simples,  Areolœ  simpUcium,  aux- 
quels renvoie  l'auteur,  sont  un  livre  d'Arnauld  mentionné 
précédemment  sous  le  n°  XXXV. 

LXI.  Cathena  aiirea;  commençant  par  :  Vidi  scnem  iinniii 
darijîcatmn  siirgenletn,  m  manu  sua  hbriini  clausum,  scpteni 
signaculis  SKjdlatuin,  tencnlem.  Dans  Traclalus  varii,  p.  Ii6. 
Le  livre  cjue  tient  à  la  main  ce  vieillard  est  le  livre  de  la 
pierre  philosophale.  Tout  naturellement,  le  spectateur  de 
cette  miraculeuse  apparition,  qui  est  un  disciple  d'Hermès, 
demande  au  vieillard  les  secrets  que  le  livre  renferme,  et  le 
vieillard  en  dit  quelques-uns.  Mais  ces  quelques  secrets  ne 
peuvent  suffire  à  celui  qui  vient  de  les  entendre.  Avide  de 
tout  connaître,  il  interroge  encore,  et  le  vieillard  lui  répond  : 
"Amen!  Commence  par  faire  de  toi  un  vrai  philosophe, 
"  pur  et  doux  comme  un  agneau,  ensuite  travaille,  implore 
«Dieu,  et  certainement,  Dieu  te  venant  en  aide,  le  reste 
«  des  secrets  te  sera  révélé.  «  L'éditeur  du  recueil  intitulé 
Tractatus  varii  a-t-il  eu  de  bonnes  raisons  pour  publier  cet 
opuscule  sous  le  nom  d'Arnauld?  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  pris 
le  soin  de  nous  apprendre.  Pour  notre  part,  nous  n'en  con- 
naissons qu'une  copie,  dans  le  n"  i  i  202  de  la  Bibliothècpie 
nationale  (fol.  i5o),  et  le  nom  que  nous  offre  cette  copie 
n'est  pas  celui  d'Arnauld;  c'est  cehii  de  Jean  de  Gascogne, 
Johannes  de  Vasconia.  Ce  Jean  de  Gascogne  n'e.st  pas  un  alchi- 
miste tout  à  fait  ignoré,  car  il  est  cité  par  Nazari,  et  nous 
le  croyons  fauteur  véritable  de  f  opuscule,  à  la  fois  mystique 
et  romanesque,  dont  il  s'agit  ici.  Cet  opuscule  est  intitulé 
.Nazan.Ueiia  ti.  dans  notrc  manuscrit  Opns  mariisterii;  Ars  inaqnœ  operationis, 
dans  le  catalogue  de  JNazari. 

LXII.  Arnaldi  Villanovani  Teslamcntum  ;  commençant  par  : 
Lapis  phUosophorum  de  terra  scaluricns.  Dans  le  recueil  inti- 
tulé Tractatus  va  ri  I ,  p.  4  7.  La  pièce  n'est  pas  complète  dans 
ce  recueil  ;  on  n'y  trouve  pas  la  dernière  phrase,  qu'on  pourra 
lire  dans  le  n"  "jiàç)  (fol.  11)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Mais  cette  phrase  n'ajoute  rien  à  ce  qu'enseigne  fauteur 
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touchant  la  confection  de  la  pierre  pliilosophale  ;  elle  a  seu- 
lement pour  objet  de  faire  connaître  à  tout  chimiste  qu'il 
s'efforcera  vainement  de  fabriquer  cette  pierre  merveilleuse, 
s'il  ne  vil  pas  dévotement  et  chastement. 

Ce  testament  complet  est  encore  très  bref.  11  est  impossible 
d'exposer  un'si  grand  secret  en  moins  de  mots.  Ariiaiild  a 
sans  doute  jugé  lui-même  qu'il  était  nécessaire  d'y  ajoute)- 
un  codicille  explicatif.  Si  ce  codicille  manque  dans  les  Trac- 
latiis  varii,  on  le  trouve  ailleurs. 

Nous  allons  maintenant  mentionner  les  opuscules  qui, 
restés  inconnus  aux  éditeurs  des  OEuvres  d'Arnauld,  ont  été 
imprimés  sous  son  nom  en  des  recueils  de  pièces  apparte- 
nant à  des  auteurs  différents. 

LXIII.  Novuin  ieslamcnitim;  commençant  par  :  lùjo  Ai- 
iialdiis  de  \  dlanova  mcipio  isluiii  libriim  m  nomme  Jesii  Chrisli, 
quia  hreviler  volo  declararc  verilatem  de  lapide  philosophonim. 
Le  premier  éditeur  de  ce  nouveau  testament  jDaraît  être  Man- 
get  :  Bibliotheca  cliemica,  t.  I,  p.  704.  Il  se  divise  en  trois 
parties,  dont  la  première  traite  de  la  pierre  pliilosophale  na- 
turelle, la  deuxième  de  la  pierre  pliilosophale  artihcielle, 
la  troisième  de  la  transmutation  de  quelcpies  nobles  et  de 
quelques  vils  métaux.  Les  trois  parties  occupent  six  co- 
lonnes dans  f  édition  de  Manget. 

LXIV.  Spéculum  alcliymiœ;  commençant  par  :  IJl  ad  per- 
Jeclam  scientiam  pervenire  possimus,  primuiu  oportet  scire  quod 
1res  lapides  et  très  sales  suiit.  Dialogue  entre  un  maître  et  son 
disciple  sur  la  nature,  les  propriétés  et  l'usage  de  la  pierre 
pliilosophale.  Ce  dialogue  est  imprimé  dans  le  Tliealrum 
chemicuiii,  t.  IV,  p.  5 1  5-54  2.  H  fpst  aussi  dans  la  collection 
de  Manget,  t.  I,  p.  687.  Rien  dans  le  texte  ne  confirme  ou 
n'infirme  l'attribution  de  cet  ouvrage,  assez  considérable,  à 
maître  Arnauld  de  Villeneuve;  on  n'y  trouve  cités  que  les 
livres  d'Hermès,  de  Geber,  d'Avicenne,  avec  les  écrits  her- 
métiques que  l'on  croyait,  au  moyen  âge,  d'Aristote  et  de 
Platon.  On  n'en  signale,  d'ailleurs,  aucune  copie  c[ui  offre 
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le  nom  d'Arnaukl.  La  seule  que  nous  ayons  rencontrée  est 
dans  le  n°  yiyS  (fol.  21  3)  de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
à  la  fin  de  cette  copie  l'auteur  est  appelé  frère  Heila  ou  Hécla. 
Ce  nom  paraît  corrompu;  mais  il  est  impossible  d'en  tirer 
celui  d'Arnaukl. 

On  ne  confondra  pas  le  Spéculum  alkymiœ  dont  nous  ve- 
nons de  parler  avec  un  ouvrage  différent  qui  porte,  avec  le 
nom  d'Arnaukl,  le  même  titre  dans  le  n°  1  2998  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  au  feuillet  34-  Mais  cette  attribution  est 
tout  à  fait  chimérique.  Dans  le  manuscrit,  chargé  de  cor- 
rections de  toute  sorte,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
un  manuscrit  autographe,  et  comme  il  est  du  XV!*"  siècle, 
c'est  au  xvf  siècle  que  l'auteur  a  vécu.  Voilà  ce  qui  nous 
paraît  certain.  Ajoutons  C|ue  cet  auteur  n'avait  pas  donné  de 
titre  à  son  manuscrit,  et  cpie  les  mots  Spéculum  alkymiœ  Ar- 
luddi  de  Vilhinova,  qu'on  lit  au  premier  feuillet,  sont  d'une 
main  encore  plus  récente. 

LXV.  Practica  maq.  Arnaldi  de  Villanova;  commençant 
par  :  Sanctissimo  m  Clirnilo  pain  devoltssimo,  post  pedum  o.s- 
cula  bealomm,  imitatio  De'i  cxcelsa.  Cet  opuscule,  dont  l'objet 
principal  est  de  démontrer  que  tous  les  métaux  ont  une 
substance  commune  et  ne  diffèrent  que  par  des  accidents, 
a  d'abord  été  publié  par  Guillaume  Grataroli,  à  Bâle,  en 
1  56 1 .  Nous  en  avons  une  autre  édition,  de  Strasbourg,  1  609, 
in-S",  dans  le  tome  111  du  Tliealrum  cltemicum;  une  autre 
enfin  donnée  par  Manget  :  Dihliotlieca  chcmica  curiosa,  t.  I, 
p.  684-  Mais,  dans  toutes  ces  éditions,  l'ouvrage  n'est  pas 
complet;  il  y  a  des  lacunes  indiquées.  On  dit  l'avoir  tiré 
d'un  recueil,  probablement  inédit,  qu'on  intitule  Breviarius 
hhronim  alchcmuv.  Les  premiers  mots  lont  voir  que  cette 
pratique  est  à  fadresse  d'un  pape;  mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  nous  prouver  qu'elle  est  d'Arnauld, 

LXVI.  Semita  semilœ;  commençant  par  :  Révérende  pater, 
pata  aures  inclina  cl  inlclli(je  (juad  merciinus  est  spcrma  omnium 
melallonim.  Ces  mots  révérende  paler  semblent  encore  indi- 
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quer  un  pape,  et  ce  pape  (;sl  nommé  Benoît  XI  à  \explicii  du 
texte  donné  par  Manget  :  Bibliotk.  cfiemica,  t.  I,  p.  4o2.  Mais 
peut-être  ne  s'agit-il  pas  plus  ici  de  Benoît  XI  que  d'Ar- 
nauld.  Publié  pour  la  première  fois  en  i  533 ,  in-4°,  cet  opus- 
cule lut  ensuite  inséré,  sans  nom  d'auteur,  dans  le  premier 
volume  du  recueil  qui  parut  à  Francfort  en  i  55o,  in-4","S0us 
le  titre  de  :  De  alclicnua  opuscula  comphira  veieram  plulosoplio- 
rurn.  Il  est  également  sans  nom  d'auteur  dans  le  tome  I  de 
ÏAis  aiirijer  a,  Baie,  i^']2,  i5()3et  1 6 1  o.  Nous  n'en  connais- 
sons, d'autre  part,  aucun  manuscrit  avec  le  nom  d'Arnauld. 
C'est  jîourquoi  nous  doutons  beaucoup  qu'il  soit  de  lui.  La 
doctrine  exposée  dans  ce  petit  livre  est  que  tous  les  métaux 
ont  pour  élément  fondamental  le  vif-argent.  N'était-ce  pas, 
au  moyen  âge,  une  opinion  généralement  admise?  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  confondra  pas  cet  écrit  avec  un  autre  traité 
d'alchimie  intitulé  :  Seinila  recla.  Celui-ci,  dont  fauteur  ne 
paraît  pas  plus  certain,  est  honoré,  dans  quelques  manus- 
crits, du  nom  d'Albert  le  Grand. 
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LXVIl.  QiKCStioncs  tam  essentialcs  (juam  acciclenialcs  mmj. 
ArnoJdi  de  Villanova  ad  Bonifacitim  FUI;  commençant  par  : 
Qaœsivit  erfjo  in  primo  loco,  et  finissant  par  :  Domino  papœ  Bo- 
nifocio  Vllf  fulclilcr  dcclarare  arcana  lotiiis  aiiis  benediclœ.  Les 
questions  essentielles  sont  au  nombre  de  trente;  les  ques- 
tions accidentelles,  au  nombre  de  douze.  Nous  hésitons  à 
croire  que  Boniface  VI 11  ait  rédigé  lui-même  ces  deux  séries 
de  questions  chimiques.  Cependant  on  s'accorde  à  dire 
qu'Arnaidd  de  \  illeneuve  est  l'auteur  des  réponses.  Cet  opus- 
cule a  d'abord  été  publié  sous  son  nom  dans  le  Tlieatium  che- 
miciim,  t.  IV,  p.  544-  Nous  le  retrouvons  dans  le  recueil  de 
Manget  :  Bibliollicca  chemica,  t.  I,  p.  698.  De  plus  récents 
chimistes  font  cité  sous  le  même  nom,  entre  autres  Chris- 
tophe de  j^aris,  et,  comme  historien,  Christophe  de  Paris 
est  assez  digne  de  confiance.  M.  Henschel  nous  signale  une 
copie  de  ces  Questions  dans  la  bibliothèque  de  f  université 
de  Breslau.  11  est  peut-être  aussi  dans  le  n°  SaSo  des  manus- 
crits de  Vienne,  sous  le  titre  de  :  Qiiœsliones  pliilosophicœ. 


Tliiatiuni  clic- 
niir. .  t.  VI,  p.  2o5, 
■  1  :! ,  -^2  2. 

Ucnschel.Calal- 
cod.  Viat.,  col.  25. 
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Nous  ne  connaissons,  en  etîet,  aucun  autre  ou\rage  d'Ar- 
nauld  auquel  ce  titre  puisse  convenir. 

LXVIII.   Carmina.  Trois  courtes  pièces  de  vers  sur  des 
mystères  chimiques.  La  première  commence  par  : 

.Mercurium  rctiiiens  extat  lapis  ille  citrinus;  ^ 

la  deuxième  par  : 

lu  specicm  solis  lunam  converlere  si  vis; 

la  troisième  par  : 

Maria  mira  sonat  brcviter  quœ  talia  clnnat. 

Ces  trois  pièces  de  vers  ont  été  publiées  dans  le  Theatriim 
clieinicum,  t.  In,  p.  5^2,  et  dans  la  collection  de  Manget, 
t.  I,  p.  698.  Mais  sont-elles  vraiment  d'Arnauld?  Cela  paraît 
bien  douteux. 
Oiuiin,  comni.  D'autres  vers  sont  mis  au  compte  d'Arnauld  par  Casimir 
fy"'/o'i"'5,T''  Oudin,  sous  ce  titre  :  7.(i)OTpo(peTov,  animaliuin  naluras  et  in 
medicina  usuin  contmeiis.  C'est  évidemment  une  fausse  attri- 
bution, que  personne  n'a  reproduite. 

LXIX.  Tractatns  parabolariiin.  Paraboles,  ou  plutôt  apho- 
rismes  chimiques.  Lengiet  du  Fresnoy  cite  cet  ouvrage 
d'après  Nazari.  Il  est,  en  effet,  mentionné  parNazari,  mais 
sans  explication.  Antonio  dit  qu'il  a  été  imprimé  à  Séville, 
en  101/4,  avec  un  commentaire  de  Didacus  Alvarez  Chauca. 
C'est  une  édition  que  nous  n'avons  pas  rencontrée.  Cei^en- 
dant  il  n'est  guère  permis  de  révoquer  en  doute  l'existence 
de  cet  ouvrage,  puisqu'il  est  cité  par  un  des  plus  fervents 
Mail.  lai.  delà    disciples  d'Amauld,  Jean  de  La  Roquetaillade  (Coinposilio 

Bil)liol.  nationale,      7        '  (  '  \ 

fol.  61.    Mpuus  miner.,  cap.  ij. 


n    1  1  îo  ! 


LXX.  De  sanguine  liumano,  admag.  Jacobiun  de  Toleio  ;  com- 
mençant par  :  Mcujister  Jacobe,  amice  carissimc,  diidiini  me 
rofjdUs  ni  vobis  secrcliim  meuni  de  sancpiine  hinnimu ...  Ce  se- 
cret, le  voici  :  Vous  prenez  du  sang  humain ,  vous  le  distilhîz 
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avec  soin  et  vous  obtenez  un  élixir  capable  de  vivifier  un 
mort  pendant  une  beure  ou  deux.  C'est  assez  de  temjjs  pour 
que  le  mort  ressuscité  puisse  se  confesser  ou  dicter  son  tes- 
tament. Arnauld  dit  avoii-  lait  plusieurs  fois  l'expérience 
de  son  élixir,  notamment  sur  un  comte  Faustin,  qu'il  a 
ranimé  pendant  une  beure.  Il  nous  apprend  encore  qu'il 
n'était  plus  jeune  quand  il  écrivait  cette  courte  lettre  à 
son  ami  Jacques  de  Tolède  :  Scnio  jam  appropinquanle.  Elle 
se  trouve  dans  les  recueils  publiés  à  Bâle  en  i56i  et  167 2. 
Nous  en  possédons  une  autre  édition  de  Bâle.  que  n'ont  pas 
citée  les  bibliograpbes.  Voici  le  titre  de  ce  rare  volume  : 
Joannis  de  Riipescissa  de  considejYdione  (juintœ  essendœ;  acces- 
sere  Anuddi  de  Villanova  Ephtola  de  sanguine  hiimano  dislillato, 
Raymnndi  LnUii  Ars  operaliva ,  Michaehs  Savonarolœ  Libellus  de 
aqiia  vilœ;  Bàle,  Waldkiicb,  1597,  in-8°.  Nazari  désigne  Nazan.Deiiatr. 
notre  lettre  sous  le  titre  suivant  :  Tracta  tas  ad  Jacobum  de  °'^'^  " '''  ''""' 
Toletode  rnaximo  secreto  medicinœ.  Ce  qui  prouve  que  Nazari 
s'est  contenté  de  recueillir  un  titre  et  n'a  pas  lu  l'ouvrage, 
c'est  qu'il  range  cet  ouvrage  parmi  ceux  qui  traitent  de  la 
transmutation  métallique. 

LXXI.  De  phlcbotomui ;  commençant  par  :  Phlcbntomm  est 
incisio  venœ  omnes  hnmores  evaciians;  unde  circa  plilebutomiam 
possnnt  notari  (juatiwr.  Nous  avons  déjà  cité,  sous  les  n°'  IX 
et  X,  deux  traités  sur  la  saignée.  Celui-ci,  distinct  des  pré- 
cédents, a  été  publié  pour  la  première  fois  à  Lyon  en  1  3 1  7, 
in-4'',  avec  d'autres  opuscules  médicaux.  Quoiqu'il  porte 
dans  ce  recueil  le  nom  d' Arnauld,  nous  ne  le  retrouvons  ni 
dans  l'édition  des  Œuvres  donnée  par  Champier  en  1620, 
ni  dans  les  éditions  postérieures.  Il  est  donc  probable  qu'on 
n'aura  pas  admis  l'attribution. 

LXXII.  Ànnotaliones  in  Anatomiam  Mundini.  L'Anatomie 
de  Mondini  est  un  livre  qui  a  été  souvent  imprimé.  Deux 
éditions  de  Lyon,  fune  de  1028,  l'autre  de  i53i,  offrent 
ce  titre  :  Analomia  Muudini.  En,  lector,  hbellum  Mundini,  cfueni 
de  parljbus  humani  cnrporis  inscripsit,  ab  omni  errore  mendacjue 
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ahiinun, nccnoii  cuni  aiuiotaiionibiis  prœslantissimi  vtri 

.  Ariuddi  de  ViUanova  iii  marçfmc  posids.  Ce  titre  est,  en  ce  qui 
regarde  Arnauld  de  Villeneuve,  d'une  fausseté  qui  sera  faci- 
lement prouvée.  Que  sont,  en  effet,  ces  notes  marginales 
qu'on  prétend  faire  valoir  en  les  publiant  sous  son  nom? 
Ce  sont  les  indications  les  plus  sommaiies  de  ce  que  le  texte 
contient,  avec  des  renvois  à  quelques  passages  cités  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien.  Elles  sont  évidemment  d'un  éditeur 
c[uelconque,  sinon  d'un  copiste.  Si,  d'ailleurs,  on  ne  sait 
pas  exactement  en  quelle  année  mourut  Mondini,  on  s'ac- 
corde à  dire  qu'il  vécut  encore  assez  longtenq:)s  après  Ar- 
nauld de  Villeneuve;  ce  qui  suffirait  pour  montrer  la  fraude 
du  libraire. 

LXXIII.   De  acculcittihns  seiiccliuis  el  seni'i;  autrement,  De 
recjimine  senam  el  seiuorain;  commençant  par  :  Domine  miuidi, 
(jui  ex  hina  stirpe  nobdi  originem  assumpsisd,  Dcns  ad  veslrain 
clemeiiltaiii  et  sanctitatem  facial  pervenire  Diiiida  adoplata.  Sous 
le  nom  d'Arnauld  de  Villeneuve  dans  un  recueil  publié  à 
Lyon  en  iSiy,  in-li°,  fol.  gi.  Mais  nous  ne  saurions  confir- 
mer cette  attribution.  Le  même  écrit  est  sans  nom  d'auteur 
Eiuiiicbci,  Ca-   dans  un  manuscrit  de  Vienne  décrit  par  M.  Endlicher.  11  est 
',J'o'],^°p'*'iV.  '"    pareillement  anonyme  dans  le  n"  6978  (fol.  22)  de  la  Bi- 
bliotbèque  nationale.  Ajoutons  que  le  titre  de  cette  copie 
prouve,  s'il  est  exact,  que  l'éditeur  de  f année  1617  s'est 
gravement  tronqué.  Tel  est,  en  elfet,  ce  titre  :  Epistola  de 
accideiitiljus  senecUilts  ad  Innocenliiim  IV.  Innocent  IV,  mort 
en  i,i54,  n'a  pu  recevoir  aucune  lettre  d'Arnauld  de  Ville- 
neuve, né  vers  Tannée  1260.  Nous  croyons  pourtant  voir 
une  allusion  à  cette  lettre  dans  un  livre,  d'ailleurs  peu  digne 
de  confiance,  où  maître  Arnauld  est  souvent  cité.  yVyanl 
très  sommairement  résumé  (pielques-iuis  des  conseils  ici 
donnés  aux  gens  curieux  de  prolonger  leur  existence,  l'au- 
Iciii- d(,'  ce  livre,  le  sieur  de  Longueville-Harcouët,  poursuit 
i.ongucviii(,HisL    en  ces  lei-mes  :  «Cet  art  merveilleux  de  rétablir  la  nature 
v^cu ''plusieurs  si"'    "  ^''^'^l   |)as  dous  le  volume  in-folio  des  ouvrages  du  célèbre 
rios,  cil.  wii.         u  Arnaud  de   Villeneuve  imprimés  à  Lyon   el  à  Basic  au 
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«  xv"  siècle.  Un  ancien  manuscrit  latin,  tombé,  dans  le 
«  xvii"  siècle,  à  M.  Du  Poirier,  premier  médecin  de  l'hôpital 
«  général  de  Tours,  qui  le  prêta  à  M.  l'abbé  de  Vallemont. . ., 
Il  qui  me  l'a  comniuiii(jué,  renferme  ce  secret  d'une  nou- 
«  velle  manière  de  rajeunir  les  hommes.»  11  est  vrai  que 
l'ouvrage  auquel,  suivant  notre  conjecture,  ce  passage  se 
rapporte,  avait  été  depuis  longtemps  imprimé;  mais  le  sieur 
de  Longueville-Harcouët,  peu  versé  dans  l'histoire  des  livres, 
pouvait  bien  l'ignorer. 

LXXIV.    De  (Kjuœ  cilœ  sintplici  cl  composilo;  commençant 
par  :  Hiimaïuun  corpus.  Antonio  cite  ce  traité  d'après  To- 
masini.  Tomasini  dit,  en  elFet,  l'avoir  rencontré  dans  un       Ai.tomo,  hm. 
manuscrit  de  Padoue  sous  le  nom  d'Arnauld  de  Villeneuve.    '"*p-  *•='■•  '■  '' 
M.  Hain  nous  apprend,  en  outre,  qu  il  a  été  imprimé  dans    sini,  Biw.  Paiav., 
le  xv"  siècle,  sous  le  même  nom,  in-li",  sans  date  et  sans    '*'Hài„',Rci.cri.u. 
indication  de  lieu.  Cependant  nous  avons  recherché  vaine-    •"'''■•  ip  ^•'^ 
ment  celte  édition,  ou  quelque  autre  manuscrit  que  celui 
de  Padoue.  C'est  donc  un  traité  dont  nous  parlons  seulement 
sur  la  foi  d'autrui. 

LXXV.  ExpUcatio  Compendti  alchimiœ  (juodJoanni  Garlan- 
dio  Iribuilar.  Voici  le  titre  du  volume  où  se  lit  cette  explica- 
tion :  Compcndiiun  alchimiœ  Joannis  Garlandii,  Ancjh  philosophi 
doctissimi,  ciim  Diclionnario  cjusdem  artis .  .  .  Adjecimns  cjiis- 
deni  Compcndii  pcr  Arnoldiim  de  \  illanova  exphcationcm,  etc.,  etc. 
Onuna  mine  primiim  in  lacem  édita;  Bâle,  1 56o  et  i  67  i ,  in-S". 
Tout,  dans  ce  long  titre,  est  erroné,  sinon  mensonger.  Nous 
avons  ailleurs  démontré  que  Jean  de  Garlande,  ne  s'étant  .\oi.  et  exir.  des 
iamais  occupé  d'alchimie,  n'a  fait  ni  le  Compendiiim  ni  le    tamise, t. xxvii, 

J    _      _  _      r  '  I    ^  •>    partie,  p.  oo. 

Dictionnaire  que  renferme  ce  volume.  L'un  et  l'autre  sont, 

avons-nous  dit,  d'un  chimiste  connu,  j\Iarlinus  Hortolanus, 

ou  Ortliolanus,  qu'un  manuscrit  du  xvi"'  siècle  appelle,  en 

français,  Martin  Lortholain.   Nous  ajouterons  ici  que   ce      Cauii.  des  mss. 

Martinns  Hortolanus  vivait  encore  à  Paris  en  l'année  1 358 ,  et    ""^'^  [^  ^,33',; 

qu'il  fut  un  des  lointains  disciples  d'Arnauld ,  non  pas  un  de      Ti.eatrum  rhc- 

ses  maîtres;  d'où  l'on  peut  sûrement  conclure  qu'Arnauld   mic-iiv,  p.  9i->. 
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n'est  j^as  l'auteur  des  explications  données  sur  son  Com- 
pendiiim. 

LXXVI.  Thésaurus  paupcrum.  Nous  avons  trois  textes  de 
cet  ouvrage  :  uu  français,  qui  a  été  plusieurs  fois  impiimé; 
un  espagnol ,  dont  nous  connaissons  une  seule  édition  ;  en- 
fui, un  latin,  qui  est  inédit.  Voici  le  titre  de  la  première 
édition  française  :  "  Sensuit  le  Trésor  des  povres,  qui  parle 
«  des  maladies  qui  peuvent  venir  au  corps  humain  et  des 
«  remèdes  ordonnez  contre  icelles,  avec  la  cirurgie  et  plu- 
"  sieurs  autres  praticques  nouvelles,  selon  maisti'e  Arnoul 
«de  Villenove  et  maistre  Girard  de  Solo,  docteurs  en  nie- 
u  decine  de  Montpellier.  »  Cette  première  édition  est  de  l'an- 
née iSoy,  in-4°.  Une  autre,  sans  date,  fut  publiée  par  Alain 
Miceiû.i,  M6m.  Lotrian  et  Denys  Janot,  également  in-/i°.  Le  P.  Niceron  en 
désigne  une  troisième,  de  Lyon.  Enfin  une  quatrième, 
in-]  2,  parut  en  i6i8,  à  Paris.  Quoicjue  ce  titre  «Le  Tre- 
«  sor  des  pauvres»  soit  commun,  dans  les  éditions  citées, 
aux  différents  traités  d'Arnauld,  de  Gérard  et  de  Bernard 
de  Gordon,  qui  s'y  trouvent  réunis,  c'est,  toutefois,  le  titre 
propre  du  traité  le  plus  considérable,  celui  qui  porte  le 
nojn  d'Arnauld.  En  voici  les  premières  phrases  :  «  Pour 
«le  fondement  de  cesle  œuvre,  au  commencement  je  me 
«garnis  du  très  salutaire  signe  de  la  croix,  en  requérant 
«  faide  et  suffrage  de  la  très  glorieuse  Vierçe  Marie,  mère 
«  de  nostre  Seigneur  Jesucrist,  et  aussi  de  toute  la  court  ce- 
«  lestielle.  Des  livres  de  médecine  de  Ipocras,  d'Avicenne, 
"  de  Galien,  de  Constantin  et  des  autres  philosophes  en  l'art 
«  de  médecine  peult  estre  cogneu  et  composé  ung  brief  et 
«  compendieulx  traicté  pour  le  régime  de  tout  le  corps  hu- 
«  main  et  d'humaine  nature.  Pour  ce,  je  Arnoultde  Villenova , 
«pour  le  subside,  ayde  et  secours  des  povres,  ay  en  vou- 
«  lente  de  expliquer  par  ordre  en  langue  laye  et  commune, 
«au  moins  mal  que  je  pourray,  la  nature  de  chascun  corps 
«  humain.  «  «  En  langue  lave  »  n'a  jamais  voulu  dire  cpien 
langue  vulgaire.  Cependant  il  est  bien  évident  que  nous 
n'avons  pas  ici  le  texte  original  d'Arnauld.  Ce  français  est 
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du  xvf  siècle,  non  du  \iii\  On  suppose  donc  immédia- 
tement que  ce  Trésor  des  pauvres,  où  maître  Arnauld  de 
Villeneuve  parle  avec  tant  d'aisance  «  la  langue  laye  »  du 
xvi"  siècle,  est  une  œuvre  fabriquée  sous  son  nom,  comme 
lant  d'autres,  par  un  imposteur  qui  n'avait  aucune  notion 
de  philologie.  Mais  c'est  une  supposition  contiedite  par  le 
texte  latin  que  nous  trouvons  dans  le  n"  352  8  (fol.  98)  de  la 
Bibliothèque  nationale,  volume  du  xv"'  siècle,  dont  les  pre- 
miers mots  sont  :  Pio  fniidamcnlo  hiijiis  ojxtis,  skjiio  crucis 
salutifero,  etc.,  de.  Ex  hbris  medicmalibiis  Jpocrdlis  cl  Avi- 
ccnnœ  et  ahoriun  phinmonini  plidosophorum  super  (iiie  mediciaœ 
Uaclalum  sab  brevi  cnmpcndio ,  ex  (jiio  loluis  corporis  huiiuuu  et 
humnnœ  natiirœ  cocjiiosci  recjuncn  potesl ,  etjo  Anuiiildiis  de  Vdla- 
nova  compibire  pro  pdiipciiiiii  siibstdio  (ocjitavi,  uniiiscujusciae 
orporis  Itnmain  iialuram,  per  orduteni  laicœ  linçjmv,  m  quantum 
potero,  ulmelius  cocjnoscatur,  cxpJicando.  Nous  remarquons  d'a- 
bord qu'Arnaidd  ne  s'exprimait  pas  en  latin  avec  celte  cor- 
rection et  cette  clarté;  nous  constatons  ensuite  que  ce  texte 
latin  est  bien  évidemment  une  version  naïvement  fidèle, 
puisqu'on  y  lit  ces  mots  per  ordinem  laicœ  h lujuœ  ;  jamais ,  en 
ellét,  le  latin  ne  s'est  appelé  la  langue  des  laïques.  Or,  cette 
version  n'a  pas  été  faite  sur  l'édition  française,  car  le  manus- 
crit qui  nous  l'a  conservée  est  antérieur  à  cette  édition;  elle 
a  donc  été  faite  sur  un  texte  vulgaire  plus  ancien.  Ajoutons 
que  l'édition  française  n'est  pas  elle-même  une  reproduc- 
tion du  manuscrit  latin;  on  y  trouve,  en  eflet,  beaucoup  de 
détails  que  le  latin  n'olTre  pas. 

Tout  concourt  donc  à  nous  convaincre  que  nous  avons, 
dans  le  texte  latin  du  xv""  siècle  et  le  français  du  xvi%  deux 
traductions  plus  ou  moins  exactes  d'un  original  en  langue 
vulgaire,  qui  paraît  aujourd'hui  perdu.  Ce  te\te  original  était- 
il  vraiment  d' Arnauld  de  Villeneuve?  Son  nom  se  lit  en  tête 
de  l'ouvrage;  il  se  lit  de  plus,  dans  le  corps  de  cet  ouvrage, 
en  divers  endroits.  Enfin,  dans  le  dernier  chapitre,  se  ren- 
contre le  nom  de  Philippe  le  Bel,  «  en  fhonneur  duquel,  dit 
Il  fauteur,  ce  beau  petit  traicté  et  ce  petit  livre  de  médecine 
«a  esté  composé.  »  Voilà,  comme  il  nous  semble,  bien  des 
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circonstances  favorables  à  la  conjecture.  Les  anciens  faus- 
saires ne  j^renaient  pas  ordinairement  tant  de  précautions 
pour  tromper  les  gens. 

Quant  cà  la  traduction  espagnole,  elle  est  intitulée  :  Lihtv 
(le  mcdicina  Uainado  Tcsoro  de  los  pohres,  y  un  irfjiinei)to  de  sa- 
itidad;  Séville,  i5/i3,  in-lol.  N'en  connaissant  que  le  titre, 
nous  ne  pouvons  dire  sur  quel  texte  elle  a  été  faite;  c'est 
peut-être  tout  sinî])lement  sur  le  français  de  l'année  1607. 
Signalons,  en  passant,  l'erreur  commise  par  le  P.  jNiceron, 
qui  a  vu  dans  le  Trésor  des  pauvres  une  version  du  Recjinien 
sanitatis  restitué  ci-dessus  au  Milanais  Magnino. 

Il  existe  un  autre  Thesaiinia  pauperam,  cjui  est  de  Pierre 
d'Espagne.  11  ne  faut  j)as  confondre  ces  deux  ouvrages.  An- 
tonio les  a  confondus  ;  ce  qui  fa  conduit  à  contester  l'exis- 
tence du  Trésor  des  pauvres  attribué  par  divers  catalogues  à 
maître  /Vrnauld  de  Villeneuve.  L'erreur  n'est  pas  dans  ces  ca- 
talogues; elle  est  dans  le  sien. 

LXXVIL   Liber  Aviceitnœ  de  viribus  eordis,  a  mag.  Ariialdo 

de  Vdlanova  transldlns  de  arahico  in  lalinuin.  Les  exemplaires 

manuscrits  de  celte  traduction  sont  assez  nombreux.  Nous 

la  trouvons  notamment  dans  les  n°'  6949  (fol.  88]  et  yi.M 

(fol.  85)  de  la  Bibliothèque  nationale,  4i4  de  Laon  et  36.S 

cmuI.i.i.ii.  \i."i.    de  Munich.  Les  Catalogues  d'Angleterre  et  d'Irlande  en  si- 

n%s'''  ,'  ',i!'i'  i'    gi^'^lpi^t  aussi  deux  copies,  dans  la  bibliothèque  de  Guill. 

""  <m'>-  Laud  et  dans  celle  du  collège  Caius  et  Gonville.  Llle  est,  en 

outre,  imprimée  dans  les  OEuvres  d'Avicenne,  t.  IV  de  l'édi- 

iiuei  il).),  i)(    lion  de  Venise,  iSao,  in-8".  Daniel  Huet,  cpii  fa  connue, 

|..  i.i(i,  i''io,''i'u!    ''11  parle  avantageusement  dans  son  traité  De  elaris  interpre- 

i.wierciiisi.iic    tihiis.  Llle  est  encore  citée  par  M.  le  docteur  Leclerc. 


|i.  '|i) 


lis. 


LXXVIIL  Collociitio  Fndcnci,  7e<iis  Siciluv ,  cl  maej.  Arnoldt 
de  Vdlanova:  commençant  ])ar  :  (Jiiia  tola  séries  meœ  narra- 
lidiiis  cssenlialitcr  peitinet  ad  evangehcam  ventatem.  .  .  Anto- 
nio, qui  n'a  pas  connu  le  texte  de  cet  écrit,  l'intitule,  d'a- 
près Du  Boulay,  Dialogus  de  rébus  ecclesiasttcis  cum  Frcdcrico 
et  Jacobu ,  regibus  Aracjnnia'  cl  Stcihœ.  Les  deux  litres  cou- 
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viennent  également.  De  ce  colloque  nous  avons  déjà  tiré 
tout  ce  qu'il  contient  sur  la  vie  d'Arnauld.  Le  reste  n'a  pas 
moins  d'intérêt.  Les  témoins  ne  manquent  pas  pour  nous 
apprendre  quel  était  le  trouble  des  âmes  au  commencement 
du  XIV''  siècle;  mais  il  n'y  on  a  pas  (\c  plus  sincères  que  le  roi 
de  Sicile  et  son  interlocuteur. 

Frédéric  parle  le  premier.  11  a  eu  un  songe,  et,  dans  ce 
songe,  il  a  vu  sa  mère  qui  lui  disait  :  «  Mon  fils,  je  te  donne 
"  ma  bénédiction,  en  exprimant  le  vœu  que  lu  te  consacres 
"  tout  entier  au  service  de  la  vérité.  »  Avant  donc  réfléchi  sur 
ces  paroles,  il  avait  voulu  d'abord,  pour  remplir  le  vœu  de 
sa  tendre  mère,  déposer  sa  couronne  et  prendre  l'habit  des 
clercs.  Mais  de  nouvelles  réflexions  l'avaient  détourné  de  ce 
dessein.  Est-ce,  en  efl^et,  parmi  les  clercs  qu'il  faut  aller 
chercher  les  zélateurs  de  la  vérité .^  C'est  peut-être,  en  lait, 
ce  qui  les  occupe  le  moins.  Séculiers  ou  réguliers,  ils  n'ont 
vraiment  souci  que  de  leurs  ailaires  temporelles;  ils  doivent 
l'exemple  des  bonnes  œuvres,  et  ils  donnent  celui  de  tous 
les  vices;  l'habit  respectable  qu'ils  portent  leur  assurant  une 
entière  impunité,  il  n'y  a  pas  d'inlld élites,  de  fraudes,  de 
larcins  qu'ils  ne  se  permettent.  Hélas  !  il  est  trop  évident  qu'on 
ne  peut  rien  contre  eux,  surtout  contre  les  religieux  et  les 
moines.  Si  les  évoques  croient  devoir  leur  adresser  quelques 
réprimandes,  ils  en  rient,  protégés  par  leurs  exemptions. 
Ils  e'coutent  encore  moins  les  princes  et  les  rois,  déclarant 
n'être  pas  leurs  sujets.  Et,  ce  qui  rend  le  mal  plus  grave, 
la  cour  de  Rome,  qui  devrait  avoir  à  cœur  de  réprimer  ces 
grands  désordres,  les  contemple  avec  indifférence.  En  cet 
état  des  choses,  j'ai  résolu,  dit  Frédéric,  de  ne  pas  entrer 
dans  l'Eglise.  Mais  il  y  a  plus  :  de  méditation  en  méditation, 
j'en  suis  venu,  je  le  confesse,  à  me  demander  si  la  doctrine 
évangélique  est  vraiment  d'institution  divine  :  Utruin  esset 
launana  invcntw,  vpI  clivina  Iradilio. 

Arnauld,  lui  répondant,  commence  par  discourir  assez 
longuement  sur  l'opportunité  des  songes  et  sur  les  dangers 
qu'on  peut  courir  pour  en  avoir  dédaigné  les  utiles  avertis- 
sements. Il  raconte  ensuite  comment  il  a  satisfait  au  désir 
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du  roi  Jacques  en  interprétant  un  autre  songe,  également 
significatif.  Nous  avons  cité  plus  haut  ce  passage  curieux, 
où  l'on  a  pu  voir  avec  quelle  liberté,  à  f  occasion  d'un  songe 
quelconque,  Arnauld  donnait  aux  rois  des  leçons  de  mo- 
rale. Il  s'explique  enfin  sur  les  conclusions  que  Frédéric 
a  tirées  du  sien.  Ces  conclusions  sont,  dit-il,  absolument 
fausses.  Le  Messie  longtemps  promis  est  venu;  Jésus,  fils  de 
Dieu,  Dieu  lui-même,  est  descendu  sur  la  terre  pour  sauver 
le  monde  en  l'éclairant,  et  le  livre  où  nous  lisons  sa  doc- 
trine ne  contient  rien  qui  ne  soit  la  pure  vérité.  Ce  sont  là 
des  choses  qui  ne  peuvent  être  la  matière  d'aucune  contro- 
verse; il  n'est  pas  permis,  il  n'est  pas  possible  cfavoir  des 
cloutes  sur  les  principes  fondamentaux  de  la  religion,  quels 
que  soient  les  dérèglements,  quelle  que  soit  l'infidélité  des 
hommes  cjui  s'en  disent  les  ministres.  Ces  désordres  ont, 
d'ailleurs,  été  prévus;  Dieu  lui-même  et  ses  hérauts  ont 
annoncé  la  future  corriq^tion  de  fEglise,  et,  dans  ces  der- 
niers temps,  les  papes  Bonilace  VIII  et  Benoît  XI  ont  reçu 
(f une  personne  divinement  inspirée  favis  des  grandes  ca- 
tastrophes qui  doivent  succéder  à  cet  universel  relâchement. 
Dans  un  écrit  mis  sous  les  yeux  de  ces  deux  papes  étaient 
particulièrement  dénoncés,  comme  étant  les  jjires  fléaux  de 
l'Eglise,  les  Prêcheurs,  c[ui  travaillent  de  toute  manière  à 
ruiner  fautorité  des  évêc|ues;  les  inquisiteurs,  qui,  sous  de 
faux  prétextes,  poursuivent,  dans  cjuelques  provinces  dé- 
solées, les  meilleurs  des  chrétiens,  pour  confiscjuer  et  s'attri- 
buer leurs  richesses;  enfin  les  Mineurs,  insurgés  contre  les 
lois  dictées  par  le  saint  fondateur  de  leur  ordre,  ([ui,  pour 
goûter  en  jjaix  toutes  les  délices  de  la  possession  personnelle, 
exilent,  emprisonnent  ceux  de  leurs  confrères  qui  les  blâ- 
ment. Mais  cet  avertissement  n'a  pas  été  écouté.  L'un  des 
deux  papes  a  même  injurieuseinenl  repoussé  le  dénoncia- 
teur, le  prophète,  en  lui  disant  :  «  Mêle-toi  de  médecine 
"  et  non  de  théologie,  je  ferai  cas  de  tes  conseils.  »  Ainsi  ce 
prophète  qu'Arnauld  ne  nomme  pas,  c'était  lui-même.  Ce 
qu'ayant  clairement  indiqué,  il  poursuit  à  peu  près  en  ces 
termes  :  Je  vous  ai  dit  ces  choses,  seigneur  roi,  pour  vous 
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prouver  que  rindulgence  répréhensible  de  la  cour  romaine 
ne  doit  pas  vous  amener  à  douter  de  l'Iwaugile.  Soyez,  au 
contraire,  d'autant  plus  ferme  dans  votre  foi,  que  l'exemple 
d'une  imperturbable  constance  vous  est  donné  par  cehii  (rui 
fut  le  message]-  de  Dieu  vers  ces  papes  oublieux  de  leurs  de- 
voirs. On  l'a  méprisé,  conspué,  empiisomié;  on  a  dit  de  lui  : 
C'est  un  fou,  un  séducteur,  un  possédé,  un  hypocrite,  un  hé- 
rétique. Eh  bien  !  on  n'a  pas  un  instant  ébranlé  sa  confiance 
dans  les  vérités  révélées.  Tout  au  contraire,  de  plus  en  plus 
convaincu  qu'il  parle  au  nom  du  Dieu  qui  ne  se  trompe  et  ne 
trompe  jamais,  il  annonce  hautement  que,  si  l'Eglise  ne  vient 
pas  à  résipiscence,  il  y  aura  bientôt,  avant  que  trois  années 
soient  accomplies,  de  terribles  jugements,  par  lesquels,  de 
forient  à  l'occident,  tout  sera  consterné.  — Je  vous  entends 
et  je  vous  crois,  réplique  Frédéric;  par  vous  Dieu  vient  de 
m'éclairer.  Je  resterai  donc  sur  mon  trône,  en  la  condition 
que  Dieu  m'a  laite,  et  j'y  observerai  fidèlement  les  prescrip- 
tions de  la  loi  qu'il  nous  a  donnée. 

Arnauld  le  félicite  d'avoir  pris  cette  sage  résolution;  puis 
il  lui  dit  :  Si  vous  vouliez  bien  en  faire  part  à  votre  frère, 
vers  cpii  j'ai  promis  de  retourner  au  plus  tôt,  je  lui  por- 
terais volontiers  votre  lettre. 

Ici  finit  le  dialogue,  que  suivent  deux  lettres  :  l'une  de 
Frédéric  à  son  frère  Jacques,  l'autre  de  Jacques  à  Frédéric, 
l'une  et  l'autre  également  intéressantes.  Les  deux  rois  avaient 
été  détournés  de  la  bonne  voie  par  des  causes  diiîérentes  : 
Jacques  par  son  goût  pour  le  faste  et  les  plaisirs,  Frédéric 
par  sa  philosophie.  Les  conseils  d'Arnauld  les  avaient  déci- 
dés tour  à  tour,  l'un  et  l'autre,  à  redevenir  humblement  et 
simplement  chrétiens. 

Nous  ne  connaissons  aucun  manuscri  t  de  ce  dialogue.  Fi'an- 
cowitz  fayant  publié  dans  son  (]atalo(jns  testium  veritatis, 
p.  356-376,  J.  V\^oll  l'a  donné  de  nouveau  dans  ses  Leclio- 
nes,  t.  I,  p.  565.  Il  fut  communiqué,  dit-on,  au  saint-siège, 
c'est-à-dire  à  Clément  V,  la  seconde  des  deux  lettres  étant  da- 
tée de  l'année  1  309.  Clément  V  n'avait  pas  l'humeur  rigide; 
il  permettait  à  chacun  de  lui  parler  très  librement.  11  est  donc 
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possible  quArnauld  ait  osé  mettre  cet  écrit  sous  ses  yeiu. 
On  peut  néanmoins  douter  d'un  fait  qui  n'est  pas  certifié  pat- 
un  témoignage  plus  ancien  que  celui  de  Francowitz. 

Nous  croyons  avoir  achevé  la  nomenclature  des  écrits  de 
toute  sorte  qui  ont  été  imprimés,  à  tort  ou  à  raison,  sous  le 
nom  d'Arnauld.  Le  nombre  en  est  considérable;  mais,  pour 
la  plupart,  ils  sont  très  courts.  S'ils  étaient  tous  réunis,  ils 
n'occuperaient  pas  plus  d'un  fort  volume  in-folio,  et  ce  vo- 
lume serait  bien  réduit  si  l'on  en  séparait  les  œuvres  mani- 
festement apocryphes.  Il  nous  reste  à  parler  des  traités  que 
les  manuscrits  nous  ont  seuls  conservés  sous  son  nom,  et 
de  plusieurs  autres  qui,  cités  par  les  historiens  ou  les  biblio- 
graphes, n'ont  pas  encore  été  retrouvés. 


SES  OEUVRES  INEDITES  OU  PERDUES. 

Les  œuvres  inédites  ou  perdues  d'Arnauld  de  Villeneuve 
se  rapportent,  comme  celles  qui  sont  imprimées,  à  la  mé- 
decine, à  falchimie  et  à  la  théologie.  Nous  commencerons 
cette  nouvelle  série  jwi'  les  œuvres  médicales;  nous  la  ter- 
minerons par  les  écrits  théologiques.  On  soupçonne  les  diffi- 
cultés que  nous  avons  dû  rencontrer  dans  cette  partie  de 
notre  travail.  S'il  y  a,  dans  les  recueils  imprimés,  beaucoup 
d'attributions  douteuses  ou  fausses,  il  y  en  a  plus  encore 
dans  les  recueils  manuscrits.  Nous  n'avons  pu  voir,  d'ailleurs, 
toutes  les  pièces  que  nous  avions  à  citer;  conservées,  pour  la 
plupart,  en  des  bibliothèques  lointaines,  elles  ne  nous  sont 
connues  que  par  des  catalogues.  Il  est  donc  probable  qu'en 
reproduisant  les  indications  de  ces  catalogues  nous  mention- 
nerons plus  d'une  fois  le  même  ouvrage  sous  des  titres  dilfé- 
rents;  mais  on  voudra  bien  reconnaître  que  ces  doubles 
mentions  ne  pouvaient  être  évitées. 

LXXIX.  Lther  de  vila  pjiilnsopliorum  niaci.  Aruohli  de  Villa- 
novu;  commençant  par  :  Jntcitdo  contpuncre  ici  admirabdis  IJip- 
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pocratis,  Gaheni ,  Haly  et  Avicennœ  et  alioriiniphilosophoruin  lUiid 
(juod  occnllalum  est  in  (juibasdam  Itbris  anlupiorum.  Nous  avons 
une  belle  copie  de  ce  traité  dans  le  n"  7817  (fol.  ^^}.)  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Le  titre  en  est  trompeur.  On  lit  à 
\explicit,  au  lieu  de  lAbcr  de  rita,  Liber  vilœ;  ce  qui  se  com- 
prend un  peu  mieux.  En  ell'et,  il  ne  s'agit  aucunement  ici 
de  la  vie  des  philosophes;  il  s'agit  des  moyens  recom- 
mandés par  les  philosophes,  ou,  pour  mieux  dire,  par  les 
médecins  chimistes,  pour  [)roh)nger  la  vie  des  honunes 
en  général.  Au  lond,  ce  traité  dillère  peu  de  ceux  que  nous 
avons  mentionnes  sous  ces  titres  :  Regimen  sanitalis  ad 
recjem  Aragonum  et  De  conservanda  jueenlute  et  retardanda  se- 
nectitte.  Si  l'on  veut  lentement  vieillir,  il  faut  d'abord  suivre 
un  bon  régime;  il  peut  être  ensuite  très  utile  de  recourir, 
en  temps  oppoitun,  à  certains  élixirs  vivifiants,  comme,  par 
exemple,  l'or  potable.  L'or  potable  était  alors,  comme  on  le 
sait,  en  très  grande  faveur.  Arnaidd  dit  que,  durant  son  car- 
dinalat, qnamdiuvixit  in  cardinaluln,  le  cardinal  archevêque 
de  Tolède  en  prenait  à  chaque  repas.  Cet  archevêque  de 
Tolède  paraît  être  Gonzalve  Roderic,  nommé  cardinal 
en  1  298,  mort  en  1  299.  On  voit  que  l'usage  de  cette  pana- 
cée ne  lui  aurait  pas  été  d'un  grand  profit. 

LXXX.  Libellas  re(pminis  Arnaldi  de  conforlalwne  vnns  se- 
ciindani  sex  res  non  nalnrales  ;  commençant  par  :  Qaoniam  nu- 
liira  muhiphctbus  snbjecta  est  larielalibiis  eaasariun  concurren- 
tinni  ad  Iransmatandam  ipsani,  nécessitas  eam  insecpiitur  iit .  .  . 
Nous  trouvons  ce  traité  dans  le  n°  173  de  Metz,  où  il  occupe 
dix-sept  colonnes.  Le  titre  pourrait  faire  croire  que  c'est  un 
extrait  du  Regimen  Saleniilanum,  où  il  est,  en  effet,  question 
de  f  alfermissement  de  la  vue  [Praxis  medicin.,  part.  1 ,  ]).  1  ■>.  o)  ; 
mais  il  s'agit  uniquement  dans  le  Requitcn  de  recommander 
l'emploi  de  fanis,  qui,  dit-on,  réconforte  la  vue  en  purifiant 
l'estomac.  Le  traité  contenu  dans  le  manuscrit  de  Metz  est 
tout  dilférent.  Nous  n'en  connaissons  pas  un  autre  exem- 
plaire. 

LXXXL    Traclalas  de  aijiiis,  de  aère,  de  vinis,  de  pane  et 
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leqiiminibiis  ;  commençant  par  :  Traclatus  primiis  de  acjua,  cl 
est  siimma  prima  de  (ujius  nalurahbus ,  et  est  capituhirn  primiim 
de  aqua'  dijjiiutume.  Ce  traité  se  rencontre  clans  le  n°  6972 
de  la  Bibliothèque  nationale,  où,  quoique  fort  long,  il  est 
néanmoins  incomplet.  La  table  des  chapitres  en  promet  plus 
que  le  manuscrit  n'en  contient.  Le  nom  de  l'auteur  manque, 
d'ailleurs,  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin  du  traité; 
celui  d'Arnauld  ne  se  lit  que  dans  le  catalogue  de  Boivin. 
Mais  Boivin  paraît  avoir  ici  commis  une  erreur  d'attribution, 
car  le  même  traité  nous  est  oflert  par  le  n"  277  de  Metz  sous 
le  nom  du  Milanais  Magnino. 

LXXXIl.  Lihellns  de  improbatwne  inaleficioram  ;  commen- 
çant par  :  licvercndissimo  pain  et  non  Jictœ  honitatis  exemplo 
.loanni,  Dci  provisione prœsuli  Valenlino,  inag.  Arncddas  de  1(7- 
laiiova ,  ejusdem  humilis  etfidelis,  devotum  reverentiœ  munus  et 
debitœ  servitutis.  Nous  avons  trois  copies  de  ce  traité  dans  les 
n-  6971  (fol  65),  7337  (fol.  110)  et  178/17  (fol  53)  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Arnaidd  y  raconte  qu'ayant  quitté 
son  évêque,  l'évêque  de  Valence,  il  allait  s'embarquer,  quand 
une  violente  tempête  le  contraignit  de  demeurer  sur  la  rive. 
Alors  interrogé  par  quelques  religieux,  qui  étaient  de  ses 
amis,  sur  l'elïicacité  des  maléfices,  il  a  rédigé  ce  court  traité 
pour  les  instruire.  Il  va  sans  dire  qu'Arnauld  ne  considère 
pas  tous  les  maléfices  comme  purement  imaginaires;  cepen- 
dant, on  doit  le  remarquer,  il  s'applique  à  démontrer  que 
les  démons  ne  sont  pas  autant  qu'on  le  pense  au  service  des 
sorciers,  et  que  bien  des  prétendus  ensorcellements  sont 
tout  simplement  des  cas  morbides. 

LXXXIll .  Tabula  syraporum  et  electuurwrum  ;  commençant 
par  :  Circa  syrupos  in  cjenerali  tam  sunt  nommanda...  Ce  traité 
nous  est  offert  par  le  n"  6988  A  (fol.  79)  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  occupe  tout  au  plus  quatre  colonnes  in-4°  et 
ne  semble  avoir  rien  d'intéressant.  Le  nom  d'Arnauld  de 
Villeneuve  se  lit  au  commencement  et  à  la  fin.  Nous  avons 
déjà  dans  fAntidotaire  une  série  de  chapitres  sur  les  élec- 


AllNy\ULD   DE   VILLENEUVE.  105  .    . 

\IV    SIECLE. 

luaires  et  les  sirops.  Ce  traité  spécial  (îii  paraît  être  l'a- 
brégé. 

LXXXIV.  Traclatiis  de  mina;  coinineiiçant  ])ar  :  Color 
nriiiœ  (juidcin  est  (jui  signal  Icmperaineuliiiii.  Co  traité  considé- 
rahie  occupe  treiile-qnalre  colonnes  in-iol.  dans  le  i\"6()']2 
de  la  J^ibiiotlièque  nationale.  11  nous  est  encore  signalé  dans 
le  n°  363  de  Munich.  Le  nom  d'Arnauld  se  lit  dans  l'un  et 
dans  l'autre  de  ces  manuscrits.  Antonio  dit  qu'il  existe  une 
édition  de  cet  ouvrage,  intitulé  De  arinia,  dans  un  recueil  pu- 
blié à  Lyon  en  1  5i  7.  Nous  corrigeons  cette  erreur.  Le  recueil 
de  1617  nous  olïre  l'opuscule  d'Arnauld  De  vmis,  et  non  pas 
le  traité  De  iirinis. 

LXXXV.  Ciiiœ  brèves  maij.  Arnaudi  de  Vdlanova,  physici 
domini  régis Sicillœ  et  Jérusalem  cl  Neapuleni  ;  commençant  pai-  : 
Ad  inorbam  cadaciun.  Dans  le  n"  6988  A  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  1 42-1 45.  C'est  peut-être  un  fragment  de 
quelque  ouvrage  plus  considérable. 

LXXXVI.  Liber  de  rirjore,  jeclKjalione  el  spasmo ,  Iranslatus 
a  macj.  Arnaldo  de  Vdlanova,  Barciliinone,  de  arabico  m  lali- 
nuni.  C'est  le  traité  de  Galien  UeçA  TpOjMov,  jcai  i^ak^ov,  kolï 
(nra(7[jLoîj,  xixi  piyovi.  Cette  traduction  laite  sur  l'arabe,  à 
Barcelone,  par  Arnauld  de  Villeneuve,  est  dans  le  n°  1649 
(fol.  107)  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  elle  commence; 
par  ces  mots  ;  Quomani  Anaxa(joras,filtus  Anchahs.  Fabricius 
et  Ilarles  ne  l'ayant  pas  connue,  elle  ne  parait  pas  avoir  été 
imprimée.  C'est  peut-être  celle  qu'ils  attribuent  à  Pierre 
d'Abano.  Elle  est  mentionnée  par  M.  Leclerc  d'après  un  ou  Lecieic,  Uisi.d 
plusieurs  manuscrits  qu'il  ne  désigne  pas. 


!a  iiié(I..Trol:p,  I.  Il 
.  /1G8. 


LXXXVII.  De  relardanda  senecfiilc  ;  commençant  jDar  :  Do- 
mine liaymunde ,  (jiita  ex  nobdissima  slirpe.  Ce  traité,  conservé 
dans  le  n°  281  de  la  bibliothèque  de  Metz,  y  porte  le  nom 
d'Arnauld,  et  les  premiers  mots  indiquent  un  ouvrage  diffé- 
rent de  celui  qu'il  a  composé  sous  le  même  titre  pour  le 
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roi  Robert.  Mais  est-il  bien   certain  qu'il  soil  l'auteur  du 
l'un  et  de  l'autre  ? 

LXXXVIII.  AbbrcviaUo  hbn  Profjnnsticonrm.  Tomasini 
donne  ce  titre  d'après  un  manuscrit  autrefois  ])ossédé  par 
François  Pétrarque,  et  Antonio,  qui  le  reproduit,  suppose 
avec  raison  qu'il  désigne  un  abrégé  des  Pronostics  d'Hippo- 
crate.  Nous  avons  cet  opuscule  avec  le  nom  d'Arnauld,  mais 
sous  un  titre  différent,  dans  le  n"  7292  (fol.  287)  delà  Bi- 
bliotlièque  nationale.  Il  est  intitulé,  dans  ce  manuscrit  :  .l.s- 
irologja,  et  commence  par  ces  mots  ;  Sapientissimus  Hippo- 
cras,  omnium  medicorum  perfcctissimiis,  ait.  Deux  autres  copies 
Calai.  soi>t  citées  par  Bandini  dans  ses  Catalogues,  mais  sans  au- 
cun nom  d'auteur. 


LXXXIX.  Modiis  Vivendi  compostlus  pcr  mag.  Arnaldum  de 
Vilhinova;  commençant  par  :  Meuse  Martii,  dulce  maudiica, 
dnice  bibe.  Dans  le  11°  4  i  47  (fol.  110)  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Ce  sont  des  prescriptions  hygiéniques  pour  chaque 
mois  de  l'année.  Sont-elles  vraiment  d'Arnauld.^  Il  est  assu- 
rément permis  d'en  douter.  L'affaire  n'a,  d'ailleurs,  aucune 
importance.  L'ensemble  de  ces  prescriptions  n'occupe  pas 
même  une  page  entière  dans  le  manuscrit  cjue  nous  venons 
de  désigner. 


'o' 


XC.  Medicma  Hermells;  cité  dans  les  Catalogues  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  t.  II,  1  "  partie,  n°  7()77.  Ce  titre  manque 
de  clarté.  Désigne-t-il  une  traduction  ou  un  livre  original? 
Il  nous  est,  d'ailleurs,  didicile  de  croire  qu'Arnauld  soit 
l'auteur  de  cette  traduction  ou  de  ce  livre,  dont  nous  n'avons 
découvert  aucune  autre  mention. 

XCI.  Mcdicamina.  (À'  titi'c  nous  est  fourni  par  Antonio, 
qui  l'a  tiré  sans  doute  de  quelque  catalogue.  Comme  il 
peut  convenir  à  plusieurs  des  écrits  précédemment  cités, 
nous  le  reproduisons  avec  beaucoup  de  défiance.  C'est  peut- 
éti-e  ÏAnlidotanum  (n°  XXXVI).  On  peut  néanmoins  su]:)]DO- 
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ser  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  tout  diflérenl  et  que  nous  n'a- 
vons  pas  encore  mentionné,  n'en  ayant  rencontré  Je  texte 
latin  ni  dans  les  imprimés  ni  dans  les  manuscrits.  Cet  ou- 
vrage, dont  nous  ne  connaissons  ([u'une  version  héhi-aïque, 
est  ainsi  désigné  par  le  Catalogue  des  manuscrits  liébreu.v  de 
la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  n"'  io54  et  1 1  28  :  Traité 
sur  les  médicaments  digestils  et  purgatifs,  tant  simples  que 
composés,  par  Arnauld  de  Villeneuve,  traduit  du  latin  en 
hébreu  par  R.  Abraham  Abigdor,  en  i38i;  et  voici,  en 
français,  les  premiers  mots  de  cette  version  hébraïque  : 
"Ainsi  parle  le  médecin,  le  sage,  l'illustre  maître  Arnauld 
«  de  Villeneuve  :  J'ai  été  prié  par  mes  amis,  par  mes  parents 
"  et  par  mes  compagnons  de  faire  pour  eux  un  court  traité 
"Concernant  les  médicaments  purgatifs  et  digestifs,  tant 
«simples  que  composés,  et,  leur  demande  m'ayant  yjani 
"  convenable  et  acceptable,  j'ai  rédigé  ce  traité.  "  Si  donc  ce 
traité  n'est  pas  d'Arnauld  de  Villeneuve,  il  est,  soit  en  latin, 
soit  en  hébreu,  d'un  imposteur;  à  moins,  toutefois,  que  la 
première  j^hrase  du  texte  hébreu  ne  soit  une  addition  du 
traducteur  ahusé. 

XCII.    Qaœstio  determinata  de  cjenere  febriiim;  dans  un  ma-       Htnsciiei,  Ca- 
nuscrit  de  Breslau  signalé  par  M.  Henschel.  C'est  peut-être   ,-oi.  3°. 
l'extrait  du  Brcviarium  practicœ  (n°  XVII)  qui  a  été  publié  à 
Venise,  en  1576,  sous  ce  titre  particulier  De  J'ehnhiu.  Ce- 
pendant les  mots  Quœslio  delcrmi/uila  semblent  indiquer  un 
opuscule  diflérent,  composé  selon  la  méthode  scolastique. 

XCIII.  Abuzale  de  medicinis  simplicibns ,  ex  translatione  Ar- 
naldi  de  Villanova;  dans  la  bibliothèque  de  François  Ber- 
nard, suivant  les  Catalogues  d'Angleterre  et  d'Irlande,  t.  II, 
p.  I,  n°  363  2.  Nous  supposons  que  le  manuscrit  ainsi  dési- 
gné contient  le  vingt- huitième  livre  du  Traité  des  Manipu- 
lations d'Abou'l-Kâsim  Khalaf  ben  Abbas  al-Zahrâivi,  de 
Cordoue,  c[ue  les  Latins  appellent  ordinairement  Albucasis ; 
ce  vingt-huitième  livre  enseigne,  en  elfet,  comment  il  faut 
prépai'er  les  médicaments  simples,  et,  très  prisé  durant  le 
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moven  âge,  il  a  été  pu])lié  séparément  à  Venise  en  \  k-j  \ . 
Mais,  dans  cette  édition  de  1/171,  il  est  traduit  en  latin  par 
Simon  de  Gênes,  traducteur  de  la  fin  du  xrii'"  siècle,  et  il 
nous  paraît  douteux  qu  Arnaidd  de  Villeneuve  en  ait  fait 
une  autre  version. 

XCIV.  Lihcr  de  conservatione  corpons  Itumani  et  regwiine 
sanilatis  sapienlissimi  senis  Arahici  Alhenzohar,  Iranslatus  ah 
Arnaldo  de  ViUanova,  annn  Dom.  mccclxviii;  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  Corpus  Clinsii,  à  Oxlord,  n"  177.  L'au- 
teur arabe  semble  être  le  célèbre  Abou  Merouan  abd  el  Ma- 
lek  ben  Abou'l  Ala  ibn  Zohr.  L'ouvrage  commence  en  latin 
par  :  Capilis  cutis  conservahitur  si  eam  baJncare  voluens.  Mais 
si  cet  ouvrage  existe  en  arabe  sous  un  nom  quelconque,  le 
traducteur  latin  de  l'année  i368  n'est  certainement  jias 
Arnauld  de  Villeneuve,  mort  depuis  longtemps. 

Nous  terminons  ici  la  nomenclature  des  manuscrits  mé- 
dicaux. Les  manuscrits  chimiques  sont  encore  plus  nom- 
breux. 

\CV.  Traclalus  de  solutwnv  duhiorum  m  akittnua;  à  la  bi- 
bliothèque Bodléienne,  suivant  les  Catalogues  des  manus- 
crits d'Angleterre  et  d'Irlande,  t.  I,  part.  1,  n"  1720.  Si 
l'ouvrage  est  d'Arnauld,  ce  qui  nous  parait  très  douteux, 
certainement  il  ne  lui  a  pas  donné  ce  litre,  dont  la  forme 
est  moderne. 

XCVl.  Doclrina  nova.  C'est  encore  un  opuscule  doiil  le 
titre  seul  nous  est  connu.  Nous  l'empruntons  au  catalogue 
dressé  par  Nazari.  Mais  Nazari  n'ayant  pas  cite  tous  les  ou- 
vrages authentiques  d'Arnauld,  nous  croyons  qu'il  a  désigné 
par  ce  titre  un  livre  autrement  intitulé  dans  les  manuscrits 
que  nous  avons  rencontrés.  Lengiet  du  Fresnoy  ne  men- 
tionne pas  cette  Doctrine  nouvelle;  il  a  donc  tenu  pour  sus- 
pecte, comme  nous,  l'indication  de  Nazaii. 

XGVIL   Arnuldi  de  Villanova  recepla  de  arie  chiiniœ  ;  dans 
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le  n°  448  des  maniiscrils  de  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier. C'est  peut-être  l'opuscule  que  Nazari  désigne  ainsi  : 
Rccepta  de  composiUone  lapulis  philosopha riim.  La  conlection 
de  la  pierre  pliilosopliale  est,  en  edet,  le  but  qu'Arnauld 
propose  à  presque  toutes  les  opérations  chimiques. 

XCVllI.  De  vera  cornpositione  lapidis  philosophorum;  Re- 
cepla  de  daohiis  sperniatihns;  Arnaldiis  de  ViUanova,  quomodo 
cojifecerit  crociim  inarlis  de  vciiere.  Ces  trois  opuscules  sont 
réunis,  comme  étant  d'Arnauld,  dans  le  n"  Ja^o  des  manus- 
crits de  Vienne;  mais  nous  ne  les  connaissons  que  par  la 
mention  sommaire  d'un  catalogue. 

XCIX.  Ards duisio , secundunimaçi .  Tiaymandnmde  Villanova; 
commençant  par  :  Ars  dlvudlar  iii  scplein  partes.  Prima  est 
con/uiiclio.  Dans  le  n"  7161  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  2  4-  Cet  art,  ou  plutôt  cette  science,  est  la  chimie;  mais 
de  très  courtes  explications  sont  ici  données  sur  les  sept 
parties  entre  lesquelles  l'auteur  la  divise;  ces  explications 
occupent,  en  efiet,  une  seule  page  dans  notre  manuscrit. 
Nazari  mentionne  sous  un  titre  presque  semblable.  Liber 
arlis,  un  opuscule  d'Arnauld  qui  est  peut-être  celui-ci.  11  n'y 
a  jamais  eu,  parmi  les  chimistes,  aucun  Raimond  de  \  ille- 
neuve;  le  copiste  de  notre  n"  7161  a  certainement  écrit 
Raimond  pour  Arnauld. 

C.  Clavis  scienliœ  nutjuns;  dans  le  n°  ii4o5  de  la  bi-  lôinik tod. \ia- 
bliothèque  impériale  de  Vienne.  Lenglet  du  Fresnoy  en  ""Lenïie'i'duFr.. 
désijïne  deux  traductions,  l'une  française,  l'autre  allemande,    Hisioiiv.ie  lapini. 

,"  ■  \w    •  1       •  •  lienn.,   lomc    III, 

également  manuscrites.  Mais  toutes  ces  désignations  nous    |>.  .^-..i. 
semblent  suspectes.  Il  s'agit  ici,   croyons-nous,  du  traité 
d'Artefius,  qui  est  ordinairement  intitulé  :  Clavis  majorts 
sapienliœ. 

CI.  De  orKjine  met  allô  mm  ;  commençant  par  :  Auriim  Jit 
ex  arcjeiito  vivo  claro,  mixlo  ciim  sulfure  riibeo.  Cet  ouvrage 
occupe  vingt-quatre  pages   in -4°  dans  le  n"   7162  de  la 
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Bibliothè(|ue  nationale.  H  est  sans  nom  d'auteur  dans  le 
n°  ]  85  du  collège  Corpus  Chrisli,  à  Oxford;  mais  on  lit  dans 
notre  n°  71  62,  avant  le  titre  :  Qui  fc cil  hune  Ubrum  fecil  Lu- 
men luininum;  ce  qui  désigne  clairement  Arnauld.  On  fera 
bien  néanmoins  de  tenir  cette  attribution  pour  suspecte; 
en  elfet,  un  ouvrage  de  cette  étendue  aurait  été  souvent 
cité  sous  le  nom  crArnauld,  s'il  était  de  lui. 

Cil.  SoUIoquiam.  C'est  un  écrit  indiqué  par  Evald  Vogel 
au  chapitre  cinquième  de  son  traité  De  lapidis  phjsici  con- 
ditionibus.  Ce  Soliloque  a  donc  pour  objet  la  chimie.  Mais 
c'est  là  tout  ce  cjue  nous  en  pouvons  dire,  car  nous  ne 
l'avons  pas  rencontré.  Il  est  possible,  d'ailleurs,  qu'Evald 
Vogel  ait  mentionné  sous  ce  titre  un  livre  cjui  nous  est 
connu  sous  un  titre  différent. 


Luui^lt'l  du 
Histoiivdc  la 
lieriii.,t.  Ili,  jx 


F.., 


Autoiiio. 
hisp.    vel. ,    t 
p.  1 


iK. 


Toiiuismi . 
Paiav. .  I  .  1 1 


BiIjI. 
.    11, 


B)l,l. 


cm.  Phœnix,  commençant  par  :  Cuni  Uiiila  dicrum  pro- 
lixitas.  Lenglet  du  Fresnoy  cite  ce  traité  de  chimie  d'après 
un  manuscrit  où,  dit-il,  on  lisait  que  fauteur  favait  olferl 
en  1299  à  Martin,  roi  d'Aragon.  Le  roi  d'Aragon  se  nom- 
mait, en  cette  année  1299,  Jacques  et  non  Martin.  Martin 
régna  de  f année  iBgô  à  f année  i/i3o,  un  siècle  après 
Arnauld.  Les  deux  noms  de  Martin  et  d'ArnauId  étaient 
donc  fautivement  associés  dans  le  manuscrit  que  nous  si- 
gnale Lenglet  du  Fresnoy.  Antonio  range  aussi  le  Phœnix 
parmi  les  œuvres  d' Arnauld,  mais  sur  un  autre  témoignage. 
C'est  une  indication  qu'il  a,  dit-il,  rencontrée  dans  les 
manuscrits  de  Padoue,  à  la  page  ii3  des  catalogues  pu- 
bliés par  Tomasini.  Or  à  la  page  désignée  par  Antonio 
nous  trouvons,  en  effet,  la  mention  du  Phœnix;  mais  l'au- 
teur nous  prévient  que  le  manuscrit  est  anonyme.  Il  n'v 
a  donc  aucune  raison  pourlaisser  ce  Phœnix  dans  les  oeuvres 
d'Arnauld. 


CIV.  Elucidarium ,  Lucidarium.  Dans  le  n"  12969  des 
manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  00  et 
suiv.,  nous  rencontrons  plusieurs  chapitres  enq^runtés,  dit 
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le  copiste,  à  un  ouvrage  d'Arnauld  qu'il  intitule  Elucidariwn. 

Dans  le  même  volume,  du  fol.  35  au  fol.  68,  est  une  version 

française  de  ce  Lucidaire,  aussi  nommé  par  le  traducteur 

ou  le  copiste  «  La  théorique  et  practique  de  raaistre  Ai-nault 

"de  Villeaeufve.il  II  s'agit  encore  de  la  transmutation  des 

métaux,  et  ce  Lucidaire  est,  à  quelques  différences  près, 

composé  sur  le  plan  du  Rosaire.  Ce  sont  néanmoins  deux 

ouvrages  différents.  On  trouvera  la  mention  du  Lucidariam 

dans  le  catalogue  de  Lenglet  du  Fresnoy  et  dans  celui  de      Lcnjii.uitiFi., 

Nazari.  Nous  n'en  connaissons  aucun  texte  latin  complet.      |,crt,'!"  tme'tîî' 

|).  324.  -    Nazari. 
^,^7        7)  ji  •        •     I  7  (•      I      r   ■);  Dellatrani.metall., 

L\ .  liosa  novella  inacjislri  ArnaUli  de  Vulanova;  commen-  ,,.  ,,,:). 
çant  par  :  tSon  iiecjhçjas,  homo  ergo  nohiUss'ime ,  hoc  arcanum 
ralionis  et  veritatis,  quia  ornât  moribus,  dital  beneficiis,  exal- 
tai pauperem .  .  .  Ce  traité  nous  est  offert  par  le  n"  6749  B 
(fol.  58)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  nom  d'Arnauld 
se  lit,  comme  on  le  voit,  dans  le  titre,  et  nous  ne  connais- 
sons aucun  exemplaire  du  même  traité  qui  porte  un  autre 
nom.  On  peut  donc  admettre  Cju'Arnauld  en  est  vraiment 
l'auteur.  C'est  encore  un  manuel  didactique,  où  sont  succes- 
sivement décrites  toutes  les  opérations  qui  doivent  avoir 
pour  résultat  certain  la  confection  de  la  pierre  philosophale. 
De  ces  opérations,  les  quatre  principale?  consistent  à  dis- 
soudre, distiller,  calciner  et  solidifier.  C'est  pourquoi  le  traité 
se  divise  en  quatre  livres.  Mais  chacun  de  ces  livres  est  très 
court,  puisque  l'ouvrage  n'occupe  ])as  même  trois  pages  du 
manuscrit.  On  lit  à  la  lin  :  Tu  qnicwnque  es  ad  Cjucin  iste  liber 
non  abs(jue  nulu  Dei  pervenit,  per  fidem  Dei  te  adjuro  ut  non  os- 
tendas  eum  msi  phdosophis,  (juia  omnium  phdosophorum  sccre- 
torum  secrctissimum  in  eo  continelur.  Nous  voulons  croire  à  la 
naïveté  de  cette  recommandation;  elle  serait,  en  effet,  d'un 
effronté  charlatan,  si  elle  n'était  pas  dun  savant  à  tort  con- 
vaincu qu'il  a  fait  une  vraie  découverte.  Ayant  cité  ce  ,\a/:a.i,Deiiaii. 
traité  sous  le  nom  d'Arnauld,  Nazari  mentionne  une  suite  '"'^'''i'  '^^• 
de  cette  Rose  nouvelle,  qu'il  intitule  :  Rosa  novella  secanda. 
Cette  suite  ne  nous  est  pas  connue.  Nous  trouvons  encore 
dans  le  catalogue  de  Nazari  les  deux  titres  suivants  :  Aurca 
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rosa  prima ,    Inrea  rosa  secundo.  Il  est  bien  probable  que  ces 
Roses  d'or  lont  double  emploi  avec  les  Roses  nouvelles. 

CVI.  Liber  dcflorationis  plidosophoriim  magistri  Rainaldi  de 
Villanora;  commençant  par  :  Incipit  liber  magistri  Rainaldi 
de  ]ilIanova,  dictas  Liber  dcflorationis  philosophornm  in  opcre 
alchymiœ,  sub  compcndio ,  ciim  (jiubiisdam  aliis  speclanlibus  ad 
artem  imaginiim.  Nous  trouvons  cet  article  dans  le  n"  6749  B 
de  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  n'occupe  qu'une  page. 
Les  mots  Liber  dcflorationis ,  in  compcndio,  doivent  donc  être 
pris  à  la  lettre.  L'alchimie  tout  entière  résumée  dans  une 
])age  in-4°,  c'est  bien ,  en  effet,  la  quintessence  de  l'alchimie , 
ou  le  plus  sommaire  des  abrégés.  Si  le  copiste  a  nommé 
l'auteur  liainaldiis,  c'est  évidemment  par  étourderie  ;  on  ne 
connaît,  parmi  les  alchimistes  du  moyen  âge,  aucun  Rai- 
\azan ,  Delhi  h.  uaud  dc  ViUeueuve.  Nazari  nous  paraît  indiquer  cet  ouvrage 
au  catalogue  des  œuvres  chimiques  d'Arnauld.  sous  le  titre 
de  :  Compilationes  philosophornm. 

C\]\.  Liber  experimentorum  Arnaldi  de  ViUanova.  Nous 
avons  sous  ce  titre,  dans  le  n"  7819  (fol.  1 15)  des  manus- 
crits latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  un  petit  livre  en 
langue  vulgaire  dont  nous  résumons  ainsi  la  préface  :  Moi, 
Guillaume  de  Périsse,  secrétaire  de  maître  Arnauld  de  Vil- 
leneuve, j'écrivais  sous  sa  dictée  tous  les  livres  qu'il  com- 
posait. Il  n'en  a  composé  que  trois,  "  car  el  morit  mot  jone 
"  home,  car  quant  el  morit  el  non  avie  sinon  60  ans,  per 
«  que  el  non  poc  accomplir  sa  volontal.  »  De  ces  trois  livres, 
le  premier,  intitulé  Liber  consccrationnm ,  est  resté  dans  les 
mains  du  roi  Robert;  ce  qui  est,  pour  le  monde  entier,  un 
grand  malheur,  car  dans  ce  livre  se  trouve  la  claire  expo- 
sition de  tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences.  Je  demeurai 
longtemps  à  Naples  après  la  mort  de  mon  maître,  espérant 
toujours  avoir  la  communication  de  ce  livre  merveilleux. 
Etant  enfin  parvenu,  dans  celte  attente,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  je  perdis  tout  espoir  et  quittai  la  ville  de  Naples. 
Le  second  livre  de  mon  maître  avait  pour  titre  Liber  medi- 
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cinœ;  le  troisième,  Expérimenta.  Ayant  donc  quitté  la  ville  de 
Naples,  je  rencontrai  par  hasard  une  nol)le  dame  nommée 
Sibille,  comtesse  de  Vinlimille,  qui  m'admit  dans  son  con- 
seil et  me  fit  elle-même  connaître  une  autre  dame  de  sa 
condition  qui  avait  un  château  nommé  Kalvilla.  Celle-ci 
me  dit  un  jour  :  "  Maître  Guillaume,  ce  serait  merveille  si 
«  vous  n'aviez  pas  quelque  livre  de  ce  prodigieux  savant 
«  dont  vous  avez  été  l'élève,  maître  Arnauld  de  Villeneuve.  » 
A  quoi  je  répondis  :  «Très  sou\eraîne  dame,  sachez  que 
«maître  Arnauld  n'a  fait  que  trois  livres,  dont  un  seid  est 
«  en  ma  possession.  »  —  «  Montrez-le-moi,  répliqua-t-ellc,  «Ce 
que  je  fis;  mais,  ne  pouvant  le  comprendre  en  son  latin, 
cette  noble  dame  me  pria  de  le  traduire  en  langue  vul- 
gaire. Voici  donc  cette  traduction. 

A  la  suite  sont  les  Expériences,  dont  nous  n'avons  pas  à 
donner  le  détail.  Elles  ne  sont  ni  médicales,  ni  chimiques; 
elles  appartiennent  à  fastrologie  judiciaire.  Nous  ne  croyons 
pas  non  plus  devoir  nous  arrêter  à  tout  ce  qui  prouve  la 
fraude  de  f  attribution.  Comment  le  fabricateur  de  cet  opus- 
cule a-t-il  négligé  de  se  mieux  renseigner  sur  la  vie  d'Ar- 
nauld.^  fVyant  mis  tant  de  grosses  erreurs  dans  la  bouche 
du  prétendu  secrétaire,  il  n'a  pu,  comme  il  semble,  trom- 
per que  des  gens  intéressés  à  croire  toute  cette  fable.  Or 
Sibille,  comtesse  de  Vintimille,  a  vécu;  elle  épousait,  vers 
Tannée  i3;io,  Paul  de  Villeneuve,  baron  de  Vence.  L'in- 
tention du  faussaire  n'a-t-elle  pas  été  de  se  rendre  favo- 
rable un  de  leurs  descendants,  en  lui  présentant  un 
livre  où  se  trouvent  associés  les  noms  de  Vintimille  et  de 
Villeneuve? 

Ces  Expérimenta  paraissent  être  encore,  sous  le  n°  ^90, 
parmi  les  manuscrits  de  l'Ecole  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Le  même  titre  est  donné,  dans  un  volume  de  Henschci.  od. 
Breslau,  à  quelque  ouvrage  conq^osé  par  Arnauld  pour  le 
pape  Clément.  Ce  volume  contient  peut-être  la  Pratique 
sommaire. 

CVin.   «I  La  glorieuse  marguerite  de  maître  Arnault  de 
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«  Villeneufve,  excellent  docteur  et  grant  philosophe,  mise 
«en  noti^^  langue  françoise  par  J.  Cerasius,  Gondomois ;  i> 
dans  le  n°  1089  des  manuscrits  français,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  44-  Voici  les  premières  phrases,  non  de  l'ou- 
vrage, mais  d'une  préface  écrite  en  l'année  i56o  parce 
J.  Cerasius  : 

«  Amy  lecteur,  comme  je  me  travaillois  pour  recouvrer 
«des  libvres  anciens  en  cesle  divine  philosophie,  il  m'en 
«  est  tumbé  ung  entre  les  mains  par  le  moyen  d'un  mien 
«amy  à  Paris,  lequel,  pour  estre  docte,  j'ay  voulu  mectre 
«  en  nostre  langue  françoise  en  termes  tels  que  nostre  art 
«  le  requiert,  pour  ce  qu'il  estoit  escripl  non  seulement  en 
«  langage  picart  fort  ancien,  mais  jjresque  du  tout  corrompu. 
"  tellement  qu'en  d'aucuns  endroits  nous  avons  esté  con- 
«  traints  diviner  avec  "ens  bien  versés  en  la  science  et 
«  mcsmes  natifs  de  la  Picardie.  "  L'ouvrage  commence  j)ar  : 
M  Pour  ce  que  une  chose  tant  grande  et  souveraine  est 
«donnée  aux  enfants  en  lieu  de  très  glorieuse  marguerite, 
«  sans  laquelle  les  branches  souveraines  qui  ne  portent  fruict 
«  sans  imbibition  de  la  rosée  de  may  ne  peuvent  provinier, 
"  pour  faulte  de  sa  naturelle  humidité,  je  l'ay  voulu  descripre 
M  avec  la  très  puissante  aide  du  souverain,  n  Ainsi,  l'auteur 
du  livre  l'aurait  écrit  en  picard,  et  Cerasius  l'aurait  traduit 
en  français.  A-t-il  jamais  existé  quelque  texte  picard  de  ce 
traité  d'alchimie?  Nous  en  doutons.  S'd  a  jamais  existé,  si 
même  il  existe  encore,  certes  il  n'est  pas  d'Arnauld.  Nous 
n'en  connaissons,  d'ailleurs,  aucun  texte  latin.  Cette  Glo- 
rieuse marcfiierile  nous  paraît  devoir  être  ajoutée  à  la  liste 
déjà  considérable  des  ouvrages  frauduleusement  attribués 
à  noire  célèbre  docteur. 

Les  manuscrits  nous  ollrent,  en  outre,  sous  le  nom 
d'Arnauld,  divers  opuscules  concernant  l'histoire  naturelle, 
la  géométrie,  l'astronomie. 

CIX.  De  (jiiercu.  Du  chêne  et  de  ses  parties  :  les  feuilles, 
le  gland,  le  gui,  etc.,  etc.  Les  mainiscrits  de  ce  traité 
sont  nombreux.  Nous  le  trouvons  dans    les    n"'  gôSo    de 
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Vienne,  ^634,  56i3,  ôgoo,  7660  de  Munich.  Un  autre 
exemplaire  nous  est  signalé  par  les  Catalogues  d'Angleterre 
et  d'Irlande  dans  la  bibliothèque  de  François  Bernard.  Le 
même  écrit  se  présente  encore  sous  ces  dillérents  titres  : 
De  laïuUbus  el  virtute  (jueicus;  Epistola  ad Richardam ,  cpiscopum 
Cantiiariensem.  Arnauld  de  Villeneuve  en  est  nommé  l'auteur 
dans  fous  les  manuscrits  que  nous  venons  de  désigner. 
Cette  attribution  est  néanmoins  contestée  par  de  Haitze. 
Elle  n'est  pas,  en  effet,  acceptable.  Pour  en  démontrer  l'évi- 
dente fausseté,  nous  ferons  simplement  remarquer  que, 
de  l'année  l2l^b  à  Tannée  i3i4,  c'est-à-dire  durant  tout 
le  cours  de  la  vie  d'Arnauld,  aucun  Richard  ne  lut  arche- 
vêque de  Cantorbéri.  Une  traduction  allemande  de  cet  opus- 
cule est  conservée  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Breslau. 
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ex.  Tratla  de  (jeometrio  praticu,  o  la  sciença  de  troubar 
la  profondoiir  de  l'aigo,  la  longoiir  et  larcjiour  dei  terras;  à  la 
bibliothèque  de  Carpentras,  n°  3i3.  Deux  autres  exem- 
plaires du  même  ouvrage  sont  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
d'Aix,  n°'  84  et  85,  sous  ce  litre  différent  :  Libre  cjue  ensenha 
de  destrar  et  de  termenar,  de  aqaclionar  et  de  scayrar  terras  et 
aulras  possessions,  extrach  de  hua  libre  ordenat  per  maistre 
Amant  de  Villanova,  a  la  rei^uesta  del  rey  Robert,  et  qu'a  esta 
Ireslata  en  la  ciutat  d'Arle.  Ce  traité  de  géométrie  pratique, 
ou  plutôt  ce  traité  d'arpentage  aurait  donc  été  traduit  en 
provençal,  selon  les  manuscrits  d'Aix,  du  latin  d'Arnauld, 
et  l'on  suppose  que  l'auteur  de  cette  traduction  est  un  ar- 
penteur d'Arles,  nommé  Bertrand  Boisset,  qui  vivait  en 
l'année  i4o3.  On  lit,  en  effet,  en  tête  du  manuscrit  de 
Carpentras,  un  travail  de  ce  Bertrand  Boisset  sur  les  me- 
sures d'Arles,  et  la  suite  de  ce  manuscrit  est,  à  n'en  pas 
douter,  une  copie  de  sa  main.  Nous  croyons,  pour  notre 
part,  qu'Arnauld  ne  s'est  jamais  occupé  de  géométrie 
pratique,  que  son  traité  latin  n'a  jamais  existé  et  que  l'ar- 
penteur Bertrand  Boisset,  auteur  véritable  de  l'ouvrage,  a, 
par  supercherie  ou  par  modestie,  dissimulé  son  nom  sous 
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celui  dArnauld.  C'est  une  opinion  que  nous  allons    nous 
efïorcer  de  justifier. 

En  tète  de  l'ouvrage,  dans  le  manuscrit  de  Carpentras, 
se  lit  un  poème  où  maître  Arnauld,  parlant  beaucoup  de 
lui-même,  s'exprime  d'abord  en  ces  termes  : 

Et  oy,  senhors  mieus  et  maistres, 
Sapias  lots  per  veritat 
Que  yeu  Arnaut  de  Villanova, 
_  Doctor  en  ieis  et  en  décrets , 

Et  en  sciensa  de  strolomia, 
Et  en  l'art  de  medccina, 
Et  en  la  santa  teulogia , 
Enqiieras  mais  en  la  vu  arts , 
iMaistre  par  tots  fiiy  apelats. 
De  Quataluenha  nadieu  fuy, 
Et  a  Napol  yeu  mi  rendieii  ; 
Al  service  de!  rey  Robert  estieii 
Molt  longament  sensa  partir. 
El  estant  a  son  service, 
En  sa  quambra  am  lo  rey  estant, 
En  son  estudi  esveihant, 
An  II  ensem  se  nos  fesem 
Aqiiest  libre  veraiament .  .  . 

Quel  que  soit  le  dialecte  de  ces  vers,  catalan  ou  langue- 
docien, Arnauld  a  pu  certainement  composer  dans  l'un  ou 
dans  l'autre  une  série  de  vers  plus  ou  moins  défectueux. 
Mais  il  est  impossible  de  croire  qu'il  se  soit  donné  dans 
aucune  langue  les  titres  de  maître  es  arts,  de  docteur  en 
droit  romain,  en  droit  canonique  et  en  tbéologie,  titres 
qu'il  n'a  jamais  possédés.  Evidemment,  ce  n'est  pas  lui  qui 
parle;  on  le  lait  parler;  ce  que;  prouvent  mioux  encore  les 
vers  suivants  : 

Le  quai  libre  l'on  acabat, 
Escrig  et  anordcnat 
En  Napol,  la  granda  sieutat, 
L'an  quart  que  fon  coronat 
Lo  rey  Robert  en  son  régnât 
Que  Secilia  es  apelat.  .  . 
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Rolîert  ayant  été  couronné  roi  de  Sicile  le  i"aoùt  i  Sgq, 
l'an  quatrième  de  son  règne  a  commencé  le  i"  août  i3i2. 
Or,  nous  avons  montré  qu'Arnauld  était  mort  avant  le 
1 5  mars  de  cette  année  i  3 1  2  ;  donc  il  n'a  pu,  comme  il  le 
dit,  achever  son  livre  l'an  quatrième  du  l'oi  Robert,  étant 
mort  avant  la  fin  de  l'an  troisième.  Ce  qui  nous  permet  de 
conclure  que  le  poème  mis  en  tête  du  manuscrit  de  Car- 
pentras  nous  oflre,  dans  les  vers  cités,  un  prologue  pure- 
ment fictif. 

Quant  au  traité,  on  ne  peut  supposer  que  Bertrand  Bois- 
set  ait  commis  une  simple  erreur  en  le  présentant  sous 
le  nom  d'Arnauld.  Pour  nous  convaincre  qu'il  est  d'Ar- 
nauld,  il  faudrait  nous  en  montrer  un  texte  latin.  Mais  ce 
texte  latin  n'est  désigné,  n'est  cité  nulle  part.  On  ne  connaît 
même  aucun  traité  d'Arnauld,  qui  a  tant  écrit,  sur  l'arilli- 
metique  ou  la  géométrie.  Cela  nous  décide  à  croire  que 
Bertrand  Boisset  s'est  joué,  comme  beaucoup  d'autres, 
de  la  crédulité  publique. 

CXI.  De  compositione  et  nùUlale  quadrantis;  dans  le 
n°  353  des  manuscrits  de  Munich.  Mais  l'attribution  de 
cet  opuscule  à  maître  Arnauld  de  \illeneuve  est  toute 
récente  ;  c'est  une  conjecture  proposée  par  le  rédacteur  du 
dernier  catalogue  des  manuscrits  latins  de  Municli.  Or, 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'elle  doit  être  rejetée.  Arnaukl 
n'a  rien  écrit  sur  cette  matière.  Un  écrit  anonyme  :  De  com- 
positione (juadraniis,  nous  est  signalé  par  M.  Coxe  dans  le 
n"  4i  du  collège  de  l'Université  et  dans  un  volume  du 
collège  Corpus  Christ i,  à  Oxford;  le  même  traité  se  ren- 
contre dans  les  n"'  28^  de  Metz  et  628  de  Bruges;  il  est 
aussi  mentionné  par  Bandini  au  tome  IV  de  son  catologue 
de  la  bibliothèque  Laurcnlienne,  col.  i3i.  Les  premiers 
mots  de  cet  écrit  sont  :  Geoinelriœ  diiœ  surit  partes,  theorica 
et  practica.  Tel  n'est-il  pas  aussi  Ymcipit  du  manuscrit  de 
Munich  ? 

Parlons  enfin  des  opuscules  théologiques  d'Arnauld,  qui 
sont  malheureusement,  pour  la  plupart,  perdus. 
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CXII.  Alloculio  Arnaldi  de  Villanova  de  liis  qaœ  convc- 
niwit  homini  secundain  propriam  dignitatem  creatiirœ  rationalis, 
ad  inclytum  lertinm  '  Fredericiiin ,  Trinacriœ  regem  illiislrcin  ; 
coininençaiit  par  :  Volens  Deus,  propter  immensitatem  suœ 
homtalis ,  communicare  suam  bonitatem  humaïue  crcalurœ,  insi- 
gnivit  eam  dhs  polcntiis  (jiiibus  possel  av(purere  (jucdilatem  qua 
disponcretur  ad conseqiiendnm  eam.  Cette  Allocution,  qui  n'est 
citée  par  aucun  bibliographe,  nous  est  oflerte  jîar  un  seul 
manuscrit,  le  n"  173  de  Metz.  Elle  en  occupe  les  treize  pre- 
mières colonnes.  C'est  un  court  traité  de  théologie  morale, 
dont  quelques  chapitres  concernent  la  politique.  Il  n'y  a  rien 
ici  de  nouveau  touchant  la  morale  dans  ses  rapports  avec 
la  religion;  ce  ne  sont  que  paraphrases  sans  originalité  sur 
des  maximes  banales.  On  ne  s'y  arrête  pas.  La  partie  de 
l'ouvrage  où  il  s'agit  de  la  politicpie  est  plus  curieuse.  Ar- 
nauld  avait  évidemment  la  manie  de  conseiller  les  rois. 
Nous  avons  dit  précédemment,  sur  son  propre  témoignage, 
dans  quel  esprit  il  avait  entendu  régler  la  conduite  du  roi 
d'Aragon.  Nous  retrouvons  ici  les  mêmes  leçons  données  au 
roi  de  Trinacrie.  Le  premier  des  axiomes  est,  en  politique, 
celui-ci  :  Les  rois  sont  d'institution  divine.  Mais  Dieu  les  a 
laits  ce  cju'ils  sont  non  par  privilège,  en  vue  de  leur  intérêt 
personnel;  il  s'est  proposé  pour  but  l'intérêt  des  peuples. 
Les  droits  dont  jouissent  les  rois  sont  les  moyens  cjue  Dieu 
leur  a  donnés  pour  remplir  leurs  devoirs.  Voici  quelques 
sentences  d'Arnauld  sur  les  devoirs  du  prince  en  général  : 
Non  suffîcit  ad  sahitcm  ejiis  in  seipso  scrvarr  pistitiant,  sed  cltam 
m  suhditos  in  (juihus  est  conslHulus  a  Domino  minislerjustitiœ. 
Prœdiclam  observantiamjusdliœ  débet  cnstodire  non  solum  propter 
saliitcm  animœ  suœ,  sed  etiam  propter  sahilem  honoris  siu  vel 
dujnitalis..  .  Omnis  crgo  princcps,  sive  sit  rex,  aiit  diix,  aiit 
cornes,  aut  ahiis  baro,  cjuicunujne  prœcst  hoininibiis  et  habet 
junsdictionem  m  eis ,  débet  toto  studio  vitare .  .  injustiliam ,  hoc 
est  lit  nulli  denecjet  jnstitiain. .  .  Cum  Dciis  fecerit  eum  (princi- 
prni)  m  sno  principatu  niacjis  honorabilem  et  nuujis  honoratnm 
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ARNAULD  J)E   VILLENEUVE.  119  ,    , 

pauperibiis ,  tamen  non  est  per  nalaram  melior  ipsis ,  cum  ex  eadeni 
maieria  et  codem  modo  sint  (jeniti  proiil  ipse,  nec  minus  ctiam 
dilecti  sint  a  Deo  (juani  ipse.  Aniaiild  recommande  particu- 
lièrement aux  rois  de.  sui'veiller  tous  les  ministres  de  leur 
puissance,  ofjiciales,  gens  qui,  pour  la  plupart,  arrogants  et 
cupides,  commettent  à  l'ordinaire  un  grand  nombre  d'ini- 
quités. H  s'exprime  aussi  très  nettement  sur  la  question,  alors 
très  disputée,  de  raltération  des  monnaies  :  Quandocuinque 
princeps  adiiltcrat  moneiam  al  amjcal  suas  thcsanros ,  jarlum 
commilllt  ;  et  plus  loin  :  Per  adalleraliuaem  monelœ  pablica 
utilitas  non  promovelur,  nec  cdiciii  ujferl  lucriim  eliam  temporale, 
nisi  monetariis  tantum  et  aluiuahtcr  pnncipi;  m  qao  dolo  veri 
principis  amillit  nomcn  et  rationcm,  civn  cxercet  tyranni  opiis; 
verus  enim  princeps  nnnqnani  sludet  ad  privatani  utditatcm  at 
princeps,  imo  sempcr  ad  pablicam.  Il  semble  bien  que  tout  ce 
passage  concerne  Pliilijjpe  le  Bel. 

CXin.  Spccnlalio  advcnlus  Antichristi.  Tel  est  le  titre 
qu'Antonin  de  Florence  donne  au  libelle  d'abord  condamné 
parles  maîtres  en  théologie  de  l'Université  de  !\iris,  ensuite 
par  les  cardinaux  romains  réunis  en  consistoire.  Antonio 
l'intitule  plus  brièvement  De  advenlu  Antichristi,  et  en  désigne 
un  exemplaire  conservé  de  son  temps  chez  les  carmes  de 
Rome,  avec  cet  incipit:  Constitui  vos  auditores.  Si  cet  exem- 
plaire a  survécu,  nous  le  croyons  unique;  on  n'en  rencontre 
aucun  autre  dans  les  bibliothèques  de  Paris. 

CXIV.  De  cymhalis   Ecclesiœ;    commençant    par   :    Qui 
interrogant  interrogent  in  Ahela  et  sic  proficient.  Matthias  Fran- 
covvitz  intitule  ce  traité  De  mysterils  sjmbolorum.  Il  est  donc      run-mi  niyric, 
probable  qu'il   l'a   cité  sans   l'avoir  lu,  sur  le  témoignage   jj'a^g ''■"'■  '*''"■' 
d'une  vague  tradition.  C'est  l'écrit  apologétique  dont  Boni- 
face  VIII   crut   pouvoir  absoudre  la   témérité.    Une  lettre 
d'Arnauld,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  fait  connaître 
qu'il  avait  envoyé  cet  écrit  aux  chanoines  de  Saint-Victor 
de  Paris.  Or  l'exemplaire  sur  lequel  nous  allons  en  rendre        _ 
compte  provient  de  la  bibliothèque  de  ces  chanoines.  Ils 
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l'avaient  joint  à  d'autres  pièces  pour  former  le  volume  qui 
porte  aujourd'hui  le  n°  i5o33  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

Le  ton  de  l'ouvrage  est  celui  d'un  mémoire  composé  pour 
une  cour  d'ajjpel,  par  un  homme  très  soucieux  d'être  jus- 
tifié, mais  qui  voudrait  bien  ne  pas  l'être  au  prix  d'une 
rétractation  humiliante.  Il  commence  par  déclarer  qu'il 
soumet  au  jugement  de  l'Eglise  romaine,  en  bon  chrétien, 
les  propositions  cju'il  va  faire.  Elles  sont  encore  douteuses, 
puisque  la  cour. romaine  ne  lésa  pas  confirmées;  mais  il  a 
î'espoir  très  licite  de  prouver  qu'elles  sont  vraies.  C'est  là 
son  exorde.  Il  explique  ensuite  ce  qu'il  entend  par  les  cloches 
de  l'Eglise,  cymhala  Ecclesiœ.  H  y  a  les  petites  cloches  cpi'on 
sonne  à  matines,  quand  le  jour  vient  de  paraître  :  ainsi,  dès 
le  temps  d'Abraham,  fut  déjà  faiblement  révélée  la  future 
venue  du  Christ.  Plus  tard,  en  plein  jour,  les  plus  grosses 
cloches  se  font  entendre:  ainsi,  phis  on  approcha  de  l'heure 
natale  du  Christ,  plus  fortement  vibra  la  voix  des  j^ro- 
phètes.  De  même  pour  ce  qui  regarde  la  venue  de  l'Anté- 
christ. Les  jDetites  cloches  font  anciennement  annoncée, 
c'est-à-dire  le  prophète  Daniel  et  la  sibylle  d'Erythres.  Avec 
les  apôtres,  le  son  est  devenu  plus  fort,  plus  clair,  et  bien- 
tôt on  entendra  retentir  les  voix  formidablement  sonores 
d'Elie  et  d'Enoch. 

Peut-on  déjà  démontrer  que  la  fin  des  siècles  est  pro- 
chaine.»' Arnauld  n'hésite  pas  à  le  croire,  el  sur  les  textes  de 
Daniel  et  de  saint  Auguslin  il  fait  des  calculs  fort  compli- 
qués, dont  la  conclusion  est  que  l'Antéchrist  doit  appa- 
raître vers  f année  iSyô.  Néanmoins  f année  reste  vague  : 
Dieu  n'a  pas  voulu  nous  révéler  par  ses  prophètes  une  date 
précise.  La  précision  aurait  eu  des  inconvénients  qu'il  est 
facile  d'ajDprécier.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  le  messager 
de  la  ruine  universelle  et  finale  va  bientôt  se  montrer  aux 
nations;  cela  nous  avertit  assez  que  nous  devons  dès  à  pré- 
sent régler  notre  vie  comme  des  gens  qui  n'auront  pas  de 
postérité. 

Cet  écrit  sinistre  ne  contient  pas  une  seule  déclamation 
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sur  les  mœurs  du  siècle.  On  lit,  il  est  vrai,  vers  la  fin  quel- 
ques  prophéties  où  l'on  peut  voir  des  allusions;  mais  ces 
prophéties  ne  sont  pas  d'Arnauld;  elles  lui  ont  été,  dit-il, 
communiquées.  Il  est  donc  évident  que  l'auteur  de  l'écrit 
l'a  composé  de  honne  loi,  sans  aucune  arrière-pensée, 
uniquement  pour  divulguer  des  jorévisions  qu'il  croyait 
justes.  Les  calculs  qu'il  avait  faits  pouvaient  être  facilement 
contrôlés.  S'il  s'était  trompé ,  tant  mieux  ;  il  était  prêt  à  recon- 
naître son  erreur.  Mais  si  Ton  ne  savait  rien  objecter  à  sa 
démonstration  mathématique,  on  devait  se  tenir  pour  averti 
que  le  temps  était  venu  de  ne  plus  penser  qu'au  jugement 
dernier.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  Boniface  VllI  ail 
admis  cette  conclusion;  mais  on  croit  volontiei's  qu'il  l'es- 
tima plus  capable  d'exciter  que  d'altérer  la  foi. 

Un  extrait  de  ce  mémoire  justificatif  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  latins  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
sous  le  n°  5^5.  11  est  intitulé,  dans  le  nouveau  catalogue  de 
cette  bibliothèque  :   Prophetiœ  a  cjundaïn  fralre  Genlili  ex-      Tai..  cn.i.  \m. 
tractœ  e  tractatu  Arnahli  de  Villanova  cni  tituhis  :  De  cymhalis    ViiHioi..,t.(,|).9.. 
Ecclesiœ. 

CXV.  Apologia  de  versiitiis  et  perversitatibiis  psendothcologo- 
riim  et  relujiosonim. ,  ad  mag.  Jacohiiin  Albi,  canonicam  Condi- 

(jnensem.  Ce  titre  nous  est  fourni  par  Antonio.  Casimir  Ou-  Antonio,  Bibi. 

din  mentionne  le  même  traité  d'après  un  catalogue  delà  "'i'-^**'"^- '•  "• 

bibliothèque  Cottonnienne.  Mais  dans  ce  catalogue  on  ne  lit  Oudin,  comm. 

aucun  nom  d'auteur.  Parmi  les  écrits  d'Arnauld  qui  furent,  f'^j['i"p'J,'i  ^'^t^'tl 

après  sa  mort,  condamnés  par  f inquisition,  Evnieric  en  Catai.  man.  Angi. 

/,    •  "1      •     .-1     1  Ml  i       ;<        7       •  11       '        -1      a  Hihernia;;  Bibl. 

désigne   un    quil   intitule  pareillement  Apotogia.   11  s  agit    coitonn.,viteiiui,. 
peut-être  du  même  ouvrage.  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons    ^''-  "°  ' 
décider. 

CXVI.  Opus  Arnoldi  de  Villanova  de  generibus  ahiisionum 
veritatis  et  de  pseiidoministris  Antichristi  cognoscendis  et  de  pas- 
torali  ojficio  contra  (jrcgem  exercendo.  La  mention  de  cet 
ouvrage  se  rencontre  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Cottonnienne  par  Thomas  Smith;  Vitellius,  E,  n°  i. 

TOME    XWHI.  l6 


M\     SIECLE. 


122  ARNAULD   DE   VILLENEUVE. 

CXVII.  Philosophia  catholica  adnihilandi  artem  et  versa- 
lias  Anlichristi  et  omnium  memhroram  ejiisdem,  seciindam  mag. 
Arnoldiim  de  Villanova  ;  dans  le  même  numéro  du  même  ca- 
talogue. 

CXVIII.  Rcsponsiones  ad  argumenta  et  oppositiones  doctonun 
Parisiensiunt.  Ce  mémoire  judiciaire  n'est  cité  que  par  An- 
tonio ,  et  il  n'en  désigne  aucun  manuscrit. 

CXIX.  Expositio  super  Apocalypsi  mag.  Arnaldi  de  Villa- 
nova  ;  commem^ant  par:  Perlransibiint  phirimi  et  multiplex 
crit  saentia.  Qiiamvis  hoc  dictum  ecclesiœ  sit  toti  scripliirœ  sacrœ, 
(pua  tamen  angélus  qui  dixit  hoc  Danieli  tune  eiim  alloqaeba- 
tur  super  intellectu  visionis  ciijusdam. .  .  Cette  exposition  sur 
l'Apocalypse  est  dans  le  n°  o'j^o  du  Vatican  ,  du  fol.  i  au 
fol.  1  43  ,  sur  deux  colonnes.  C'est  donc  un  ouvrage  considé- 
rable. Il  porte,  comme  on  le  voit,  le  nom  d'Arnauld  ;  mais 
cette  attribution  ne  nous  est  confirmée  par  aucun  autre 
manuscrit.  Il  n'est  pourtant  pas  impossible  qu'Arnauld  ait 
essayé  d'interpréter  l'Apocalypse,  sans  être  vraiment  théo- 
logien. Car  on  sait  qu'il  avait  un  goût  très  vif  pour  toutes 
les  visions. 

CXX.  Alphabelum  catholicorum  ad  inclytiim  domimim  recjem 
Aragoniœ  pro  Jiliis  erudiendis  in  démentis  catholicœ  fidei  ;  com- 
mençant par  :  Es  tu  fidelis?  Sam,  Domine.  Quure  dicis  te 
esse  fidelcm?  Quia  haheo  reclam  fidem.  Dans  le  n°  57312  du 
Vatican,  du  fol.  83  au  fol.  89.  Ce  manuscrit  n'oflVe  aucun 
nom  d'auteur.  Le  même  opuscule  est  dans  le  n°  2  9.!  de 
Saint-Omer,  où  le  nom  de  l'auteur  manque  pareillement. 
Il  paraît  néanmoins  probable  que  cet  avis  au  roi  d'Aragon 
touchant  l'éducation  de  ses  fils  est  un  écrit  d'Arnauld. 
Après  Y  Alphabelum  se  lit,,  dans  le  manuscrit  du  Vatican, 
un  court  traité  cpii  paraît  être  du  même  auteur  et  qui  est 
intitulé  :  Traclatus  de  prudentia  catholicorum  scholarium. 

CXXI.   Nous  rangeons  maintenant  sous  le  n)ème  numéro 
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fous  les  petits  livres  qui  furent  condamnés,  en  i3i7,  pai-  Hyuunais,  D.- 
l'inquisiteur  et  le  vicaire  général  de  Tarragone.  Quelques-  .'^^t'iR'  '  '  '" 
uns  de  ces  petits  livres  étaient  écrits  en  latin.  Ce  sont  les 
suivants  :  Apologia,  commençant  par  :  Ad  ea  quœ  per  ves- 
tras  ;  Libellas  ou  Li Itéra ,  commençant  par  :  Domino  sua 
canssimo ;  Denunciatio J'acla  corani  episcopo  Gerniulcnsi,  com- 
mençant par  :  Corani  vobis ;  Responsio  contra  Bernardum  (ou 
Hcncdicliim)  Sichardi.  Les  autres  étaient,  comme  il  semble, 
en  catalan;  néanmoins  dans  les  incipit  de  ces  écrits,  tels 
qu'Eymeric  nous  les  a  conservés  et  tels  que  nous  allons  les 
reproduire,  Astruc  a  cru  reconnaître  la  langue  que  tout  le  Asiruc  Mém.. 
monde  parlait  de  son  temps  à  Montpellier.  Voici  la  liste  ''  '^'^ 
d'Eymeric  :  De  l'humilité  et  de  la  patience  de  Jésus-Christ, 
commençant  par  :  «  Si  la  amor  natural  »  ;  De  la  lin  du  monde . 
commençant  par  :  «  Entés  per  vostres  lettres  »  ;  Instruc- 
tion pour  les  béguines,  ou  Lecture  faite  à  Narbonne,  com- 
mençant par  :  «  Tots  aquells  »  ;  A  une  prieure,  ou  De  la  cha- 
rité, commençant  par  :  «  Beneyt  sia  e  loat  Jesu  Christ  n;  De 
laumône  et  du  sacrifice,  commençant  par  :  «Al  catholich 
<i  enquiridor  »;  un  livre  sans  litre  commençant  par  :  «  Per  ço 
•I  car  molts  desigen  saber  »  ;  une  autre  Instruction  pour  les 
béguines,  commençant  par  :  «  Als  cultivadors  »  ;  un  livre 
commençant  par  :  «  Davan  vos,  senneyer  en  Jachme,  per  la 
"  gratia  de'Deu  rey  d'Arago  ;  »  enfin,  un  livre  commençant 
par  :  «  Quant  fuy  en  Avinio  ».  Tous  ces  écrits  semblent  au- 
jourd'hui perdus. 

CXXIl.  Epistolœ.  Il  nous  reste  d'Arnauld  cinq  lettres, 
conservées  dans  le  n"  i  yS  de  la  bibliothèque  de  Metz. 

La  première,  à  l'adresse  du  roi  de  France,  commence 
par  :  Ciiin  ad  locum  unde  Jluminu  exeiint,  juxta  sacrœ  scriptane 
lestimonium,  revertanttir. .  .  Elle  est  datée  de  Gênes,  17  no- 
vembre. L'année  n'est  pas  indiquée;  mais,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  c'est  l'année  i3oi.  On  remarquera,  dans  l'exorde 
de  cette  lettre,  un  style  très  emphatiquement  ultramon- 
tain.  Rome  est  la  source  d'où  toute  puissance  découle  et 
vers  laquelle  remonte  toute  puissance;  ainsi,  le  premier  de- 
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voir  des  rois  est  de  travailler  au  développement  de  la  foi  ca- 
tholique, à  raffermissement  de  l'autorité  romaine.  Les  bons 
chrétiens,  ajoute  Arnauld,  souhaitent  que,  pour  remplir 
ce  devoir,  le  roi  de  France  veuille  bien  tourner  ses  regards 
vers  la  terre  sainte  et  former  la   résolution  de  l'arracher 
le  plus  tôt   possible  à  la  domination  des  infidèles.  11  ne 
convient  peut-être  pas  d'exprimer  un  tel  souhait  si  libre- 
ment; mais  le  roi  Philippe  est  clément,  généreux,  et  permet 
facilement  qu'on  lui  dise  tout  ce  qu'on  pense  :  Quia  prœdic- 
toriini  medulla  vobis  innolcscit   clarissime ,  ncc  obscaritas  mca 
posset  illud  exhibcre  obse^uiiim  clarifatis,  me  ipsiim  rcdanjiien 
humUilcr,  peto  vcniam  de  mca  prœsiimptioue ,  cpiia,  vcrmis  cum 
sim,  leonem  aggredior  vocibus ,  et,  vclul  aura  levissima  tangens 
monlem,  ipsum  movere  pulo.  Snblimis  tamen  clcmcntia  vestra, 
nobditatc  conj'ccla,  palitur  catulos  fidehssimos  suis  in  aiiribus 
dure  voccs  et  puci-orum  siwriim  locpiacitatem  auscultât  patcrna 
bcnignitatc,  commcmurans  aluiuando  contigisse  cjuod  usina  cum 
propheta  dédit  ralionis  elocjuinni  et  nonniincjiiam  stultorum  pro- 
fuit suis  majoribus  audacia.  Cependant  Arnauld  n'a  pas  écrit 
au  roi  Philippe  dans  l'unique  dessein  de  lui  recommander 
une  croisade  plusieurs  fois  annoncée,  autant  de  fois  ajour- 
née. L'objet  principal  de  sa  lettre  est  de  l'engager  à  lire, 
dans  ses  loisirs,  un  écrit  récemment  approuvé  par  la  cour 
romaine,  où   sont  révélées  d'importantes   conjectures  sur 
la  fin  des  temps,  et  où,  par  surcroît,  est  confondue  figno- 
rance  de  quelques  puissants  docteurs  :  Quia  de  fiituris  habcre 
notitiam  mens  luimana  hiborat  qiiacumque  probabih  conpxtura, 
proplcrea   cjiioddam    opusculiim  ,  tanquam    incœnium  pauperis , 
(jiwdnoviter  de  sacro  pontificis  siimmi  palatio  nunc  emanavit,  m 
(juo  milita  futurorum  probabtlis  notilia    traditiir  et  gigantium 
ignoranlia  pamlitur,  rcgali  plcnitudini ,  ad  legendum  ahquando 
il!   solatium,  per  mintsleniim  ofjcro  prœscntiuin   litlcrarum.    11 
s'agit,  on  le  voit,  du  second  écrit  d'Arnauld  sur  la  venue 
prochaine  de  l'Antéchrist.  La  cour  romaine,  l'ayant  lu,  l'a 
remis  aux  mains  de  l'auteur,  qui  s'empresse  d'en  expédier 
une  copie  au  roi  de  France. 

La  deuxième  lettre  a  pour  titre  :  Epistola  missa  fratnbus 
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Prœdicatoribus  cjui  sunl  Parisius  per  mag.  Arnaldiim,  et  tels  en 
sont  les  premiers  mots  :  Salus  et  pax  vobis  ci  ahiuulantia  ca- 
rilatis  a  Domino  Jcsu  Clirislo.  Envoyant  le  même  ouvrage  aux 
frères  Prêcheurs  de  Paris,  yVrnauld  les  prie  de  lui  venir  en 
aide  contre  les  docteurs  séculiers  de  cette  ville,  qui,  l'année 
précédente,  l'ont  injustement  condamné  :  Cum,  anno  jcim 
prœterito,  similes  asserliones  fuerint  casualiter  diviilcjalœ  Pari- 
sius, auas  coUegium  theohxjorum .  .  .  ,  non  impudente r  sohim,  sed 
et  injuste  et  inhoneste  satefjit  cxlimjuere .  .  .  ,  mitto  vohis  opns- 
culum,  at  ex  tcnore  ipsius  vestra  prudentia  clarius  injormelnr. 
Cette  lettre,  plus  longue  que  la  première,  est  encore  plus 
farcie  de  citations  bibliques.  Arnauld,  qui  redoute,  cà  bon 
droit,  les  frères  Prêcheurs,  ne  ménage  rien  pour  se  les  con- 
cilier; il  les  flatte  sans  mesure,  c'est-à-dire  sans  pudeur. 
Ce  sont  ses  très  chers  pères,  carissimi  patres  mei;  il  vit  en 
eux  depuis  sa  naissance;  même,  lorsqu'il  était  encore  in- 
capable de  comprendre  fexcellence  de  leur  ordre,  la  grâce 
divine  le  disposait  à  l'embrasser  :  Innatam  quasi  devotio- 
nem,  qua  puerilibus  annis  cor  meum  incalescehat  ac  spcciahter 
ferehatur  ad  obsequinni  ordinis  et  amplexwn ,  credo  indubitanter 
fuisse  scintillam  graiiœ  cœlestis  ujnis ,  cjuœ  qnodani  radio  (jra- 
tiiiti  luminis  prœcurrebat  in  mente  niea  plenitiidinem  Jiiturœ  no- 
titiœ  de  ordinis  veritate.  Tous  ces  compliments  sont  ailleurs 
désavoués.  Arnauld  s'est  mainte  fois  très  vivement  déclaré 
contre  les  ordres  nouveaux,  et  particulièrement  contre  les 
Prêcheurs. 

Voici  le  titre  de  la  troisième  lettre  :  Epistola  missajra- 
tribus  Prœdicatoribus  Montis  Pessulani  a  mag.  Arnaldo  de  Villa- 
nova;  et  elle  commence  par  :  Artificis  œterni  magnalia  tanto 
periculosius  sustinet  hamana  creatiira  quanto  subhmms  in  eadem 
vis  rationis  attollitiir  ad  veritatis  notitiam.  Envoyant  son  petit 
livre  aux  frères  Prêcheurs  de  Montpellier,  Arnauld  ne  leur 
répète  pas  tout  ce  qu'il  vient  de  conter  à  ceux  de  Paris.  A 
Montpellier,  ses  véritables  sentiments  étaient  bien  connus  ; 
il  n'y  aurait  trompé  personne. 

La  quatrième  lettre  est  à  l'adresse  des  frères  jNIineurs  de 
la  même  ville  et  commence  par  :  Quamvis  rerum  opijex  ad 
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imaginein  siii  formaverit  homme  m ,  ut,  altitudmis  œternœ  carac- 
tère insicjiiitus ,  imacjinein  veritatis  ostendere .  .  .  Les  Mineurs 
étant  ennemis  des  Prêcheurs,  Arnaukl  devait  faire  sa  cour 
aux  uns  comme  aux  autres.  Il  pouvait,  en  effet,  espérer  qu'ii 
serait  justifié  par  ceux-ci,  s'il  était  condamné  par  ceux-là. 
Pourtant  Arnaukl  flatte  moins  humblement  les  Mineurs  que 
les  Prêcheurs,  il  est  probable  qu'il  les  redoutait  moins. 

Il  s'agit  toujours  du  même  libelle  dans  la  cinquième 
lettre,  écrite  aux  chanoines  de  Saint-Victor,  à  Paris,  et  dont 
voici  les  premiers  mots  :  Splcndor  immacnlatœ  rehgionis.  Ar- 
naukl avait  le  droit  de  croire  que  les  religieux  de  Saint- 
Victor,  qui  faisaient  profession  d'un  ardent  mysticisme, 
auraient  quelque  disposition  à  prendre  parti  pour  un  pro- 
phète. Ils  nous  ont,  du  moins,  conservé  son  écrit. 

Une  sixième  lettre  d'Arnaukl  nous  est  signalée  dans  le 
n"  55o9  de  \  ienne,  où  elle  commence  par  ces  mots  :  Mutatio 
dexlerœ.  Quel  est  fobjet  de  cette  lettre?  Elle  est  à  fadresse 
d  un  pape;  mais  quel  est  ce  pape?  Voilà  ce  que  nousignorons. 

CXXIIl.  On  peut  joindre  enfin  aux  lettres  d'Arnauld  sa 
plainte  et  son  acte  d'appel  de  f  année  i  3oo.  Ces  deux  pièces 
sont  réunies  dans  le  n°  i  ySS/i  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  lo/i  et  suiv.  Un  texte  incomplet  de  la  seconde  se  trouve 
encore  dans  le  n°  1 5o33  de  la  même  bibliothèque ,  fol.  2  4  i  - 

Nous  croyons  avoir  achevé  la  longue  nomenclature  des 
œuvres  authentiques  ou  supposées  d'Arnauld  de  Villeneuve. 
Une  paraît  pas  utile  de  prouver  de  nouveau,  contre  Gabriel 
Naudé,  qu'il  doit  être  distingué  de  ce  ViUanovaniis,  dont 
parle  Guillaume  Postel,  qui  le  désigne  comme  auteur  d'un 
livre  De  tribus  prophetis,  où  se  trouve,  dit-on,  tout  le  venin 
des  doctrines  calvinistes.  Les  écrits  qui  parurent  du  temps 
La  Mounoye,  dc  Postel  SOUS  le  nom  de  Vdlanovaniis  sont  de  Michel  Servet. 
P.T70',  37..         La  Monnoye  a  déjà  corrigé  cette  erreur  de  Naudé. 

P..  H. 
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Plusieurs  traductions  d'ouvrages  médicaux  ou  scienti- 
fiques, faites  d'lié])reu  en  latin,  assurent  à  Armf.ngaud  ou 
ErmengaijI),  fils  de  Biaise,  une  place  honorable  dans  l'his- 
toire littéraire  de  funiversité  de  Montpellier.  Ce  qu'on  sait 
de  sa  vie  se  borne  à  bien  peu  de  chose  et  donne  même  lieu 
à  des  doutes  difficiles  à  résoudre. 

La  pièce  suivante,  tirée  du  recueil  manuscrit  intitulé: 
Praiilecjia  iiniversitatis  medicœ  Monspehensis ,  conservé  à  Mont- 
pellier, nous  est  communic[uée  par  notre  savant  confrère 
M.  Germain  : 

Petrus  Bicani,  humitis  Avinioncnsis  ecclesie  prejwsitiis,  cl 
Berenijariiis  Capellerii,  canoniciis  dicte  ecclesie,  ac  prier  ecclesie 
(le  Gravnstence ,  Avimoneiisis  dwcesis,  jndiccs  a  sede  apostolica 
delegati,  iina  ciini  domino  Lioslacjrio  de  Mesoucjiia,  canomco  noslro 
et  doctore  decretorum ,  nmversis  et  sinijnlis  ecclesiariim  rectoribus , 
seu  eorum  cappcllanis  ciiram  ammaruin  habentibns ,  seu  connu 
locateneniilms  per  civitatcs  cl  diocèses  Magalonensem  et  Marst- 
Uensem  conslUutis,  ad  cjnos  preseules  hticre  pcrvenennt ,  saliilcm 
et  sinceram  m  Domino  caritatcm. 

Ex  parte  universitatis  magislrorum  cl  scolariiim  artis  mcdi- 
cine  in  iMontepessiillano  commoiantiiim,  fuit  expositum  coiarn 
nobis  (jiiod,  ciim  Ermenganiis  Blasini,  dicte  dioçesis  AJagaloncn- 
sis  clericiis  et  scolaris,  residens  in  studio  memorato ,  vellet  in 
arte  mcdicme  in  mayistriim  elicji  et  creari,  et  se  cxaminacioni 
macjistroriim,  ut  moris  est,  submisisset ,  Jiiissetque  ab  eisdcm  ic- 
piilsus  pendus  cl  exclusiis,  (juia  per  examinacionem  hiijusmodi 
ah  eisdem,  seu  rnajori  parte  eorundem,  ydnneus  repertiis  nonfue- 
rat  ad  hujusmodi  waLfislcrium  oblinendiun ,  jiixta  convenciones 
eorum  et  slaluta  juiamenln  vallata,  aucloriuuecjue  loci  diocesani 
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confirmât  a ,  nccnon  et  jnxta  scdis  apostolice  privilégia  eisilein 
concessa,  ac  cisdem  postmodum  ah  eadem  sede  ex  ccrtasciencia 
confirmata  ',  discrclus  vir  officialis  Magahnensis ,  de  mandato 
domini  Macjalonensis  episcopi,  ut  dicebat,  quosdam  ex  dictis 
maqislris per  capiioncm  corporum ,  quosdam  vero  mims  et  terrori- 
bus  consentire  coegit  ut  prefatus  clericus  ad  mafjistenum  hujus- 
niodi  convolaret;  (jui  magistri,  i^estituti  postmodum  lihcrtati,  ex 
hujusmodi  gravaminc  ipsis  per  dictum  oficialem  illato  ad  sedem 
aposlolicam  appellarunt ;  et  quia  mine  eoram  nobis  appellacionem 
hujusmodi  prosecuntur ,  quidam  sue  salutis  immemores  se  relie 
ipsos  oppnmere ,  iam  in  personis  proprus  qiiam  in  rébus,  ac  eis 
dampna  inferre  modis  pluribus  comminantur,  non  soliim  in  ipso- 
'iim  magistrorum  injuriam  et  gravamen  ac  perlurbacionem  juri- 
licionis  nostre  iniqiiam,  sed  in  ipsins  sedis  apostolice  vituperium 
tcontemplum,  cujiis  nos  vues  gcnmiis  inhac parte ,  non  attenden- 
les  quam  sit  grave  serviim  contra  dominum  et  contra  superiorem 
subdilum  mililarc,  seu  contra  stimulum  calcitrare;  ciim  igilur 
dicliis  dominas  Roslagnus  de  Mesoagua,  conjudcx  noster  predic- 
tus ,  qiiestionibus  seu  negociis  in  predicto  rescripto  papali  conten- 
tis  intendere  nequcat,  ciim  ad  ciiriam  Romanam  aceesserit  pro 
suis  negociis  exphcandis, .  .  .  et  in  prejato  rescripto  aposlolico 
expresse  et  specialiter  caveatur  ut ,  si  nos  omnes  très  predicti  ne- 
quiverimiis  intéresse,  duonostrum  prefatum  ncgocium  mchilominus 
exequamur;  qiiocirca ,auctoritate  qiiafungimur  in  hac  parte,  nobis 
ab  apostolica  sede  concessa,  vobis  iinivcrsis  et  singulis,  sub  ex- 
communicationis  pcna ,  districte  precipimus  et  mandamiis,  quati- 
nus  ex  parte  nostra ,  Icqilime  et  pereinptorie ,  per  très  dics  conttniios 
a  recepiione  presenlium  numerandos ,  moneatis  publiée  m  veslris 
ecclesiis,  diim  populus  conveneril  ad  divina,  ne  aliquis,  eiijus- 
cunque  status  aiit  conditionis  existât,  juridicionem  nostram  pré- 
sumât expresse  vel  tacite  perturbare ,  née  prcfatis  magistris  aiil 
scolaribus,  aut  familiaribus  vel  coadjuloribus  eoriindem,  pro  prc- 
dictis  molestias  aliqiias  aut  injurias  ajjcrre ,  aut  ipsos  quomodoh- 
het  perturbare,  alioquin  vos  ipsos  excommunicatos  publiée,  singiihs 
diebus  dominicis  cl  feslivis,  candellis  accensis  et  piilsatis  cam- 

'   Coiisnllci'  pour  ces  divers  rcglenicnts  le  3*  volume  de  Vlllsloire  de  lu  commune  de 
MoiilpclliiT,  de  M.  fiermaiii. 
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paiiis,  in  vestris  ccclcsiis  niincietis,  lamdiii  doiicc  a  nobis  ahud 
receperitis  lu  nuanlalis .  .  . 

Dalum  apiid  Avinionem,  pridie  idus  aprilis ,  anno  Donuni 
millesimo  diicentesimo  nonacjesimo. 

H  résulte  de  cette  pièce  qu'un  certain  Ermengaud,  fils 
de  Biaise,  refusé,  aux  épreuves  pour  l'obtention  du  titre  de 
magisler,  par  les  professeurs  de  Montpellier,  trouva  moyen 
d'intéresser  à  sa  cause  l'évoque  de  Maguelone,  qui,  par  son 
oiïicial,  fit  arrêter  quelques  professeurs,  menacer  les  autres, 
et  léussil  de  la  sorte  à  extorquer  leur  consentement.  Les 
professeurs  violentés  en  appellent  au  saint-siège,  c[ui,  par 
ses  délégués  siégeant  à  Avignon,  prend  leur  défense  et  me- 
nace d'excommunication  c[uiconque  leur  chercherait  noise 
à  l'avenir.  La  pièce  est  du  i  2  avril  1  290.  C'est  bien  l'époque 
où  le  traducteur  dont  nous  avons  à  parler  résidait  à  Mont- 
pellier. On  voudrait  pouvoir  élever  des  doutes  sur  son  iden- 
tité avec  le  personnage  du  même  nom  qui  figure  sous  un 
jour  fâcheux  dans  la  pièce  ci-dessus  rapportée.  Mais  cette 
distinction  aurait  quelque  chose  de  gratuit.  11  est  probable 
que  l'homme  laborieux  qui  a  laissé  dans  l'histoire  de  la 
médecine  un  nom  honorable  traversa,  au  début  de  sa  car- 
rière, des  difficultés  où  il  se  donna  de  graves  torts. 

M.  Germain,  c|ui  a  bien  voulu  faire  des  recherches  pour 
nous  dans  les  archives  de  l'université  de  Montpellier,  n'a 
du  reste  rien  trouvé  de  plus  sur  Armengaud.  «  C'est  au 
point,  dit-il,  qu'on  est  en  droit  de  se  demander  s'il  est 
parvenu  à  conquérir  son  doctorat.  Les  pièces  contenues 
dans  nos  archives  mentionnent,  parmi  les  maîtres  en  méde- 
cine de  1290  à  i3i4,  Guillaume  de  Joyeuse,  Eitienne  du 
Fresne  ou  de  Fraysse,  Arnauld  de  Villeneuve,  Jean  d'Alais, 
Jean  de  Capvilar,  Guillaume  de  Brescia,  Jourdain  de  La 
Tour,  Bernard  de  Bonhoure,  Jean  Massât,  Hugues  de 
Montboissier,  Aymon  de  Mazères,  Guillaume  Martin,  etc. 
Mais  je  n'y  ai  rencontré  nulle  part  le  nom  d'Armengaud. 
S'il  a  pris  le  titre  de  maître  en  médecine,  il  l'aura  obtenu 
par  pression  cléricale  et  sans  avoir  eu  place  dans  le  corps 
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des  professeurs.  Peut-être  aura-t-il  été  simplement  praticien 
de  mérite.  Montpellier  a  possédé  plusieurs  de  ces  médecins 
qui,  avant  dû  renoncer  au  professorat,  à  force  d'échouer 
dans  les  concours,  n'en  acquirent  pas  moins  une  grande 
renommée  dans  l'art  de  guérir.  » 
wtiuc.  AUm.  Astruc  ne  paraît  non  plus  avoir  connu  aucune  pièce  éta- 
pom  servira ihi^i.    hissant  le  professorat  d'Armensaud.   Même  la  pièce  que 

delà  rac.de  nicil.  1^  c>_  .  i  \ 

.le    Monipeiii.r,    nous  avous  citée  ne  semble  pas  Im  avoir  passé  sous  la  mam. 
^'  ''^"^  ■  Dans  les  manuscrits,  cependant,  Armengaud  reçoit  le  titre 

de  magistcr  ou  de  macjistcr  in  medicina. 

Un  texte  qui  offre  presque  autant  de  difficultés  que  celui 

dont  nous  devons  la  connaissance  à  M.  Germain  nous  est 

Arnaidi  vHian.    foumi  par  Amauld  de  Villeneuve.  A  la  fin  de  son  traité  De 

or?'e!iit.  ^Lo'    /'wm/'c/o  radicali,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  Ad  (juam  etiain  nos 

Voir    ci-(ic<i<iis,   féliciter  provchat  misericordia  creaioris ,  necnon  prœscns  opiis- 

'' ^  cuhim  in  maniis  intelligcntis  pcrdacat  ijiicm,  inter  présentes  pm- 

Jessores,  lachrymcunur  non  passe  perj'ecte  cognoscere  nisi  vivant. 

Une  note  marginale  du  manuscrit  latin  de  la  Bibl.  nat. 

n"  6649,  ajouté  ces  mots  :  Scilicel  magistnim  Ermengaldam. 

Que  doit-on  entendre  par  ces  mots:  «  l'homme  intelligent 

«que,  parmi  les  professeurs  actuels,  nous  déplorons  de  ne 

«pouvoir  connaître  que  vivant.^»  ^De  telles  paroles,  nous 

le  croyons,  ne  sauraient  s'appliquer  qu'à  un  juil.  Si  V Ernicn- 

(juldas  de  la  note  marginale  est  notre  Armengaud,  il  lau- 

drait  en  conclure  que  notre  Armengaud  fut  Israélite.  Or  rien 

n'est  moins  probable.  Armengaud  travailla  avec  des  juifs, 

nous  allons  le  voir;  mais  il  n'était  pas  juif  lui-même.  S'il 

l'avait  été,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  collaborateur.  On  n  a 

pas  un  seul  exemple  de  juif  qui,  ne  sachant  pas  l'hébreu, 

se  soit  adjoint  un  collaborateur  de  sa  religion.  Ajoutons  que 

la  protection  que  notre  Armengaud  ])araît  avoir  trouvée 

dans  le  clergé  ne  s'explique  pas  dans  fliypothèse  où  il  aurait 

été  Israélite.  Il  faut  donc  supposer  ou  que  Y Ermengaldns  de 

la  note  marginale  est  un  liomonyme  de  notre  Armengaud, 

ou  bien  que  la  note  marginale  renferme  une  erreur.  Ce  qui 

nous  incline  vers  cette  seconde  hypothèse,  c'est  qu'on  ne 

Hisi.  iitt.  (!.•  la    connaît  pas  de  juif  du  nom  d'Ermengaud  à  Montpellier,  et 
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])oartant  tons  les  israolites  un  peu  savants  qui  ont  eu  des 
rapports  avec  Montj)elli(!r  nous  sont  connus. 

Quel  est  parmi  les  israélites  ayant  enseigné  à  Montpellier 
celui  auquel  il  est  le  plus  vraisemblable,  abstraction  faite 
de  la  note  marginale,  de  rajjporter  les  paroles  d'Arnauld  de 
Villeneuve?  C'est  sûrement  Jacob  ben  Makir,  autrement  dit 
Profaltits jadœus.  JNous  allons  voir  tout  à  l'heure  que  c'est 
sous  la  dictée  de  Profatius  qu'Ârmengaud  écrivit  ses  princi- 
pales traductions.  Il  n'est  donc  pas  impossil^le  qu'il  se  soit 
fait  une  confusion  dans  l'esprit  de  l'annotateur.  Armengaud 
et  Profatius  ne  constituant  pour  ainsi  dire  qu'une  seule 
personne  littéraire  et  ayant  sans  doute  été  vus  fréquemment 
ensemble,  on  aura  été  amené  à  j)rendre  l'un  pour  fautre. 
Armengaud  aura  en  quelque  sorte  absorbé  Profatius. 

Gariel  veut  qu'Armengaud  ait  été  médecin  de  Philippe  le 
Bel;  Astruc  fadmet  après  lui,  et  rej^roche  à  Du  Gange  et  à 
Ranchin  de  n'avoir  pas  mentionné  ce  fait.  Ce  n'est  là  qu'une 
supposition  a  priori,  fondée  sur  la  renommée  d'Armengaud. 
Les  détails  qu'ajoute  Gariel  sur  son  habileté  médicale  sont 
également  des  banalités. 

Le  vrai  titre  d'Armengaud  est  de  s'être  donné  pour  tache 
d'élargir  le  cercle  des  auteurs  médicaux  qui  servaient  à  l'en- 
seignement. Quatre  ouvrages  au  moins  ont  été  traduits  par  lui 
de  riiébreu  en  latin.  Un  est  d'Avicenne  et  d'Averroès;  deux 
sont  de  Moïse  Maimonide;  un  est  de  Profatius.  Tous  ces  tra- 
vaux furent  faits  à  Montpellier,  à  l'exception  d'un  seul,  qui 
fut  fait  à  Barcelone.  Dans  cette  dernière  ville,  Armengaud 
dut  connaître  Arnauld  de  Villeneuve,  qui  y  exécuta,  vers  le 
même  temps,  quelques-unes  de  ses  traductions. 

L  Armengaud  traduisit  ou  plutôt  fit  traduire  le  commen- 
taire d'Averroès  sur  le  ])oème  d'Avicenne,  en  l'an  1284, 
selon  notre  inanuscrit  latin,  anc.  fonds,  6981.  Antonio  et 
Nicolas  Vignier  placent  cette  traduction  en  1291.  Les  ma- 
nuscrits et  les  imprimés  affirment  que  la  traduction  se  fit 
de  l'arabe.  C'est  là  une  erreur  qu'ont  répétée  les  éditeurs 
de  Venise,  \ignier,  Huel,  d'autres  encore.  Armengaud  exé- 
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cuta  toutes  ses  traductions  de  l'hébreu,  avec  la  collabora- 
tion de  juifs.  Raymond  Martini  avait  déjà  cité  cet  ouvrage 
d'Averroès  sous  son  titre  arabe.  11  est  donc  probable  qu'il 
avait  été  traduit  de  l'arabe  avant  qu'Armengaud  le  traduisît 
de  l'hébreu.  En  général,  les  ouvrages  d'Averroès  ont  été  tra- 
duits deux  fois,  une  première  fois  de  l'arabe,  une  seconde 
fois  de  l'hébreu.  A  certains  moments,  en  particulier  à  la  fin 
du  xiii"  siècle  et  au  milieu  du  xvi^  siècle,  les  manuscrits 
des  traductions  sorties  de  farabe  devinrent  rares,  et  l'on 
trouva  moins  de  difficulté  à  refaire  les  traductions  qu'à  se 
procurer  les  anciens  manuscrits.  Comme  on  n'avait  pas,  à 
la  fin  du  xiii'^  siècle  et  au  xvi'',  les  facilités  nécessaires  pour 
se  procurer  des  traductions  de  farabe,  on  s'adressa  aux 
juils,  qui  firent  leurs  traductions  sur  les  versions  hébraïques 
cju'ils  jjossédaient  des  plus  importants  ouvrages  de  science 
et  de  philosophie  arabes,  surtout  d'Averroès. 

L'ouvrage  médical  traduit  par  Armengaud  fut  le  plus 
répandu  des  livres  médicaux  d'Averroès.  Nous  en  avons  le 
texte  arabe  complet.  Averroès  y  prend  pour  base  le  poème 
didactique  [anljnsa)  composé  par  Avicenne  sur  tout  l'en- 
semble de  la  médecine. Ces  sortes  d'ouvrages  mnémoniques, 
écrits  dans  le  mètre  facile  appelé  radja: ,  sont  très  ordinaires 
chez  les  Arabes.  Ils  sont  le  plus  souvent  acconijjagnés  d'un 
commentaire,  fait  par  fauteur  lui-même.  Averroès  suppléa 
à  ce  que  n'avait  pas  fait  Avicenne.  Son  commentaire  sur 
VArdjnca,  présentant  sous  un  volume  de  médiocre  étendue 
un  cours  complet  de  médecine,  eut  encore  plus  de  succès 
que  ses  Culbyyât  ou  CoUujet.  Moïse  ibn  Tibbon  (d'autres 
disent,  mais  à  tort,  Salomon  ben  Abraham  ben  Dior)  le  tra- 
duisit en  he'breu.  Le  dolllcjct  avait  été  traduit  de  l'arabe  en 
latin  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle.  Il  semble  que,  vers  1  3oo, 
la  vogue  de  cet  ouvrage  avait  diminué.  Pierre  d'Abano,  dans 
le  Coiniliator,  écrit  en  i3o3,  et  où  les  citations  d'Averroès 
abondent  à  chaque  page,  ne  cite  pas  le  Collujet. 

Dans  la  bulle  du  8  septembre  1809,  par  laquelle  Clé- 
ment V  régla  les  études  médicales  de  l'université  de  Mont- 
pellier et  les  auteurs  qui  devaient  être  expliqués  dans  les 
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cours,  il  n'est  encore  question  d'aucun  ouvrage  d'Averroès. 

Il  en  est  de  même  dans  le  règlement  universitaire  de  i  3^0.     G.rmain.Lame- 

\T  11      '  1        1     1      /^       ,  ■  1  dt'tiiie  arabe  el  la 

Vers  cette  époque,  cependant,  le  Laiiiifiiie,  avec  le  commen-  méd.gr.  àMomp., 
taire  d'Averroès,  entra  dans  les  programmes;  il  y  resta  jus-  r-  '••  "■  '-•  '9- 
qu'au  xvi*^  siècle.  L'ouvrage  traduit  par  Armengaud  devint 
aussi  une  des  bases  de  l'enseignement  de  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Padoue.  11  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  i484,  in-fol.,à  la  suite  du  Canon  d'Avicenne,p'/' 
macjislrani  Petnim  Maufer  el  dominum  Nicolauni  de  Conlcncjo, 
Fcrrariensem,  réimjirimé  vers  i  l\C)2  ,  pcr  Baplistam  de  Tortis ,  Ham.  Hcput.. 
puis  en  i552,  avec  les  corrections  d'André  Alpago,  de  Bel-  ''  ''  '^^ 
lune,  dans  la  grande  édition  des  œuvres  d'Aristote,  avec  le 
commentaire  d'Averroès,  publiée  aux  frais  des  Juntes  h 
Venise,  par  les  soins  de  Bagolini.  Le  même  texte  fut  pu- 
blié à  part,  avec  le  CoUigct  et  Abenzobar,  par  les  Juntes, 
en  i553.  En  i5']li,  les  Juntes  reproduisirent  sans  chan- 
gement, en  petit  format,  l'édition  de  i552.  Toutes  ces 
éditions  sont  bien  inférieures  comme  correction  à  notre 
manuscrit  6981.  Pour  qu'on  puisse  se  convaincre  que  la 
traduction  a  été  faite  sui'  l'hébreu,  nous  niions  donner  le 
prologue  d'Averroès  dans  foriginal  arabe,  dans  la  ti-aduc- 
tion  hébraïque  et  dans  la  traduction  latine  d'Armengaud. 
Les  deux  premiers  textes  ont  été  copiés  sur  les  manuscrits 
de  Leyde  (arabes  :  n"'  186,  55 1 ,  9 1  2  ;  hébreux  :  Scaliger  2\ 
loi.  61  v°)  par  le  savant  M.  de  Goeje.  Pour  le  latin,  nous 
corrigeons  les  éditions  par  notre  manuscrit  6931. 

TEXTE  ARABE. 

4>s-i^  ^^  .x^i  ^^  ù^  j^j}\^\  j^a-^yi  ^L«i)l  ^UJi  .Na^yi  S^^\  x^aàJî  Jli 

cjl— «Ji)l  j^ji  y_«  yLs  ^jw«  sy_J'  iCL^^.^  ujaU!  AftLUa  y^  C'^}  ^f.i'i'i  y^  \Jjj^J,\j 
-ylûJtli  rtUili  fj&  (S^J^^S  c'^^'  >>4*"J  J^y  (*^'^  "^^  ^-Smm  Jt«   aiUaJlj  tfj^i)\j 

j-*-»!  y_)  y_tgw«jii    yKjl>\   bOy-xJ    i.LsOsJ!j   ^j.UJ!j   Jt*J'    *jt*  S   Syo!  i^iiJt  (jvyUjii 
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jj-,  .y^  jj  ^^-fwi)!  (J-ci)i  J^iJI  j4^!  ^  j^yi  j1  y_ji\  Jàxi;  j^iii  OvImJ! 
(jl  ^v_y^.m  a)^^-;^"  fV^j  -*"!  p?><Xj1  ^^yyU^i  ^1  Jàsi)l  ^jL>M  -Loi)!  Loslw 

(^i   Jji^ÎjUi  ^  yjJiS  ^JJ«  Jaàs!  L^jlj  AiLo  ij^yo:*'  <\la^  1^!^  JlJfaJ!  jj  Ua*«  ^jji 

!j— /oLj  j«»-à.àJj  Li*i.Àiij  làÀîsJ  T*>~v*i  /oJiùJI  /w«  <!o  c^j^Ai».!  L«  jt<  JUaJI  ^j  ■■■^'..■à-t 

*--oIjAj  <^L*iJ  Ej>Xa»  w»=-ji  Lc^  <^J;;ji'  Jj^lj^lj  ^vWl  jljtii  (j*  »J!-N«J1  (jt^  iî 

>-«^j-*J'  -Pj^-AO-A^  dUi  ^J<  «.<y  M\)  /kxi  ^.^_5  JLkJ!  jo^jI^  JUjwoi  Ji  5è>^  *^*^ 
(M-*-»>J  (J-*-^^  jc.^^0^:i.j  /»*^tk>  j^  4^^^  U  ji)l  i^jjj^  ^yi  J-iUIi  («►fr^j»; 

TRADUCTION   HIÎBRAÏQUE. 

mn;nD  tD3  SsV  pn;:?  nca  n^ncm  q^Sm:;.!  a^'i'jnnD  xsnDn  niîun  piiV-iai 
mvVisn  mbanm  nxiînn  n^x'^DC  ]^2m  3N;nD  m'j'i'Dn"  m.vna'?  rrnDicn 
mxic-i3  Nj's  pV  nicnrcn  mînnn  nie  ai-:'?  ^aS  tp:  nianm  mas^n  ^^i-z'? 
□!•  nN-2-13  in:in  icw  niXTîCn  niiD  :rj  inr  N'im  n^-pbn  h22  ï^y^  '<'"''!i'  '•J-C 

riipDn  njpn  i3JC'in  TiN2  vm'7D  ixi'"?!  laia  D-'C':xn  2nD  mcsi  ncina  T?;-)!- 
oncNcm  c^-'incn  c^^ji-nD  anancn  ■•d  cnsin  ipininpi-iNn  nniîi*  Di'ncD 
□cm  n-2:jn  nmao  '?''aDn'?i  miD  m-)DXC3  ircn  nna  prJS''  □■'Di-n  cS-^pcn 
n::  \-nx  ss^a^i  njr'jyn  r]2i:2n  onDJCi  m233n  dp-isb  hîd  a'''?c'n'7  ^^7  iiy 
laiBi  non  i^D?  inxi^i  imui-a  "nnu?  nD*?  D''DiBi'7^Dn 

TRADUCTION  LATINE  O'ARMENGAUD. 

Inquit  Alioolil  llcnnist  : 

Postquam  prias  gratins  ecjero  Dco,  largicnti  vilain  perpeliiam 
animarum  et  sanitalem  corporum,  et  medicanli  morbos  magnos 
per  (jraliani ,  qnain  contulit  omni  carni,  ex  virtiitibas  sanitalein 
vonservanlibns  et  proicgealihus  a  laïujorc,  datile  ùuelligcrc  artem 
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medicinœ  et  incjenium  sanitatis  divims,  animosis  ci  intclh(jenlibus , 
dedi  opérant  ad  cornmenlandiim  libram  rithmatuin  (jui  inlila- 
Jaliir  liber  Bencine  de  parlibus  medicinœ;  ipse  enim  uinversalilcr 
comprehendh  et  concludil  earn.  Est  enim  ciim  hoc  mehor  ralde 
pliiribus  aliis  inlroducliunilnis  et  suinm(s  m  medtcina  compdalis, 
et  cum  hoc  est  compdatas  ordine  valde  convenienti  ad  tcnendum 
mente  vel  memoria,  ddatanli  et  deleclanli  animam.  Fui  anteni 
attcnlus  ad  cxpoaendain  ejus  dicta  cocposiiione  (jaa  ejas  ceria  in- 
tentio  conipreliendatnr  et  intelligalur,  verboriim  confiisioncm  et 
mullituduiem poslponcndo,  (juiun  aulliores  sernioniim  nthmaturum 
in  actihus  scienliarwn  mdujcnl  qiiandoijiie  dinuniilione  sennonis 
et  truncatione ,  necnon  et  mulatione  unius  loco  aliénas  exphcando 
suam  nobilem  intentionem.  Et  ex  nunc  implora  divinum  aiixilnim 
ad  perjiciendiim  nobilem  inlentionem  horiim  dictornm  et  eximuiin 
speculationem  et  laiidahilem  eonimdcui,  necnon  ut  me  perdwai 
cum  omnibus  jidclihus  sociis  ad  illiid  ad  (juod  ducere  débet  sui 
bonitate  et  gratia  ejus  servitiam  alcjue  timor. 

C'est  surtout  par  la  traduction  du  commentaire  d'Averroès 
sur  ÏArdjuza  qu'Armengaud  a  été  connu.  «Il  me  souvient, 
«  dit  Claude  Duret,  d'avoir. lu  dans  une  certaine  histoire  de 
«  France  que,  du  temps  du  roi  Phili])pe,  fils  de  saint  Louis, 
«en  l'an  de  salut  1274,  florissait  un  très  savant  médecin 
«  nommé  Ermengard,  lequel  commenta  toutes  les  œuvres 
«  de  Averroès  et  de  Avicenne  pareillement.  »  Colomiès  ac- 
cepte cette  exagération,  et  donne  à  Armengaud  la  premièie 
place  comme  date  parmi  les  orientalistes  Irançais.  Tiraboschi 
est  tombé  dans  la  même  erreur.  Il  présente  Armengaud 
comme  le  premier  traducteur  d'Averroès.  Armengaud  n'a 
traduit  probablement  qu'un  seul  ouvrage  d'Averroès,  et 
l'encyclopédie  du  célèbre  philosophe  arabe  avait  été  presque 
toute  traduite  bien  avant  lui. 

On  a  prétendu  qu'Armengaud  traduisit  aussi  le  Collicjel 
et  le  traité  de  la  Thêriaqae  d'Averroès,  sans  alléguer  d'autre 
preuve  que  le  tome  X  des  éditions  des  Juntes  (i555  et 
1 574).  Mais  ce  volume  n'attribue  à  Armengaud  que  la  ver- 
sion du  commentaire  sur  le  Canticum.  Nous  ne  connaissons 
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pas  (l'édition  où  la  traduction  du  CoUigct,  de  la  Thcriacjue , 
et  celle  du  commentaire  sur  ÏArdjuza  soient  attribuées  col- 
lectivement à  Armengaud. 

Calai,  mss.  An-  II.  Le  manuscrit  178  du  collège  Gonville  et  Caius ,  à 
n'"-l"%'.-  Cambridge,  contient,  au  fol.  i3o  r  (cf.  fol.  i65  r)  :  Haby 
j.  J.  smiih.Catai.    Movscs  Eoiptiis,  Dc  icciumne  cqrorum  et  scuwrum,  cl  snecialitcr 

oftl.cmss.  ofGon-        ,     -^  ■J  '  ,  -',  ,  .^      .       ,       .  i\,      '  r. 

viiicami  Caius  Col-    dc  (ismule ,  traiislaliim  au  arabico  in  latuium  a/nid  Montem  res- 
derc 'nis'i  "de'^îâ    ^"'^'"'""^  f'  niatjistro  ArmciKjando  Bla:i} ,  mcdiantc  fideli  inter- 
méJ.   arabe,  II,   prelc ,  (1111X0  Doiniiii  m"  ccc"  11°,  in  mense  maii.  Le  petit  titre  de 
Commum'c'ation    1^  p^gc    i65  T  dounc  Seulement  Baby  M(jyscs  de   asmate. 
.Ip  M.  Ben^iy         j^p  manuscHt  2  00)  (art.  8)  du  collège  Saint-Pierre,  à  Cam- 
bridge, contient  le  même  ouvrage,  sous  le  simple  titre  Dc 
Astiii. ,  p  .7S.    astlimatc.   J.    G.   Schenckius    possédait   un   manuscrit   du 
même  ouvrage.  Le  texte  aralie  et  les  traductions  hébraïques 
du  traité  de  l'Asthme  de  Maimonide  ne  sont  point  rares 
(Bihl.  nat.,  n"'  i  i  78 ,  1174,1175,  1  2  i  1 ,  du  fonds  hébreu). 
Il  lut  traduit  d'arabe  en  hébreu  par  Samuel   Benveniste. 
Selon  la  note  que  nous  avons  transcrite,  Armengaud,  ou 
plutôt  son  «fidèle  interprète»,  aurait  traduit  de  l'arabe. 
N'ayant  j^u  comparer  les  trois  textes,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  l'ouvrage  précédent,  nous  ne  saurions  trancher   la 
question.  Cependant,  il  est  bien  probable  que  cette  traduc- 
tion, comme  toutes  les  autres  d'Armengaud,  fut  faite  sur 
riiébreu.   L'arabe  n'était  plus  familier  aux  juifs  de  Lan- 
guedoc; les  traductions  hébraïques  avaient  presque  chassé 
les  originaux.  Comme,  d'ailleurs,  ces  traductions  hébraï- 
ques étaient  des  calques  fidèles  de  l'arabe,  on  ne  se  faisait 
pas  scrupule  de  dire  des  traductions  latines  faites  sur  les 
copies  hébraïques  :  translatiis  de  arabico  m  lalimim.  Cela  vou- 
lait dire  seulement  que  l'ouvrage  original  avait  élé  écrit  en 
arabe. 

m.  Le  manuscrit  178  de  Caius  Collège  contient,  après 
l'ouvrage  dont  il  vient  d'être  question,  une  traduction  latine 
du  traité  De  venenis  et  caris  conundem  de  Maimonide,  qui 
fut  traduit  de  farabe  par  Moïse  ibn  Tibbon  (manuscrits  de 


ARMENCAUD,   FILS  DE   BLAISE.  137 


\I\'  blÈCI-E. 


Paris,   n°'    112/1,  7°;   117.'),    4";  traduction  française  par      catai.  des  mss. 
le  docteur  Israël-Michel  ilabbinowicz,  et  allemande  par   tébr    de   Paris. 
M.  Steinschneider).  La  traduction  latine  de  ce  traité  se  fit 
également  par  les  soins  d'Armengaud.  En  effet,  dans  le 
manuscrit  du  collège   Corpus  CItnsti,  à  Oxford,  n°   i2  5, 
art.  2,  on  lit  :  Explicil  liber  de  vcnenis,  translatas  Bartliornonc      Cdxc-,  cuai.  11 
a  magistro  Flermengahlo,  quein  composait  Raby  Moyses  Cordu-    '''  '"^' 
hensis.  Il  faut  lire  sans  doute  Barchinone.  Le  même  traité  se 
trouve  dans  le  manuscrit  du  collège  Saint-Pierre,  à  Cam- 
bridge, n°  209,  art.  7.  En  tête  de  sa  traduction,  Armen-      Catai.  ms^,.  An- 

d,  P  rr,  ■     nliœ  et  Hiberni.T, 

avait  mis  une  pretace  commençant  par  ces  mots  :  LIbi    i,  „,  „■>  ,87,. 

sunt  majora  pericida. 

IV.  Nous  avons  cité,  dans  le  tome  XXVII  de  cette  His-      Hist  liu.  de  la 
toire,  le  titre  et  Ycxplicit  d'un  manuscrit  d'Oxford  (Can.    e'/ô.  '  '  '' 

mise,  340,  fol  109)  qui  établissent  qu'Armengaud  tradui- 
sit d'hébreu  en  latin  le  traité  du  Quart  de  cercle  de  Jacob 
ben  Makir,  connu  sous  le  nom- de  Profatius  judœus  :  Incipit 
tractatus  Projarag  de  Marsiha  supra  quadrantem ,  quem  compo- 
sait ad  invcmendam  quicqmd  per  astrolabiuni  invcniri  potest, 
translatas  ah  hebrœo  m  lalinum  a  magistro  Hermegando  Blasa, 
secundiim  vocem  ejiisdem,  apud  Montem  Pesulanum ,  anno  incar- 
nationis  Domini  1299.  Cette  traduction  se  trouve  dans  d'au- 
tres manuscrits,  en  particulier  dans  le  n"  7^37  (anc.  fonds) 
de  Paris;  mais  on  n'y  rencontre  pas  les  c.urieux  détails 
fournis  par  le  manuscrit  d'Oxford.  Profatius  avait  composé  ibid..  p.  e.o, 
son  traité  en  1290  ou  1293,  à  Montpellier.  Armengaud  de 
Biaise  le  mit  en  latin  sous  sa  dictée.  Il  résulte  de  là  qu'Ar- 
mengaud aimait  à  s'instruire,  qu'il  était  lié  avec  le  juif  le 
plus  savant  de  son  temps,  Profatius,  mais  aussi  qu'il  faisait 
ses  traductions  sans  bien  savoir  l'hébreu,  en  s'aidant  des 
Israélites,  qui  contribuaient  alors  si  puissamment  à  la  splen- 
deur de  fécole  de  Montpellier.  C'est  ce  qu'indiquait  déjà  le 
medianie  fidcU  interprète  rapporté  plus  haut;  le  texte  du  ma- 
nuscrit d'Oxford  met  la  chose  hors  de  contestation.  p.  i35. 

Profatius  fut-il  également  le  collaborateur  d'Armengaud 
dans  la  traduction  du  commentaire  sur  YArdjnza  et  des  trai- 
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tés  des  Poisons  et  de  l'Asthme?  On  a  droit  de  le  su[jposer, 
et  ainsi  s'expliquerait  l'erreur  que  nous  avons  relevée  tout 
à  l'heure  dans  les  souvenirs  de  l'annotateur  de  notre  ma- 
nuscrit latin  69^9. 


Heiian ,  Aver- 
loës ,  ().  2  I S  ;  Le- 
clprc,II,i6g-i70. 

Fol.  86  verso. 


(.ommiinicatioîi 
(le  M.  .Sai''e. 


Nous  rattachons  ici  un  traducteur  qui  paraît  avoir  tra- 
vaillé dans  des  conditions  analogues  à  celles  d'Armengaud. 
Dans  le  n°  69.49,  ancien  fonds,  de  la  Bihliothèque  nationale, 
nous  trouvons  des  Caiwnes  de  incclicinis  laxativis,  traduits 
de  l'hébreu  en  i3o/i  pai-  un  certain  Jean  Des  Plans,  de 
Montréal,  du  diocèse  d'Alhi.  «  Explicimit  aiiiciili  (jenerales 
«  projîcientes  in  mcdicinis  laxativis,  mac/ni  Aboloys,  idest  Averoys, 
"  translati  ex  ebrœo  in  latiniun  per  magistriim  Johanneni  de  Planis 
«  de  Monte  Regali ,  Albiensis  diocesis,  apad  Tholosani,  aunoDo- 
n  nuni  M°ccc''iiii"',  interprète  magistro  Mayno,  tune  temporis 
vjiidœo,  et  postca  dicto  Johanne,  converso  in  chrixtianuni  m 
«  expiilswne  judœorum  a  regno  Franciœ.  »  Il  s'agit  là  delà  grande 
proscription  de  i3o6.  Le  nom  Mayn  ou  Main  était,  dans 
le  midi  de  la  France,  une  abréviation  de  Mainion  (Archives 
nationales,  JJ.  44,  n"  32).  Nous  ne  connaissons  pas  de 
Montréal  dans  le  diocèse  d'Albi.  Peut-être  s'agit -il  de 
Montréal  près  Carcassonne.  Jean  Des  Plans  pouvait  appar- 
tenir au  diocèse  d'Albi,  sans  y  être  né. 
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Les  premiers  romans  de  la  Table  ronde,  examinés  par  Hist.  lUt.  <ie  in 
nos  savants  prédécesseurs,  trop  rapidement  peut-être,  sont  50,,. 
au  nombre  des  premiers  essais  de  composition  en  prose 
française.  A  quelles  sources  leurs  auteurs  avaient-ils  puisé 
pour  créer  un  genre  si  nouveau?  On  peut  conjecturer  que, 
encouragés  par  le  succès  du  livre  fabuleux  de  Geofroi  de 
Monmouth,  écrit  dans  la  première  moitié  du  xif  siècle, 
ils  avaient  entendu  donner  une  forme  arrêtée  à  d'anciennes 
traditions  pieuses  et  jorofanes  de  la  race  bretonne,  en  les 
mêlant  à.  de  nombreux  récits  nouvellement  raj^portés  de 
Constantinople  et  de  Syrie.  Quoi  cpi'il  en  soit,  ces  grands 
recueils  d'aventui^es  avaient  été  formés  pour  être  lus  par  la 
société  laïque  du  xii*^  siècle  et  même  du  xiii%  laquelle  écou- 
tait volontiers,  mais  ne  lisait  pas  sans  difficulté. 

Or  on  ne  pouvait  déclamer  en  plein  air  de  longs  et  volu- 
mineux récits  en  prose.  Si  on  l'avait  essayé,  l*absence  de 
rimes  et  de  mesures  régulières  eût  bientôt  fatigué  le  lec- 
teur et  ceux  qui  auraient  consenti  à  l'écouter.  Voilà  pour- 
quoi, peu  de  temps  après  la  première  rédaction  des  romans 
en  prose,  les  trouvères  tentèrent  avec  succès  de  les  dépecer, 
pour  en  tirer  la  matière  de  ces  poèmes  que  notre  judicieux 
collaborateur,  M.  Littré,  a  si  bien  désignés  sous  le  nom  de 
«  Romans  d'aventures  ».  Ils  étaient,  dans  cette  nouvelle  forme, 
plus  faciles  à  lire  à  haute  voix,  plus  agréables  à  entendre  : 
aussi  furent-ils  accueillis  avec  une  faveur  prolongée.  Les 
premiers  rimeursde  cette  école,  Chrestien  de  Troies,  Raoul  .  ii)ia.xv,|...93; 
de  Houdenc,  Manessier de  Lille,  et  quelques  autres  encore,  ^j^  '  '■"' 
trouvèrent  assez  à  prendre  chez  les  plus  anciens  prosateurs, 
et  purent  se  contenter  d'arranger  comme  ils  l'entendaient 
le  fond  des  récits  dont  ils  avaient  fait  choix  dans  les  livres 
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d'Artus,  de  Lancelot  et  de  la  Quête  du  Saint-Graal.  Il  y  eut 
après  eux  un  moment  d'arrêt.  On  voit  les  trouvères ,  qui  s'é- 
taient laissé  gagner  de  vitesse,  se  plaindre  d'arriver  quand 
tous  les  sujets  sont  épuisés  et  quand  il  ne  reste  plus  que  de 
rares  épis  à  glaner  dans  la  moisson  des  aventures  : 

Miiii.  de  la  bilil.  Car  cil  qui  trouvèrent  avant 

de  Keim^ ,  n°  739 ,  £„  Q^t  keuilli  toute  l'cslite  : 

rol./i..-K.Tarbe,  ^^  ,  •  ,• 

Touni.  de  l'Aiit.,  "or  cG  est  m  œuvrc  mains  eslite, 

V.  ;ii5.  —  Hist.  Et  fu  plus  fors  à  achever. 

iitt.detaF.,xviil.  jy^p^jj  ^j^  OTaut'pcine  à  eschiver 

Les  diz  Raoul  et  Crestien; 

Conques  bouche  de  crestien 

Ne  dist  si  bien  com  il  disoient. 

Mais  quanqu'il  disircnt,  il  prenoient 

Le  biel  IVancois  trestout  de  plain. 

Si  com  il  ior  venoit  à  main  ; 

Si  qu'après  ans  n'ont  rien  guerpi. 

Se  j'ai  trové  aucun  espi 

Après  les  maistres  meistiviers, 

Je  l'ai  glané  moult  volentiers. 


o 


Ainsi  s'exprimait  Hugues  ou  Huon  de  Méri,  dans  son 
«Tournoiement  de  l'Antéchrist»,  écrit  vers  1220.  Comme 
on  avait  pris  dans  les  romans  tout  ce  qu'ils  contenaient  d'in- 
téressant, les  trouvères  voulurent  éprouver  le  goût  public 
avec  des  compositions  qui,  sans  avoir  été  empruntées  aux 
prosateurs  antérieurs,  procédaient  du  même  genre  d'inven- 
tions. On  produisit  de  nouveaux  héros ,  dont  les  précédents 
romanciers  avaient,  disait-on,  négligé  de  parler,  ou  qu'ils 
s'étaient  contentés  de  nommer  sans  les  faire  autrement  con- 
naître. On  leur  attribua  des  aventures  analogues  à  celles 
qui  avaient  recommandé  les  noms  de  Gauvain,  de  Lance- 
lot,  de  Percevalet  de  Tristan,  en  ayant  grand  soin  de  leur 
laiie  honneur  de  prouesses  comparables  à  celles  des  héros 
déjà  consacrés,  et  même  encore  plus  incroyables.  On  leur 
donna  de  j)lus  belles  amies,  on  les  fit  triompher  de  plus 
terribles  épreuves;  le  tout  avec  assez  de  succès,  si  l'on  en 
juge  par  les  nombreux  manuscrits  qui  nous    sont  restés. 
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Il  en  lut  de  môme,  un  grand  siècle  plus  tard,  de  la  série  des 
«  Aniadis  »,  imités  encore,  dans  leur  plus  ancienne  rédaction, 
des  livres  de  la  Table  ronde.  Ces  nouvelles  branches  sont  au- 
jourd'hui mêlées  aux  branches  les  plus  anciennes,  et  il  n'est 
pas  toujours  aisé  de  les  en  distinguer.  Elles  obtinrent  une 
certaine  vogue  jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance,  ou  plutôt 
jusqu'à  Michel  Cervantes,  auquel  il  devait  être  donné  de 
jeter  la  plupart  des  romans  de  chevalerie  dans  le  feu  qui 
consuma  la  bibliothèque  du  dernier  des  chevaliers  errants. 

Le  poème  de  Floriant  et  Florète  appartient  à  la  série  de 
ces  continuations  des  romans  de  la  Table  ronde.  Le  texte 
en  est  conservé  en  Ecosse,  dans  un  manuscrit  de  Newhatth 
Ahhcy,  et  il  a  été  publié  à  très  petit  nombre  pour  le  Rox- 
burçjh  Club,  sous  les  auspices  du  marquis  de  Lotbian,  par 
les  soins  de  notre  savant  et  laborieux  compatriote,  M.  Fran- 
cisque Michel.  C'est  un  très  beau  volume  in-4",  qui  s'ouvre 
par  une  préface  et  des  notes  sur  lesquelles  nous  aurons 
à  revenir.  Unfdc-similc  reproduit  la  première  page  du  ma- 
nuscrit original;  puis  une  gravure  au  trait  nous  rej^orte 
au  beau  Psautier  de  Saint-John  Collecie,  à  Cambridge.  Elle 
représente  un  double  concert  musical,  l'un  sérieux,  l'autre 
burlesque:  dans  le  premit^r,  le  roi  David  avec  sa  barpe,  des 
orgues  avec  de  curieux  soufflets,  des  joueurs  de  tromjae  et 
de  flûtes  de  Pan,  enfin  des  jongleurs  et  trouvères  chantant 
et  lisant;  dans  le  second,  un  ours  frappant  sur  une  tonne, 
des  joueurs  de  rote  et  de  cornet  à  bouquin,  un  danseur, 
un  conteur  et  deux  saltimbanques  les  pieds  en  l'air.  L'édi- 
teur a  cru,  non  sans  raison,  pouvoir  rapprocher  ces  dessins 
de  plusieurs  descriptions  où  s'est  complu  l'auteur  de  «  Flo- 
>i  riant  ». 

Le  récit  commence  avant  la  naissance  du  béros.  Elyadus, 
roi  de  Sicile,  avait  un  sénéchal,  traître  comme  la  plupart 
des  sénéchaux  dans  nos  gestes  et  nos  romans.  Cet  homme, 
nommé  Maragot,  nourrissait  l'espoir  de  bientôt  succéder  au 
roi  son  bienfaiteur  et  de  devenir  le  second  époux  de  la  reine. 
11  essaye  d'abord  de  la  séduire.  Mais  elle  était  aussi  sage  que 
belle;  en  femme  prudente,  elle  ne  veut  pas  risquer,  en  lui 
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ôtant  tout  espoir,  de  se  faire  du  sénéchal  un  redoutable 
ennemi  : 

179-  Maragos,  fitele,  bien  croi 

Que  vous  m'amez  en  bonne  foy; 

Mais  moult  feroie  grant  folie. 

Sej'avoie  de  vous  envie 

Por  mon  seigneur  le  roi  honnir. 

Bien  m'en  tlevroit  grans  maus  venir .  ,  . 

Mais  il  n'a  pucele  çaienz , 

Tant  soit  bele  ne  avenanz. 

Que  se  la  voulez  aamer, 

Que  ne  ia  vousfaice  espouser. 

Mes  de  moi  ne  parlez  jamès; 

Que,  foi  que  je  doi  saint  Gervès  , 

Se  plus  je  vous  en  oi  parier, 

Je  lirai  mon  seigneur  conter.  * 

Maragot,  pour  arriver  à  ses  fins,  résolut  de  hâter  la  mort 
du  roi ,  qui,  après  l'avoir  tiré  de  servage,  l'avait  élevé  aux  plus 
grands  honneurs.  Belle  occasion  de  maudire  les  serfs  par- 
venus, que  le  trouvère  ne  pouvait  laisser  échapper  : 


V.  2r.3. 


Mes  jà  souvent  oï  retraire 

Conques  hom  sers  ne  peut  bien  faire. 

Li  rois  Daires  en  fu  murtris, 

Et  Julius  César  occis , 

Et  Alixandre  empoisonnez, 

Et  li  rois  Pépins  enherbez. 

Et  Charles,  ses  fils,  dechaciez, 

Et  Elyadusdetrenchiez. 

Bien  sai  que  lor  vient  de  nature, 

Qu'il  sont  traïtor  par  droiture. 

L'histoire  n'accuse  pas  les  serfs  d'avoir  avancé  les  jours 
d'Âle.\andre,  de  Jules  César  ni  du  roi  Pépin;  mais  nos  trou- 
vères, comme  la  plupart  des  gens  du  monde,  ne  savaient 
de  l'histoire  que  ce  que  les  chansons  de  gestes  leur  en  appre- 
naient. 

Un  jour  à  la  chasse,  Elyadus  s'était  éloigné  de  ses  com- 
pagnons en  poursuivant  un  cerf:  le  traître  sénéchal  l'avait 
seul  rejoint  et  frappé  d'un  coup  mortel  : 
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Li  rois  chaï,  pance  souvine,  V  3'io. 

Cui  la  mort  angoisse  et  destraint, 

Et  prie  à  Dieu  qu'il  li  pardoint 

Tous  ses  mesfez  et  ses  péchiez 

Dont  il  a  esté  entechiez. 

Puis  a  trois  pois  de  l'erhe  pris , 

Seigniez  cl  en  sa  bouche  mis 

En  lieu  de  corpus  Domini, 

Qui  li  face  vraie  merci  ; 

Atant  s'en  est  l'ame  pai-tic 

Pour  Maragol,  il  s'empressa  de  revenir  vers  les  autres 
chasseurs  et  de  les  accompagnera  la  recherche  du  roi,  dont 
on  retrouva  le  corps  inanimé.  On  le  ramena  dans  sa  ville  de 
Palerne  (Palerme).  En  approchant  de  sa  victime,  il  va  sans 
dire  que  le  sénéchal  afl'ecta  le  plus  violent  désespoir.  Celui 
de  la  reine  fut  plus  réel.  Elle  prit  pourtant  sur  elle  de  ras- 
sembler ses  barons  et  de  leur  exprimer  son  intention  de 
passer  dans  la  retraite  le  reste  de  ses  jours.  Maragot  re- 
présenta que  le  devoir  de  la  reine  était  de  prendre  un  second 
mari  qui  pût  maintenir  la  terre  en  paix,  ou  la  défendre 
contre  quiconque  tenterait  de  s'en  emparer.  Les  barons  lu- 
rent de  son  avis,  et  comme  le  traître  passait  pour  un  rude 
et  vaillant  chevalier,  la  reine  fut  vivement  pressée  de  l'ac- 
cepter pour  second  époux.  Mais  la  dame,  qui  ne  voyait  dans 
Maragot  que  le  meurtrier  d'Elyadus,  dissimula  son  indi- 
gnation et  se  contenta  de  demander  le  temps  de  penser  à  ce 
qu'on  voulait  exiger  d'elle  : 

Mais  je  vous  demant  un  respil ,  ^-  ''68- 

Tant  que  la  Pas(iue  soit  passée, 

Que  je  me  serai  délivrée 

De  cet  enfant  dont  sui  ençainte, 

Et  que  ma  douleur  soit  estainte 

De  mon  seigneiu'  qui  est  ocis. 

Elle  va  réclamer  la  protection  d'un  loyal  baron,  Omer. 
châtelain  de  Monréal,  qui  lui  offVe  son  château  pour  asile. 
H  y  pouvait,  disait-il,  défier  tous  les  assauts.  La  reine  con- 
sent à  le  suivre  : 
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Mes  n'emmenèrent,  ce  m'est  vis, 
Avec  eulz  que  deux  escuiors. 
Quatre  variez,  quatre  sommiers, 
Et,  aveques,  quatre  puceies. 
Courtoises,  avenans  et  bêles. 

La  route  était  loin  d'être  sûre.  Pour  ne  pas  être  suivis,  ils 
jugèrent  à  j)ropos  de  s'arrêter  dans  une  lorêt,  où  les  valets 
disposèrent  une  tente.  Mais  tout  à  coup  la  reine  est  sur- 
prise des  douleurs  de  l'enfantement,  et  se  délivre  d'un  fils 
que  les  cjuatre  chambrières  recueillirent  : 

Et  les  puceies,  entresoit. 

L'ont  lavé  et  apareillie. 

Puis  l'ont  el  maillolet  couchié; 

Et  puis  vers  la  dame  s'en  vont. 

Que  moult  malade  trouvée  ont , 

Si  li  donnèrent  à  mangier, 

Et  puis  sont  alées  couchier. 


Combien  elles  durent  regretter  de  n'avoir  pas  mis  entre 
elles  le  nouveau-né  !  Trois  fées  "  de  la  mer  »  viennent  à  passer 
en  retournant  «  du  déduit  «  à  leur  retraite  habituelle.  La 
première  était  Morgain,  la  célèbre  sœur  du  roi  Artus.  Elle 
aperçoit  l'enfant,  et  avertit  ses  compagnes  qu'elle  fa  destiné 
à  devenir  le  plus  sage,  le  plus  loyal  et  le  plus  preux  des 
chevaliers  : 

V  âiH.  —  «Pour  Dieu,  dame,  car  l'enportons,  » 

Font  les  autres,  u  si  en  allons, 
Dès  qu'il  iert  de  tel  renommée.  » 
iMorgain,  sans  plus  de  demorée. 
L'a  pris.  Allant  s'en  tornerent. 
Vers  Mongibcl  s'acheminèrent, 
Ouar  c'estoit  leur  maistre  cliastel. 

Les  trouvères,  avant  fauteur  de  Floriant,  avaient  déjà 
conduit  i<  en  féerie  »  Rainouart,  Huon  de  Bordeaux,  Ogier  le 
Danois,  peut-être  même  déjà  Tristan  de  Nanteuil.  C'est  ordi- 
nairement Morgain  qui  tient  le  premier  rang  parmi  ces 
puissances  intermédiaires.  Elle  est  tantôt  méchante,  incon- 
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tiiiente  et  vindicative;  tantôt,  comme  dans  notre  poème, 
amie  des  gens  de  bien,  protectrice  des  opprimés.  En  arri- 
vant dans  son  château  de  Mongibel,  elle  donne  l'enfant  à 
baptiser  sous  le  nom  de  Florian  ou  Floriant;  elle  le  lait  bien 
nonrrir  et  surtout  mieux  garder  qu'il  n'avait  été  gardé  dans 
la  lorèl. 

On  devine  le  désespoir  de  la  pauvre  reine  de  iSicile  en 
apprenant  que  son  enfant  avait  disparu.  Elle  fut  transpor- 
tée en  litière  jusqu'à  Monréal,  et  le  loyal  châtelain  se  mit  en 
état  de  soutenir  le  plus  long  siège.  Maragot  parut  bientôt 
sous  les  murs  du  château  avec  une  armée  nombreuse,  il 
s'était  fait  proclamer  roi  de  Sicile,  et  les  barons  de  la  terre 
avaient  aussitôt  envoyé  vers  la  reine  pour  la  presser,  en  épou- 
sant le  sénéchal,  de  justifier  le  choix  qu'ils  avaient  fait  de 
Maragot  pour  succéder  k  Elyadus.  La  reine  avait  répondu 
qu  elle  ne  consentirait  jamais  à  s'unir  au  meurtrier  de  son 
époux  et  à  l'usurpateur  des  droits  de  son  enfant.  Pendant  le 
long  temps  que  dure  le  siège  de  Monréal,  le  trouvère  nous 
conduit  à  Mongibel  pour  y  voir  ce  que  devient  le  petit  Flo- 
riant. Chaque  année  semblait  justifier  la  prédiction  de  Mor- 


gain 

II 


Et  quant  il  ot  set  ans  passez, 
Moult  par  fu  biaus  et  acesmez. 
Les  ieus  ot  vairs  coninio  faucons, 
Ses  nés  n' icrt  trop  cors  ne  trop  Ions , 
Blanche  et  vermeille  avoit  la  face , 
Plus  claire  que  cristaus  ne  glace; 
Sorcis  bninez,  hauz  et  voltis, 
Menuz  densblanz,  menton  faitis, 
Lescheveus  blonz,  recercelez, 
Comme  s'il  fussent  tuit  clorez, 
Droites  espaiiles,  belcs  rains, 
Les  bras  biens  fès,  blanches  les  mains. 
Les  dois  Ions,  grailes  et  menus. 
Parmi  le  pis  fu  bien  membrus, 
Grailes  par  flans,  costez  Irailis, 
Droites  jambes,  les  piez  voltis. 


V.  738. 


Morgain  le  mit  sous  la  direction  d'un  maître  qui  lui  ensei- 
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gna  «  les  set  ars  ",  les  jeux  de  tables  et  d'échecs,  la  chasse  aux 
chiens  et  aux  oiseaux  : 

V.  764.  Toute  riens  qu'apent  à  franc  homme 

Li  a  apris;  ce  est  la  somme. 

Ces  détails  et  bien  d'autres  sont  exactement  empruntés  aux 
«  Enfances  de  Lancelot  » ,  enlevé  et  nourri  par  la  Dame  du 
lac,  comme  l'est  notre  héros  par  Morgain.  Quand  il  eut 
quinze  ans,  Floriant  voulut,  encore  à  l'exemple  de  Lancelot, 
.savoir  qui  lui  avait  donné  naissance.  La  fée  en  conclut  que  le 
temps  était  venu  de  féloigner  de  Mongibel.  Elle  se  contente 
de  lui  apprendre  qu'il  était  fils  de  roi  et  de  reine  :  «  Je  con- 
<i  nais,  dit-elle,  vos  secrets  désirs;  demain  je  vous  adouberai. 
I  Vous  aurez  de  bonnes  et  belles  armes,  un  grand  et  beau 
«  cheval.  En  quittant  Mongibel  vous  entrerez  dans  une  nef 
«  qui  pourra  défier  les  plus  violents  orages,  l'aile  est  construite 
«en  bois  d'ébène;  c'est  vous  dire  qu'elle  est  à  l'épreuve 
«du  leu  et  de  la  corruption.  Elle  suivra  la  ligne  que  vous 
«  souhaiterez  et  vous  déposera  dans  le  royaume  de  mon  frère 
«  le  roi  Artus.  Mais  auparavant  il  vous  faudra  passer  par  de 
«  rudes  épreuves,  i' 

Citons  maintenant  la  description  de  l'adoubement  du  nou- 
veau chevalier  : 

V.  ^1  i  A  matinet,  quand  l'aube  crieve, 

Morgain  vint  devant  lui  ester. 
Qui  avec  li  fist  aportor 
Chemise  et  braies  de  chainsil. 
Un  auqueton  taint  en  bresil 
Li  a  fait  dcseure  vestir. 
Et  puis  ii  a  faites  venir 
Jenoillieres  et  mustelieres 
Bien  fetcs,  et  bonnes  et  chieres. 
Puis  li  fist  SCS  chauces  lacier  , 
Fors  et  tenans,  de  bon  acier. 
Puis  li  font  la  coiffe  fermer. 
Le  hauberc  en  son  dos  jeter, 
^  Qui  plus  iert  blans  que  fm  argens, 

Forz  et  bien  fès  et  bien  tenanz. 
Les  deux  espérons  li  chauça 
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Morgiiin,  et  l'espée  li  a 
Çaiiite,  dont  li  pons  estoil  d'or. 
En  Siirie  la  firent  Mor. 
Puis  a  la  vcntaille  fermée. 
Morgain  a  la  palme  levée, 
El  col  le  fiert,  puis  si  li  dist  ; 
(lEloriant,  Damcidieu  t'aïst, 
Et  si  te  doinst  force  et  santé!  » 


Cette  description  est  complète,  à  l'exception  du  heaume, 
qu'on  ne  posait  sur  la  coille  maillée  qu'au  moment  de  com- 
battre. Revenons  sur  les  détails. 

Les  «  braies  «  couvrent  la  «  chemise  »  et  répondent  assez  bien 
à  notre  caleçon.  Elles  sont  de  lin  ou  «  chainsil  »,  mot  qu'il  ne 
faut  pas,  comme  on  l'a  fait  souvent,  confondre  avec  celui  de 
«  chainse  «  ou  chemise.  L'«  auqueton  »,  pourpoint  plus  léger 
que  le  «  gambeson  »,  est  ici  teint  de  «  brésil  »,  c'est-à-dire  de 
couleur  rouge-cramoisi,  comme  le  bois  qui  porte  encore  ce 
nom.  Les 2)ans  dépassaient  ordinairement  le  haubert,  dont  il 
devait  amortir  la  rudesse.  Après  l'auqueton  viennent  les  ge- 
nouillères et  les  «  mustelières  »,  plaques  dont  on  garnissait  les 
genoux  etles  jarrets.  Ce  dernier  mot,  synonyme  de  «  grèves  », 
a  été  oublié  dans  les  glossaires.  Les  «  chances  »  ne  sont  lacées 
qu'après  la  pose  des  genouillères  et  mustelières;  ce  qui  prou- 
verait assez  qu'elles  les  recouvraient,  contrairement  à  f opi- 
nion des  historiens  du  costume.  Viennent  ensuite  la  «  coilfe  » 
dt  le  «  haubert  » ,  dont  la  coiflé  dépendait  et  dont  les  mailles 
e'acier  avaient  la  blancheur  et  féclat  de  l'argent.  On  fixe 
ensuite  les  éperons  d'or  ou  j^lutôt  dorés.  On  ceint  l'épée 
dont  le  «  pont  »  ou  poignée  est  d'or,  la  lame  apparemment 
damasquinée,  pour  avoir  été  faite  en  Syrie.  La  fée,  quand 
la  ventaille  est  relevée  et  retenue  k  la  coifl'e,  lève  la  main 
et  frappe  le  nouveau  chevalier  sur  le  cou  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelait donner  la  colée,  et  non  l'accolée,  comme  on  a  dit  plus 
tard. 

A  la  description  de  l'adoubement  succède  celle  de  la 
riche  tapisserie  étendue  sur  les  parois  de  la  nef.  Elle  était 
de  quatre  pièces  :  la  première  représentait  les  quatre  élé- 
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ments,  le  soleil  et  les  étoiles;  la  seconde,  Adam  et  Eve,  la 
vie  et  la  mort  d'Abel;  la  troisième,  la  fondation  de  Troie, 
l'enlèvement  d'Hélène,  les  grands  combats  d'Hector,  Achille, 
Troïlus  et  Diomède,  le  cheval  de  «  fust  »,  la  sortie  de  Troie, 
l'arrivée  d'Enée  à  Carthage,  puis  en  «  Lombardie  »  ; 

V.  896.  En  la   darreaine  parlie, 

lert  Amors  et  sa  compaignie  ; 
Là  ierent  U  arbre  flori , 
Oisel  qui  chantent  à  liaut  cri 
El  mois  de  mai  la  matinée; 
Là  iert  toute  joie  asseni])lée , 
Là  ert  li  deiis  d' Amors  portrais. 
Si  très  jolis,  si  très  bien  fais, 
Onqiies  riens  ne  fu  mieux  ovrée. 
Une  saiete  barbelée 
Et  un  arçont  tient  en  sa  main , 
Dont  il  trait  et  soir  et  matin 
A  ciaus  qui  ne  sunt  à  s'acorde. 
De  vermeille  soie  est  la  corde 
De  l'arc  dont  je  si  vous  devis. 
D'une  part  de  l'arc,  ce  m'est  vis, 
Siet  Tristan  et  Iseult  la  blonde. 
Et  entour  iaiis  à  la  reonde 
Sont  roses  frcsches  et  nouveles , 
Citoies,  harpes  et  vielles, 
Salteires,  rotes,  armonies, 
Et  sauteles  etsiphonies, 
Dames  bien  faites  et  puceles. 
Courtoises,  avenanz  et  bêles. 
Chascune  sert  de  son  mestier. 
Et  si  ne  s'en  font  pas  proier. 

L'"  armonie  «  était  peut-être  le  jeu  des  sept  clochettes,  re- 
produites dans  la  gravure  au  trait  tirée  du  Psautier  d'Oxlbrd; 
et  quant  aux  «  sauteles  »,  que  les  glossaires  ont  oubliées,  nous 
pensons  que  c'était  une  sorte  de  castagnettes. 

La  merveilleuse  nef  s'arrête  d'abord  devant  le  château 
d'un  tyran  cruel,  nommé  Moradas,  qui  retenait  dans  ses 
prisons  quinze  des  meilleurs  chevaliers  de  la  Table  ronde: 
Yvain  de  Galles,  Sagremor,  Agravain,  Keulesénéchal,  Lucan 
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lebouteiller,  Beduerl'échanson,  Giflel,  Karadoc,  Brandelis, 
Calogrenan,  Galesconde,  Bliondieris,  Dodinel  le  Sauvage, 
Tor  et  Mélian  du  Lis.  Le  tyran  est  défié,  désarmé,  contraint 
de  réclamer  merci.  Floriant  demande  aux  chevaliers  qu'il  a 
lendus  à  la  liberté  de  conduire  MoradasàCarradigant,  on  ré- 
sidait Artus.  Quand  le  roi  demandera  qui  les  a  délivrés,  ils 
devront  répondre:  C'est  "  le  Chevalier  qui  la  nef  mène.  »  Tel 
est  le  nom  que  notre  héros  croit  devoir  adopter,  en  atten- 
dant qu'on  lui  apprenne  à  quel  prince  il  doit  la  naissance. 

Iientré  dans  la  nel,  il  passe  à  la  vue  d'une  cité  merveil- 
leuse, aux  murs  de  marbre,  aux  trois  cents  tourelles,  dont 
la  plus  mince  est  de  la  dimension  des  plus  fortes  tours.  Sur 
chacune  étincelle  une  pomme  d'or  «  à  niel  ».  Notre  chevalier 
descend  à  terre,  monte  à  cheval  et  pénètre  dans  les  rues 
remplies  de  maisons  superbes  et  d'églises  somptueuses.  De- 
vant les  portes  se  tenaient  de  belles  demoiselles  fort  occu- 
pées: 

Les  unes  faisoient  bliaus,  V.  1297. 

Les  autres  quotes  et  niantiaus , 

Les  autres  oevrent  ausmosnieres , 

Et  les  autres  çaintures  cliieres  ; 

Les  autres  dras  de  soie  ordissent, 

Et  les  autres  les  font  et  tissent. 

Floriant  ne  manque  pas  de  les  saluer  avant  d'arriver  au 
palais,  plus  merveilleux  encore  que  tout  ce  qu'il  vient  de 
voir.  Des  piliers  d'argent  massif  y  soutenaient  des  murs 
incrustés  d'or  et  de  pierreries;  mille  fenêtres  en  bois 
d'ébène  y  laissaient  pénétrer  le  jour.  A  peine  a-t-il  quitté  les 
étriers  que  deux  pucelles  se  chargent  d'«  établer  »  son  che- 
val; une  autre  le  désarme,  une  autre  étend  sur  ses  épaules 
un  manteau  de  fine  écarlate  traînant  jusqu'à  terre.  Il  monte 
les  degrés  du  palais;  une  demoiselle,  entourée  d'un  millier 
déjeunes  compagnes,  vient  au-devant  de  lui,  et,  portant  une 
couronne,  le  prend  par  la  main  et  lui  demande  son  nom.  >i  Je 
«  suis  le  Chevalier  qui  la  nef  mène.  »  Satisfaite  de  la  réponse, 
elle  le  fait  alors  asseoir  sur  un  lit,  près  d'elle.  «Je  suis,  lui 
I'  dit-elle,  Alamandine,  reine  de  cette  terre  qu'on  appelle  l'Ile 


M\     5IF.C1.E. 


150  FLORIANT  ET  FLORÈTE. 

«  aux  belles  pucelies  :  cette  ville  où  nous  sommes  se  nomme 
Il  la  Cité  blanche.  »  On  corne  le  dîner:  après  un  somptueux 
repas,  la  reine  ordonne  à  ses  demoiselles  de  dresser  un  lit  où 
puisse  agréablement  dormir  le  jeune  chevalier.  Puis  on  ap- 
porte le  vin  du  coucher  : 

1374.  Venir  a  fait  par  grant  délit 

Oublées  et  ciianehutiaus . 
Et  bons  vins  fors,  vies  et  noLiviai;s, 
Et  nois  niuguetes  en  la  fin, 
Et  "igembras  alixantlrin. 

Le  mot  «  chanebutiaus  »  oflPre  un  sens  obscur;  peut-être 
étaient-ce  des  cannes  à  sucre. 

Mais  le  lendemain,  à  son  réveil,  Floriant  entend  un  cri 
épouvantable,  qui  semble  sortir  de  l'enfer.  La  reine  lui 
apjDrend  que  c'est  la  voix  d'un  monstre  qui,  chaque  matin, 
venait  réclamer  le  tribut  d'une  jeune  fdie,  pour  la  dévorer 
en  moins  de  temps  qu'on  n'en  met  à  dire  une  petite  «  pate- 
"  nôtre  ».  Floriant  demande  si  l'on  ne  pouvait  en  délivrer  le 
pays  :  «  Bien  des  chevaliers  l'ont  tenté ,  dit  la  reine  ;  le  monstre 
«  les  a  tous  dévorés.  —  Je  vais  donc  l'essayer  à  mon  tour.  » 
Alamandine  s'efforce  en  vain  de  le  retenir;  il  se  fait  aussitôt 
armer,  et  s'avance  l'épée  à  la  main.  Le  nom  de  cette  horrible 
bête  était  Pélican:  elle  avait  la  tête  d'un  ours,  la  queue  d'un 
dragon ,  les  ongles  d'un  lion  ;  ses  yeux  étaient  rouges  comme 
charbon  embrasé;  son  front  était  armé  de  longues  cornes. 
Après  un  rude  coiubat,  notre  chevalier  parvint  à  plonger 
son  épée  dans  le  cœur  de  Pélican,  et  la  belle  Alamandine 
crut  acquitter  largement  sa  dette  de  reconnaissance  en  lui 
offrant  sa  main  : 

i5o'i.  ((Or  vous  covient,  sans  delaier. 

Que  vous  à  femc  nie  preniez. 
Hui  en  ce  jour  gaigné  avez.  » 

Mais  Floriant  refuse  un  don  si  flatleui-.  Il  avait,  dit-il,  juré 
de  ne  pas  se  marier  avant  de  savoir  quel  était  son  père;  et, 
si  la  reine  veut  faire  pour  lui  quelque  chose,  elle  se  rendra 


FLORIANÏ  ET  FLORETE.  151 

\1\     SfKCLE. 

à  la  cour  du  roi  Arlus,  et  le  saluera  de  la  jjart  du  «  Chevalier 
M  qui  la  nef  mène.  »  Alamandine  promet  de  faire  le  voyage,  et 
Floriant  va  rejoindre  au  port  sa  nef  merveilleuse.  De  son 
côté,  la  reine  Alamandine  part  avec  ses  plus  belles  demoi- 
selles, et  arrive  à  Carradigant,  où  résidait  Artus.  L'usage  de 
ce  grand  prince  était  de  ne  se  mettre  jamais  à  table  avant 
d'avoir  appris  quelque  aventure  nouvelle.  Gauvain,  qui,  le 
premier,  voit  approcher  la  reine  de  file  aux  belles  pucelles, 
avertit  son  oncle  de  faire  di'esser  les  tables.  Alamandine 
monte  le  degré  du  palais,  salue  le  roi  et  lui  raconte  le  der- 
nier exploit  du  meilleur  des  chevaliers: 

«Sire,  c'est  cil  qui  lanef  maine  Y  ,(5^5 

Qui  (le  trop  grant  biauté  est  piaine.  » 

Nouveau  sujet  pour  Artus  de  surprise  et  d'impatience.  Il 
voudrait  savoir  quel  est  ce  preux  chevalier,  si  digne  de  fi- 
gurer parmi  les  comjjagnons  de  la  Taille  ronde.  Gauvain  lui 
conseille  de- faire  annoncer  un  tournoi:  «le  Chevalier  qui 
«  la  nef  mène  »  ne  manquera  pas  d'y  paraître. 

Ici,  nous  revenons  à  Floriant  pour  aborder  avec  lui  dans 
une  seconde  île,  moins  riante  que  celle  des  Belles  Pucelles. 
Le  château,  la  ville,  tout  y  est  en  ruine.  Trois  demoiselles 
vont  pourtant  à  sa  rencontre:  «  Sire  chevalier,  lai  disent-elles, 
<i  hâtez-vous  de  regagner  la  mer,  si  vous  ne  voulez  demeurer 
«  prisonnier,  comme  nous  le  sommes,  de  deux  affreux  géants 
«  qui  ont  immolé  notre  père  et  sont  depuis  ce  temps  maîtres 
«de  fîle.  »  Au  même  moment  paraissent  les  deux  géants, 
armés  d'énormes  massues.  Floriant  les  attend,  brandit  son 
glaive  et,  comme  on  le  devine,  finit  par  en  avoir  raison. 
Après  leur  avoir  tranché  la  tête,  il  propose  aux  trois  sœurs 
d'entrer  en  mer  avec  lui  : 

«Se  vous  volez  o  moi  venir,  \.  1782. 

Dedcns  ma  nef  vous  meterai, 
Et  au  roi  Artuz  vous  menrai. 
Se  maris  volez  espouser. 
Certes  jel  vous  ferai  doner.  » 
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L  offre  était  trop  séduisante  pour  ne  pas  être  acceptée. 
Mais  la  traversée  nous  ménage  d'autres  aventures.  La  nef 
passe  en  vue  d'un  beau  château  que  Floriant  prend  envie 
de  visiter.  Il  descend  sur  le  rivage  et  voit  bientôt  un  cheva- 
lier armé  de  pied  en  cap,  cpii  vient  réclamer  le  tribut  dû  par 
'  .  tous  ceux  qui  passent  devant  son  manoir.  «  Je  suis  cheva- 
«  lier,  répond  Floriant,  et  je  n'entends  payer  aucun  droit  de 
«péage.  Mais  enfin  quel  est  ce  droit?  —  Je  veux  les  tresses 
M  des  dames  que  vous  conduisez.  —  Vous  les  aurez  peut- 
«  être,  mais  après  m'avoir  ôtéla  vie.  »  Aussitôt  le  combat  s'en- 
gage; la  victoire  est  longtemps  incertaine:  les  deux  cham- 
pions sont  obligés  de  s'arrêter  pour  reprendre  haleine  : 

V.  1796.  Et  les  puceles  vont  ester 

Lez  Floriant,  qui  moult  ert  chaus  : 

Si  i'esventent  de  leur  bliaus. 

Mais  il  en  a  une  apelée  : 

Il  Aiez ,  fet  il ,  sans  demorée  , 

A  ce  chevalier  que  voi  là, 

Si  l'csventez,  que  trop  chaut  a.  » 

Celé  a  lait  son  comandement; 

Au  chevalier  vient  erraument, 

Si  le  comcnce  à  esventer. 

Mais  il  li  dist:  (I  Laissiez  ester, 

Quar  se  cest  service  prenoie,  ^ 

Et  je  nel  vous  guerredonoie. 

Honte  i  auroie  et  reprovicr. 

Et,  pour  ce,  penre  ne  le  quier.  » 

UiM.  lui  .1,  I,,        C'est  une  imitation  du  combat  d'Ogier  contre  Brehus. 
Fnmœ,  t.  XXII,    j^^^  j^^j^g  recommence,  et  le  châtelain  se  voit  enfin  contraint 
de  réclamer  merci.  Floriant   veut  savoir  pourquoi  il  exi- 
geait des  passagers  un  tribut  de  cette  nature  : 

V.  iS63.  (I  Voirs  est,  j'ai  une  dame  amée: 

Si  vous  (li  qu'en  nuie  contrée 
N'a  si  belle,  ce  m'est  avis. 
Quant  vit  que  j'ere  si  soupris, 
Si  me  dist  jà  s'amor  n'auroie 
De  si  adonc  que  j'averoie 
Tant  de  tresses  de  damoiselles, 
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Ou  (le  dames  ou  de  pucelles, 
C'iine  tente  en  poussions  fero. 
Encor  me  dist  autre  contrere  : 
Que  jà  tresses  ne  coperoient. 
Se  de  celles  non  qui  auroient 
Chevalier  à  conduiseor. 
S'en  ai  jà  copées  plusor, 
Plus  de  trois  cens,  ce  m'est  avis, 
Dont  j'ai  les  chevaliers  conquis, 
Et  ci  dedans  emprisonnez.  " 

Floriant  fait  délivrer  ces  pauvres  captifs  et  les  charge  de 
conduire  le  châtelain  devant  le  roi  Artus,  qui  le  traitera 
comme  il  jugera  à  propos.  Arrivé  à  Carradigant,  celui-ci  ra- 
conte la  nécessité  où  il  s'était  trouvé  d'exiger  des  dames  pas- 
sagères le  sacrifice  de  leurs  tresses.  «  Puiscpie  tel  était  l'ordre 
«  de  sa  dame,  dit  messire  Gauvain,  le  roi  ne  doit  pas  le  juger 
a  sévèrement  : 

Il  En  ma  raison  vous  di,  pour  voir, 
Que  jà  n'en  doit  nui  mai  avoir 
Cis  chevaliers  que  je  voi  là, 
Mes  que  s'amie  l'en  pria; 
Quar  bien  vous  di,  cil  n'aime  mie 
Qui  refuse  rien  à  s'amie 
Qu'ele  li  voille  commander  : 
Que  que  il  li  doie  couster.  » 

Et  le  roi,  comme  les  barons,  est  de  l'avis  de  messire  Gau- 
vain. Floriant  lui-même  arrive  à  Carradigant.  Quand  il 
descend  à  terre,  il  voit  la  nef  qui  l'avait  conduit  s'éloigner 
et  bientôt  se  perdre  dans  le  lointain,  à  l'exemple  de  celle  du 
Chevalier  au  cygne.  Il  entend  crier  le  grand  tournoi  auquel 
va  présider  le  roi  Artus;  et,  pour  qu'on  ne  puisse  soupçon- 
ner qu'il  soit  le  «  Chevalier  qui  la  nef  mène ,  »  il  monte  sur  un 
cheval  blanc  et  choisit  des  armes  blanches,  comme  les  jeunes 
chevaliers  qui  paraissaient  pour  la  première  fois  dans  les 
tournois.  Quand  le  sénéchal  Keu,  ce  grand  railleur,  le  voit 
arriver  avec  l'intention  de  prendre  part  aux  joutes,  focca- 
sion  de  «  gaber  »  lui  paraît  favorable: 
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V.  2  1 68.  Au  roi  a  dit  :  "Se  Deus  me  gart, 

\'ez  là  un  chevalier  où  vient  : 
L'escu  par  les  eiiarmes  tient. 
Mes  moult  est  jjlanche  son  armure; 
Ce  semble  fromage  en  présure 
Qui  soit  de  la  foisselle  issus; 
Moult  par  est  or  blans  devenus. 
Je  croi  qu  il  soit  filz  de  tornier, 
De  munier  ou  de  peletier, 
Quar  trop  bien  semble  de  lor  geste. 
Mais,  par  les  deux  ieus  de  ma  teste, 
G  irai  tantosl  à  lui  jousler.  » 

Le  sénéchal  n'a  pas  lieu  de  se  féliciter  de  la  rencontre.  Il 
est  rudement  renversé  et  transjjorté  hors  des  lices  «  assez 
n  mal  en  point». 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  grands  coups  de 
lance  et  d'éjDée  échangés  dans  ce  tournoi.  Ils  sont  copiés 
servilement  sur  ceux  des  héros  plus  anciens  de  la  Table 
ronde.  Floriant  est  aisément  reconnu  par  ses  prouesses 
sous  le  nom  qu'il  avait  adopté.  Artus  apprend  qu'il  a  été 
nourri  dans  la  maison  de  sa  sœur  Morgain,  et  qu'il  nest 
venu  à  Carradigant  que  pour  se  former  au  métier  des  armes. 
«  C'est  à  vous,  lui  dit  Artus,  à  fenseigner,  par  votre  exemple, 
<i  à  ceux  qui  f  ignorent.  Mon  neveu  Gauvain  pourrait  seul 
«  aller  de  pair  avec  vous  : 

V.  sSg'j.  "Or  tost,  Gauvain,  venez  avant; 

Je  vous  commant  ce  clievalier. 
Gardez  qxi'il  soit  moult  honorez, 
Et  bien  vcstuz  et  bien  parez 
D'autre  tez  robes  come  vous,  n 

Gauvain,  ravi  d'avoir  un  tel  «compain»,  approche  de 
Floriant,  lui  délace  le  heaume,  le  baise  «plus  de  cent  fois» 
et  le  conduit  à  l'hôtel  que  le  roi  lui  avait  destiné  : 

V.  j^iD.  Qui  donc  véist  monter  pucelles 

As  l'enestres,  et  damoiseiies. 
Pour  le  chevalier  esgarder  ! 
Et  quant  le  voient  trespasser. 
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Si  s'escrieiit  toutes  ensemble  : 

«  l)i('n  veigrmnt  soit  cil  qui  nos  samble 

La  llor  (If  fiaus  de  tout  le  mont,  n 


En  quitlaiit  les  étriers,  Floi'ianl  trouve  deux  écuyers  qui  le 
désarment,  lui  lavent  le  cou,  la  poitrine  et  le  visage.  Deux 
demoiselles  lui  passent  ensuite  les  robes  de  fine  écarlate  et 
le  manteau  fourré  d'hermine,  dons  de  messire  Gauvain. 
Dans  ce  nouveau  costume,  il  est  présenté  à  la  reine  Genièvre, 
à  messire  Yvain  de  Galles  et  aux  deux  frères  de  Gauvain. 
Mais  bientôt,  des  fenêtres  du  palais,  on  voit  entrer  dans 
le  port  de  la  ville  une  riche  nef.  Une  demoiselle  en  sort  et 
vient  remettre  «au  Chevalier  qui  la  nef  mène  »  une  lettre 
de  Morgain.  La  fée  lui  découvrait  le  secret  de  sa  naissance 
et  lui  apprenait  que  la  reine  de  Sicile,  sa  mère,  était  de- 
puis longues  années  assiégée  dans  la  ville  de  Monréal 
par  f  odieux  sénéchal  Maragot ,  usurpateur  de  sa  couronne. 
Pour  délivrer  la  reine  et  punir  Maragot,  il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre.  Ce  fut  alors  à  qui  demanderait  d'ac- 
compagner dans  cette  expédition  le  prince  de  Sicile.  Artus 
voulut  lui-même  conduire  ses  Bretons  devant  Monréal, 
et  ce  généreux  élan  oflre  à  notre  trouvère  une  occasion 
de  comparer  fancienne  loyauté  chevaleresque  à  l'avarice, 
à  la  fausseté  de  ses  contemporains.  L'éloge  du  passé  au 
détriment  du  présent  est  un  lieu  commun  dont  les  poètes 
et  les  moralistes  ne  se  sont  jamais  défendus;  .sinon  peut- 
être  de  nos  jours,  où  fou  soutient  volontiers  la  thèse  con- 
traire et  sans  doute  également  exagérée. 

L'armée  bretonne  quitta  le  port  de  Londres  au  mois  de 
février.  Vient  ici  le  dénombrement  des  princes  et  des  hauts 
barons  qui  ont  amené  leur  contingent:  Loth,  roi  d'Orca 
nie,  et  ses  trois  fils,  Gauvain,  Agravain  etGaheriet;  Urien, 
roi  de  Galles,  et  son  fils  Yvain;  d'autres  rois  encore,  Marc, 
Karadoc  et  Baudemagus;  puis  Sagremor,  Brandelis,  Lucan 
le  bouteiller,  Keu  le  sénéchal,  tous  puissants  et  renommés 
guerriers  qui  reconnaissaient  pour  chef  le  roi  Artus,  cet 
Agamemnon  des  fables  bretonnes  : 

20. 
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Artiis,  qui  ot  la  seignorie, 
En  donna  toute  la  mestrie 
A  Floriant  et  à  Caiivain; 
Quar  moult  se  fioit  en  lor  main. 
Adonc  sont  les  voiles  drecies, 
Et  droit  vers  le  vent  desploies. 
Du  port  s'esmurent  maintenant, 
Toute  la  mer  en  vait  crollant. 
Sonent  buisines  et  fretiaus. 
Et  Hautes  et  chalumiaus. 
Toute  la  mer  en  estormist, 
Et  li  air  du  ciel  en  noircist. 
.XV.  jours  ont  moult  bien  siglé. 


V. 2871 


Mais,  au  seizième  jour,  une  violente  tempête  pousse  la 
flotte  devant  une  terre  sauvage.  Cinquante  sergents  sont 
envoyés  à  la  découverte;  ils  ne  peuvent  éviter  la  rencontre 
d'un  monstre  appelé  Sardine,  et  ils  sont  tous  dévorés, 
à  l'exception  d'iui  seul,  qui  revient  conter  le  malheur  de 
ses  compagnons.  Nous  nous  attendions  h  voir  l'horrible 
dragon  abattu  et  mis  à  mort  par  Floriant  ou  par  Gauvain; 
mais  ils  étaient  trop  pressés  d'arriver  devant  Monréal  pour 
prendre  le  temps  de  venger  leurs  compagnons.  Maragot, 
qui  assiégeait  cette  ville  depuis  vingt  ans,  se  croyait  enfin 
à  la  veille  de  la  réduire,  cpiand  il  apprend  l'arrivée  d'Artus, 
venant  au  secours  du  châtelain  Omer.  Aussitôt  il  va  faire 
hommage  de  son  royaume  de  Sicile  à  l'empereur  Philemenis 
de  Gonstantinople,  en  lui  persuadant  d'opposer  toutes  les 
forces  de  l'empire  à  celles  du  roi  breton.  L'empereur  ras- 
semble SCS  nombreux  vassaux  :  les  rois  Porus  d'Athènes,  Fe- 
litor  d'Antioche,  Gérémie  de  Hongrie,  Cornicas  de  Turquie, 
Jouas  de  Tabarie,  Tabarin  de  Tartarie,  Nestor  de  Libie, 
(ladorde  Bulgarie.  Jamais  armée  plus  formidable  ne  s'était 
uiise  en  campagne  : 

A  Costantinoble  assemblèrent; 
Les  nés  et  les  vaissiaus  chargèrent 
D'elmes ,  de  lances  et  d'escuz , 
De  bons  baubers  mailliez  menuz, 
D'ospées  forbics,  de  dars, 
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D'arbalcstes,  d'engiens  et  d'arcs, 
De  pain  bescuit ,  de  char  salée , 
Et  do  farine  huletée, 
De  bues,  de  pors  et  de  chevaus.  .  . 

Philemenis,  l'empereur,  avait  une  fille  nommée  Florète, 
qu'il  aimait  au  point  de  ne  pouvoir  vivre  un  jour  éloigné 
d'elle.  Il  voulut  l'emmener  en  Sicile  : 

Il  la  commence  à  apeler  :  V.  og^s. 

«  Fille,  vels  tu  o  nos  aller? 

Si  verras  le  tornoiement 

Et  les  batailles  ensement. 

Famé  iés ,  jà  garde  ni  auras. 

Aler  porras  où  tu  verras. 

—  Sire,  Florete  li  respont  : 

Par  Dieu,  l'autime  roi  del  mont, 

J'en  ferai  tôt  vostre  plaisir,  n 

Lors  fist  vint  puceles  venir, 

Avequcs  li  les  a  menées. 

Le  trouvère  n'a  pu  manquer  de  tracer  ici  le  portrait  de 
la  jeune  princesse  : 

Le  front  ot  haut  et  droit  et  plain,  V.  ■■SSq. 

Si  oeil  n'estoient  pas  vilain , 

Ains  estoient  vair  et  rians, 

Pour  emblcr  cuers  à  totes  gens  ; 

Les  sorciz  brunez  et  voitiz, 

Le  nez  droit,  bien  fet  et  traitiz, 

Li  chevoi  erent  autreté 

Com  s'il  fussent  d'or  et  doré. 

Blanche  et  vermeille  avoit  la  face, 

Pius  clere  que  cristaus  ne  glace , 

Petit  menton  vont  en  fossé, 

Les  denz  blanz  et  menu  serré. 

Les  lèvres ,  un  petit  grossetes , 

Comme  cerises  vermeilletes, 

Petite  bouche  bien  séant  ; 

Si  semble  qu'adès  voit  disant  : 

Baise,  baise,  je  voit  baisier.  .  . 

Les  mains  ot  bêles  et  blanchetes , 
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Et  les  dois  longues  et  graiiietes, 
Petites  mameles  poignans.  .  . 

La  Hotte  de  l'empereur  arriva  la  première  devant  Monréai; 
ce  qui  permit  à  Marai^ol  d'attaquer  les  Bretons  au  moment 
où  ils  débarquaient.  Dans  cette  bataille,  Floriant,  comme 
on  s'y  attend,  fit  des  prodiges  de  valeur;  grâce  à  ses 
prouesses,  l'empereur  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  En 
poursuivant  les  Grecs  jusqu'à  leurs  tentes,  Floriant  avait 
aperçu  Florète,  et  avait  échangé  quelques  douces  paroles 
avec  elle.  Ce  premier  entretien  décida  de  leur  mutuel 
amour.  La  nuit  suivante,  au  lieu  de  sommeiller,  ils  ne 
firent  que  penser  f  un  à  f  autre  : 

V.  34 1 5.  Florete  est  à  pie  descendue; 

En  une  cliambre  |)ortendue 
De  cortines  moult  bien  ovrce 
En  ont  la  pucele  menée. 
Les  damoiseles  l'ont  couchie, 
Quar  elc  ostoit  moult  travaillic. 
Mais  ni  dormi  no  tant  ne  quant. 
Ains  ii  sovint  de  Floriant. 
«Deus!  fet  ele,  de  majesté, 
Coni  est  oi'  plains  de  grant  bonté 
Cis  chevaliers  qui  m  araisna  ! 
Tant  doucement  me  salua, 
Ausi  com  je  fusse  sa  suer.  .  . 
Sainte  crois!  com  il  estl'eranz, 
Et  dedans  presses  embatans  ! 
Certes,  moult  se  porroit  prisier, 
Qu'amie  ert  à  tel  chevalier  : 
Deus!  se  il  povoit  avenir 
Que  je  le  péusse  tenir; 
Com  doucement  jel  baiseroie. 
Et  près  de  moi  l'estrainderoie  ! 
Jel  voidroie,  se  Deus  me  saut.  » 
Ensi  Florete  Amors  assaut  ; 
Mes  Sens  d'autre  part  la  chastie, 
Qui  li  dit  :  «  Vels  tu  estre  amie 
A  uu  home  d'autre  contrée? 

Moult  par  seroies  forcenée 

D'autre  part,  tu  ne  sez  de  voir 
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Se  il  te  volclroit  recevoir, 
Ne  pour  s'amie  retenir; 
Espoir  a  dame  à  son  plaisir 
Dont  il  est  honemcnt  amez , 
De  quoi  il  fct  ses  volentez.  n 

Floriant  flottait  de  même  entre  la  crainte  d'être  dédaigné 
et  l'espoir  d'être  aimé.  Le  lendemain  de  la  victoire  des  Bre- 
tons, le  siège  de  Monréal  était  levé,  les  Impériaux  étaient 
revenus  à  Palerne,  et  Floriant  avait  trouvé  sa  mère  dans  la 
ville  délivrée.  Avant  de  se  faire  reconnaître,  il  court  vers 
elle  les  bras  ouverts  : 

La  roine  moult  s'en  merveille,  ^'  ^'•>l'i- 

Toute  la  face  en  ot  vermeille 

De  honte,  si  li  prist  à  dire  : 

"Qui  estes -vous,  biaus  très  dous  sire, 

Qui  tante  fois  m'avés  baisie? 

—  Certes,  nel  vous  cèlerai  mie,» 

Fait  Florians.  .  . 

Et  il  lui  apprend  comment  il  avait  été  ravi,  la  nuit  même 
de  sa  naissance,  par  des  fées  qui  favaient  conduit  et  nourri 
dans  leur  cité  de  Mongibel.  La  reconnaissance  faite,  il  con- 
venait de  poursuivre  et  de  châtier  fodieux  Maragot.  Ar- 
tus  ramène  ses  Bretons  devant  Palerne,  et  de  nouveaux 
combats  s'engagent  sous  les  murs.  De  ses  fenêtres,  la 
belle  Florète  ne  perdait  rien  des  grands  coups  d'épée  de 
Floriant.  Elle  le  vit  joindre  Maragot,  le  défier  et  le  désar- 
çonner :  «Voyez,  disait-elle  à  ses  deux  compagnes,  Blan- 
«  chandine  et  Tisbé,  voyez  s'il  est  un  autre  chevalier  qu'on 
(■pourrait  comparer  à    celui-ci,   en  prouesse,  en    bonne 


«  grâce  ! 


«Dame,  Blanchandine  respont,  V.  38o5. 

Par  Dieu,  le  verai  roi  dei  mont. 

Je  vorroie  bien  qu'il  m'amast, 

Et  por  s'amie  me  clamast!  n 

Tibé  respont  :  «  Moult  estes  foie 

Quant  avez  dite  tel  parole. 

N'estes  pas  de  si  grant  biauté 
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Qu'avoir  doicz  teie  aniisté. 
Mais  moi  qui  sui  holc  et  jonetc 
Corne  cerise  veriiieiHete, 
Le  devroie  par  droit  avoir,  n 
Fait  Florete  :  «  Je  sai  de  voir 
Que  vous  avez  el  cors  la  rage; 
Vous  n'estes  pas  de  tel  parage 
Que  il  vous  daignast  regarder. 
Il  peut  plus  hautement  amer.  » 
Adonc  ii  respont  Blancliandine  : 
«Dame,  si  com  Amors  destine 
Covient  amer,  soit  haut  ou  has; 
Ele  ne  s'i  regarde  pas ..." 
Ensi  les  puceies  disoient , 
Et  enlr'eles  trois  estrivoient. 

Floriant,  ajjrès  avoir  grandement  contribué  à  la  défaite 
des  Impériaux,  s'arrêta  sous  la  fenêtre  des  dames  : 

V.  39'i5.  Lors  a  Florete  apercéue  : 

Et  quanl  il  l'a  reconnéue. 
Et  de  sa  hiauté  li  remenbre, 
Faut  li  li  cuers  et  tuit  li  menbre. 
Tant  fu  de  franc  amor  soupris. 
A  terre  chiet  toz  estordis. 

H  lallut  faider  à  remonter.  On  le  transporte  dans  la  tente 
de  messireGauvain,  et  Florete,  qui,  en  le  voyant  chanceler 
et  tomber,  avait  été  saisie  d'une  faiblesse  analogue, 

\ .  3q8o.  Adonc  est  pasmée  ciiéue. 

Ses  puceies  l'en  relevèrent, 
En  une  chambre  l'emportèrent, 
Couchie  l'ont  en  un  hiau  lit. 

Heureusement,  Gaiivain  reçut  tie  Floriant,  et  Blancliandine 
de  Florete  la  confidence  de  ce  qui  avait  causé  cette  double 
indisposition.  «  Vous  craignez,  dit  Blancliandine  à  sa  inaî- 
"  tresse,  que  Floriant  ne  soit  blessé.  Envoyez  un  valet  au  camp 
«  des  Bretons;  il  se  fera  conduire  à  la  tente  de  celui  cjue  vous 
«aimez,  t'I  saura  vous  apprendre  si  vous  êtes  payée  de  re- 
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i(  tour.  »  Le  jeune  et  adroit  Joli  fut  chargé  du  message.  Il  vit 
Floriant  et  le  guérit  aisément  en  lui  parlant  des  inquiétudes 
de  la  princesse.  Le  héros  ne  manque  pas  de  récompenser  le 
messager  d'amour  : 

<(  Et  bien  vos  di  que  à  venir  V.  iigtj 

Ne  voil  je  mie  que  perdez. 

Mon  manlel  d  escariate  arez  ; 

Et  vostre  dame  porteroiz 

Mon  anel  et  si  ii  donroiz 

Par  amors,  que  je  li  envoie 

El  qu'ele  le  mete  en  son  doi.  » 

Or  messire  Gauvain  était  présent  à  l'entretien.  Il  demande  à 
Joli  si  la  belle  Florète  n'a  pas  dans  ses  chambres  quelque 
pucelle  sage,  courtoise  et  bien  apprise.  «  Sire,  la  meilleure 
«  amie  de  ma  dame  est  Blanchandine ,  la  fille  du  roi  Gérémie 
«  de  Hongrie.  Elle  serait  très  digne  de  famour  du  meilleur 
«  des  chevaliers.  —  flemets-lui  donc  de  ma  part  cet  autre 
'<  anneau,  que  lui  envoie  le  neveu  du  roi  Artus  :  dis  aux  deux. 
«  dames  que  nous  ne  souhaitons  rien  autant,  Floriant  et  moi , 
«  que  de  nous  rapprocher  d'elles  et  de  mériter  leurs  bonnes 


«  grâces.  » 


Joli  rendit  compte  à  Florète  du  succès  de  son  ambassade. 
Si  Florète  fut  ravie  des  bonnes  dispositions  de  Floriant , 
Blanchandine  ne  le  fut  pas  moins  en  recevant  le  gage  des 
lavorables  sentiments  de  messire  Gauvain  : 

Blanchandine  en  riant  respont  : 
«Par  Dieu,  i'autime  roi  de!  mont. 
Je  ne  le  quier jà  refuser; 
Bel  m'est,  quant  ii  me  daigne  amer.  » 

C'est  assez  l'usage  des  héroïnes  de  nos  romans  de  bien  ac- 
cueillir les  premières  avances,  quand  elles  ne  se  chargent  pas 
de  les  faire.  Restait  maintenant  à  ménager  les  entrevues. 
Devant  les  murs  de  la  ville  était  un  verger;  Florète  eut  faci- 
lement la  clef  de  la  poterne,  ou  petite  porte  de  sortie,  qui 
du  verger  donnait  sur  la  campagne.  La  clef  en  est  confiée 
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au  fidèle  Joli,  qui  bientôt  put  prévenir  les  deux  amis  et  les 
conduire  dans  le  verger,  où  déjà  les  attendaient  leurs  dames. 
Le  temps  fut  on  ne  peut  mieux  employé,  Florète  se  char- 
geant de  faire  les  honneurs  : 

V.  4323.  Maintenant  Florians  l'embrasse, 

Et  aie  ensement  le  relace 
Parmi  les  iîanz  tie  ses  deus  bras. 
Or  ont  enlr'eus  moult  de  soûlas.  .  . 
Quar  il  estoient  à  loisir. 
Du  sorplus  me  covient  taisir. 

Le  poète  eût  mieux  dit  :  «  Il  me  coviendroit;  »  car  il  ne  nous 
en  décrit  pas  moins,  en  plus  de  quarante  vers,  le  bonheur 
du  double  coiqjle  amoureux.  Cela  le  conduit  à  songer  aux 
joies  qui  fattendraient  lui-même,  si  la  dame  de  son  cœur 
était  aussi  complaisante  que  les  infantes  de  Hongrie  et  de 
Constantinople. 

Les  rendez-vous  se  succédèrent,  si  bien  qu'un  jour  le 
nain  de  l'empereur  surprit  Florèfe  et  Floriant,  Blanchan- 
(line  et  Gauvain,  dans  une  conversation  des  plus  intimes.  11 
alla  tout  conter  à  Philemenis  : 

^'-  ^^i9<J-  Puis  li  dist  :  uSire,  entendez  çii  : 

Certes  vous  estes  decéus, 
Florete  est  el  vergier  là  jus  : 
Une  pucele  ensemble  o  soi. 
.11.  chevaliers,  foi  que  vous  doi. 
En  foui  tûtes  loi'  volentcz.  » 

L'empereur,  ému  de  ce  récit,  arrive  dans  le  verger,  accompa- 
gné de  trente  hommes  d'armes.  Mais  le  prudent  Joli  veillait  ; 
il  avertit  nos  amants  de  se  tenir  en  garde.  Pour  éviter  le  res- 
sentiment des  deux  pères  irrités,  Florète  et  Blanchandine 
consentirent  à  suivre  leurs  deux  chevaliers.  L'empereur, 
ne  trouvant  plus  sa  fdle  bien-aimée,  se  hâte  d'attaquer, 
à  la  tête  de  son  armée,  le  camp  des  Bretons.  Mais  com- 
ment pouvait-il  espérer  de  vaincre  les  compagnons  de  la 
Table  ronde,  conduits  par  des  héros  tels  que  Floriant  et 
messire  Gauvain  ?  Les  Grecs  sont  refoulés   dans   Palerne, 
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tandis  que  Floriant  et  Gauvain,  rentrés  victorieux  dans 
leurs  tentes,  sont  désarmés  par  leurs  amies,  et  se  hâtent  de 
les  présenter  au  roi  Artus,  qui  veut  bien  présider  à  leur 
mariage,  seulement  retardé  jusqu'au  lendemain.  D'autre 
côté,  l'empereur,  moins  irrité  qu'on  ne  l'eût  cru  de  l'en- 
lèvement de  sa  fdle,  propose  à  son  conseil  de  demander 
une  trêve  et  même  la  paix  aux  terribles  Bretons.  Le  roi 
Gérémie,  père  de  Blanchandine,  paraît  suipris  des  subites 
dispositions  de  l'empereur  : 

«  Il  vous  ont  Florete  tolue,  V.  '19  !9. 

Et  j'ai  Blanchandine  perdue. 

Se  il  les  lienent  en  servage  , 

Nous  i  aurons  trop  grand  hontagc. 

Mais  qui  ponoit  à  ce  mener 

Le  roi,  que  les  vosist  doner 

A  .II.  preudons  de  son  ostel. 

Bel  m'en  seroit.  Il  n'i  a  el, 

Ensi  porroit  la  pais  venir.  » 

Artus,  tout  en  consentant  à  la  trêve,  voulut  traiter  de  la 
paix  non  avec  le  traître  Maragot,  prétendu  roi  de  Sicile, 
mais  avec  l'empereur  Philemenis.  L'entrevue  des  souverains 
a  lieu  dans  une  prairie.  Après  les  premiers  compliments, 
l'empereur  voulut  savoir  pourquoi  le  roi  Artus  avait  conduit 
ses  Bretons  dans  la  Sicile,  terre  de  l'Empire,  et  pourquoi 
il  avait  enlevé  sa  belle  et  vertueuse  fdle.  Artus  se  justifie 
d'abord  du  deuxième  grief  : 

«  Vostre  fille  ne  prin  ge  mie;  V.  5099. 

Mais  il  est  voirs  qu'ele  est  amie 

An  plus  proisié  de  mon  ostel. 

0  lui  s'en  vint;  il  ni  a  ci. 

Avec  li  vint  une  pucele" 

Qui  moult  estavenanz  et  bêle; 

Si  l'amena  Gauvains,  mes  nie. 

Empereres,  bien  le  sachiez, 

Je  lor  ai  à  famés  douées  ; 

Le  matin  seront  esposées.  « 

Quant  à  la  chevauchée  de  Sicile,  elle  eut  pour  but  la  dé- 
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lense  des  droits  évidents  de  Floriant,  fils  du  loi  Elyadus,  et 
la  punition  du  traître  Maragot,  l'odieux  meurtrier  du  roi  son 
bienfaiteur  et  fusurpateur  de  sa  couronne.  Floriant  voulut 
parler  à  son  tour;  mais,  avant  de. lui  donner  la  parole,  le 
poète  s'arrête  à  décrire  son  costume  et  surtout  sa  belle  et 
magicpie  ceinture  : 

V.  5i25.  Moult  par  in  richcmrnt  vestuz, 

Gratis  est  et  biaiis  et  bien  menbrtiz  ; 
Gains  ert  d'une  l'iche  çainture , 
Où  trois  fées  mistrent  lor  cure 
Plus  de  set  anz,  ce  m'est  avis. 
Li  menbre  sont  d'orfrès  massis. 
El  monde  n'a  beste  n'oisel 
N'i  soit  entaillé  bien  et  bel .  .  . 
En  la  mer  n'a  poisson  noant, 
Gros  ne  graille,  petit  ne  grant, 
Ne  soit  cl  tissu  tresgetez. 
Riches  pierres  i  ot  assez , 
Esmeraudes  et  crysolites, 
Maintes  autres  pierres  eslites.  .  . 
Morgain  la  fée  li  donna , 
A  cel  jor  qu'cle  l'adouba. 

Floriant,  après  avoir  traité  Maragot  comme  il  le  méri- 
tait, offrit  de  soutenir  en  champ  clos  la  justice  de  son  accu- 
.sation.  De  son  côté,  Maragot  déposa  son  gage;  du  sort  du 
combat  dut  dépendre  celui  de  la  guerre.  Comme  on  peut 
.s'y  attendre,  le  triomphe  du  bon  droit,  que  Floriant  re- 
présentait, ne  fut  pas  un  instant  douteux.  Nos  romans 
n'offrent  pas  d'exemple  de  la  défaite  des  champions  de  la 
bonne  cause,  et  en  cela,  comme  sur  bien  d'autres  points,  ils 
ne  sont  pas  en  parfait  accord  avec  f histoire.  Maragot,  gra- 
vement blessé,  conserva  assez  de  force  pour  confesser  ses 
crimes  avant  d'expirer  sur  le  gibet.  Quand  l'empereur  Phi- 
lemcnis  apjDrit  que  le  ravisseur  de  sa  fille  était  le  fils  et  le 
droit  héritier  d'Elyadus,  il  consentit  au  mariage  de  Florète, 
qui  apporta  à  son  amant,  avec  la  royauté  de  Sicile,  l'héri- 
tage présomptif  de  l'empire  grec.  Le  bon  roi  Gérémie  ne 
lut  pas  moins  satisfait  d'avoir  un  gendre  tel  que  le  fameux 
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Gauvain,  auquel,  pour  mieux  le  prouver,  il  céda  la  couronne 
de  Hongrie.  Comme  on  sait  déjà  le  goût  de  notre  rimeur  pour 
les  descriptions,  on  prévoit  qu'il  nous  fera  assister  aux  noces 
de  Florète  et  de  Blanchandine  : 

Florete,  la  l)ell(:  hoiinourée,  V.  5917. 

Une  chemise  a  endossée 

Blanclie  et  desliée  de  lin; 

Un  trop  bel  pelicon  hennin 

A  desus  en  son  dos  jeté. 

Sa  cote  fu  d'un  vert  cendc, 

Estelé  d'or  menuement. 

Sa  çaintnre,  pas  ne  vous  ment, 

Valoit  plus  de  xxx  mars  d'or. 

Ele  fu  prise  el  grant  trésor 

A  Costentin  l'emperéor. 

Pierres  i  ot  de  grand  valor, 

Esmeraudes  et  crisolites, 

Et  mainte  autre,  hones,  eslites. 

Ses  mantiaus  iert  d'un  osterin  : 

En  une  terre  outremarin 

Le  firent  fées  voirement. 

Bien  est  ovrez  et  richement. 

De  fin  or  est  estincelé , 

Et  de  blanc  hermine  forré. 

Ses  crins  qui  moult  crent  dougiez 

A  par  ses  espaules  laissiez. 

Plus  sont  reluisanz  que  fins  or. 

Les  deux  époux  arrivent  sur  de  beaux  palefrois,  dans  un 
costume  vraiment  royal.  Devant  eux  marchaient  deux  cents 
ménestrels,  faisant  résonner  timbres,  flûtes,  chalumeaux, 
trompes  et  «cors  sarrasinois  ».  D'autres  les  suivaient  non 
moins  nombreux  : 

Cil  tienent  rotes  et  vieles,  V.  5969 

Saltercs  et  citoles  bêles, 

Harpes  de  cor  et  armonies. 

Et  estives  et  rhiphonies. 

Là  est  la  mélodie  grans. 

Ce  samble  Deus  soit  descendans. 

I..e  cortège  partait  du  camp  de  l'empereur,  où  les  ma- 
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riages  avaient  été  arrêtés,  pour  traverser  Palerne.  Artus  et 
Philemenis,  les  rois  Loth  et  Baudemagus,  tenaient  la  rêne 
des  deux  palefrois  de  Florète  et  de  Blanchandine.  Durant 
le  trajet,  nombre  de  chevaliers  et  écuyers  rompaient  des 
'ances  dans  la  plaine  en  l'honneur  des  fiancés  : 

V.  Ctmtt.  Après  ans  vieiient  chevaliers. 

Sor  palefrois  et  sor  destriers, 
Dames  ainainent  avec  auz. 
Bien  sont  vestues  de  cendaux. 
Et  après  ans  vicnent  borjois 
Adiois  et  sages  et  courtois .  .  . 
Voient  les  rues  portendues 
De  courtines  ;i  or  batues; 
Ces  dames  et  ces  damoiseles. 
Courtoises,  avenans  et  bêles, 
Ces  varies  et  cil  bacheler 
Dancier,  trcschicr,  caroler.  .  . 
Li  un  tumbent,  li  autre  saillent, 
De  joie  fere  se  travaillent; 
Auquans  à  la  pelote  juient, 
En  tel  manière  se  deduient. 

Les  deux  couples  arrivent  au  maître  autel  de  la  grande 
église,  où  les  attendait  farchevêque  :  on  y  chante  la  messe 
du  Saint-Esprit;  puis  viennent  les  offrandes  : 

V.  6091.  Et  il  de  toutes  j);u's  oflVoient, 

E  tés  i  avoit  cjui  metoient 
Grans  hanas  et  d'or  et  d'argent. 
Ele  valut,  mien  escieni, 
Pins  de  mil  mars,  sans  mentir  mot. 
Mes  i'arcevesque  onques  n'en  ot 
Un  seul  denier,  ainz  le  donna 
Aspovrcs,  où  bien  remploiu. 

1  .a  cérémonie  du  sacre  et  des  épousailles  terminées ,  on 
revient  au  maître  palais  : 

V.  61 1.3.  N'i  véissiez  pierre  ne  fust. 

Ne  rien  qui  coverte  ne  fust 
De  bons  pailcs  cmperiaus, 
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Et  (l'osleriiis  et  de  cendaus. 
Li  paies  estoit  bien  jonchez, 
De  jons  rnemiz  i  ot  assez , 
Mente  por  le  soef  llairicr, 
Plus  de  quatre  cens  encensier 
Peussicz  par  laieiis  véoir. 

Au  grand  festin  de  noces,  quand  on  eut  «lavé»,  Florète 
prend  place  entre  le  roi  Artus  et  Floriant,  Blanchandine 
entre  Baudemagus  et  Gauvain.  De  grandes  tables  sont  ré- 
servées aux  dames  de  la  ville,  chargées  d'abord  du  soin  de 
servir  les  compagnons  de  la  Table  ronde  : 

Il  n'en  suni  ne  aver  ne  chiche.  ^-  6173. 

N'i  esgardent  povre  ne  riche. 

Tuit  en  ont  à  lor  volenté. 

Ne  li  huis  ne  sunt  pas  fermé 

Du  palais,  ne  n'i  a  [)orticr  : 

Entrer  i  puet  ot  sans  dangier 

Qui  vell  et  à  table  seoir. 

Et  mengier  tout  à  son  vouloir. 

11  faut  encore  remarquer  qu'on  ne  semble  apporter  les 
vins  qu'au  sortir  de  table;  mais  peut-être  le  poète  entend-il 
alors  seulement  parler  des  boissons  épicées  : 

Quant  ont  mengié,  tables  ostei'ent.  V.  6191. 

Les  mains  d'iaue  chaude  lavèrent 

Li  roi  et  li  autre  baron. 

Li  serjant  et  li  eschançon 

Aportent  le  vin  erraument 

En  coupes  d'or  mouil  richement; 

S'a  béuqui  talent  en  ot. 

11  va  sans  dire  que  le  nouveau  roi  Floriant  ne  manque 
pas  de  reconnaître  les  services  du  bon  châtelain  Orner  de 
Monréal.  Il  le  choisit  pour  sénéchal,  olhce  qui  répondait 
alors  à  celui  de  grand  connétable  : 

«Seneschaus  soit  de  ma  maison,  V. 6206. 

Et  de  mon  roiaumc  ensement, 
Tout  soit  en  son  comandement. 
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Bien  ert  venus  cui  amera, 
Et  mal  tiovez  cui  il  harra.  » 

C'était  peut-être  faire  un  peu  vite  le  partage  de  l'autorité 
royale.  Mais  achevons  cette  longue  description  de  la  fête  : 

V.  6214.  Là  oïssiez  tout  douceuient 

Harpes  et  vieies  sonner 
El  ces  citoles  citoler. 
D'autre  pari  les  orgues  chautoient. 
Par  lot  grant  joie  clemenoienl. 
D'autre  part  sunt  les  damoiseles. 
Et  les  clames  et  les  puceles; 
Avec  eles  sunt  damoisel, 
Et  cortois  chevalier  nouvel. 
Là  sunt  li  ronde) ,  les  cardes  : 
D'antre  part  tienenl  lor  paroles 
Li  ancien  preudome  sage; 
Quar,  sachiez,  cou  est  lor  usage. 
D'autre  part  sunt  cil  contéour; 
Là  est  des  chevaliers  la  flour  : 
Quar  moult  volentiers  escoutoient 
Qui  les  anciens  fais  contoient 
Des  preudomes  qui  jadis  furent, 
Qui  se  maintindrent  corn  il  durent, 
Des  grans  batailles  cjue  il  firent. 
Et  coment  lor  terres  conquirent. 
Tout  ce  li  contéour  contoient, 
Et  cil  volontiers  les  ooient. 
Et  se  miroienl  es  beaus  dis, 
S'en  devenoient  niieus  apris. 
Quar  qui  romans  volt  escouter 
Et  es  biaus  dis  se  volt  mirer, 
Merveille  est  se  ne  s'en  amende. 

Florète,  la  nouvelle  reine  de  Sicile,  a  mis  au  monde  un 
fils  que  l'archevêque  nomme  l'^roart,  parce  que  maint  écu 
devra  plus  tard  être  «  par  lui  froez  ».  Il  n'a  pas  été  bien  ins- 
piré en  rattachant  t'roart  à  froer,  les  anciens  textes  français 
rendant  le  nom  latin  de  Flodoardiis  par  celui  de  «  Froard  ». 
Pour  la  reine  mère,  elle  prend  le  parti  de  se  retirer  dans  une 
abbaye  de  nonnes.  , 
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Le  roman  aurait  bien  dû  s'arrêter  ici.  Mais  les  trouvères 
oui,  en  général,  beaucoup  de  peine  à  prendre  congé  de 
leurs  auditeurs,  et  ceux-ci  onl  assez  rarement  sujet  de  leui- 
en  savoir  gi'é. 

Floriant  donc,  satislail  de  ses  anciennes  prouesses, 
oubliait  près  de  PMorète  qu'un  chevalier  n'est  pas  né  pour 
passer  dans  l'oisiveté  la  plus  belle  partie  de  sa  vie  : 

Moult  teiioil  l)ien  on  pais  sa  terre, 
N'iert  nus  nez  qui  li  féist  guerre , 
Et  il  n  avoit  de  riens  envie 
Fors  quo  de  mener  bone  vie, 
D'aler  as  chiens  et  as  oisiaus; 
Cis  déduis  li  sembloit  moult  biau.s. 
Ne  li  membroit  plus  de  combatre. 
Ne  de  ses  clicvalicrs  abatre; 
Moult  amoit  miens  le  dosnoier 
Delez  Florete  au  cors  legier  ; 
1  Du  tout  laissa  chevalerie. 

Bien  mena  trois  anz  ceste  vie. 
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On  pardonnerait  volontiers  une  pareille  façon  de  vivre 
aux  souverains  de  nos  jours;  mais,  au  temps  de  la  cheva- 
lerie romanescpie,  on  exigeait  cpielque  chose  de  plus.  Un 
jour,  Floriant,  en  passant  dans  une  rue  de  Falerne,  entend 
converser  des  commères  assises  devant  leurs  maisons  :  «  Nous 
«autres  femmes,  disait  une  d'elles,  devons  bien  monter  en 
«oi'gueil;  les  homm(\s  sont  devenus  nos  serviteurs.  Voyez 
«  le  roi  :  on  festimail  preux  et  vaillant  chevalier;  mais,  de- 
«  puis  son  mariage,  il  n'a  rien  gardé  de  son  ancien  renom.  » 

Floriant  rentre  tout  pensif  au  palais.  La  reine  vient  s'as- 
soir  devant  lui,  et,  le  voyant  attristé,  veut  connaître  ce  qui 
peut  lui  causer  de  l'ennui  :  «C'est  une  vieille  femme  de  la 
«  ville;  elle  m'a  lait  souvenir  que  j'avais  perdu  mon  renom 
«  de  prouesse.  Elle  a  dit  vrai,  et  j'entends  retourner  en  Bre- 
«  tagne,  pour  donner  à  connaître  si  je  n'ai  plus  aucun  droit 
«  à  l'estime  des  bons.  —  Si  telle  est  votre  résolution,  reprend 
i(  Florète ,  je  vous  accompagnerai.  »  Floriant  a  beau  lui  repré- 
senter les  dangers  d'un  si  grand  voyage,  elle  n'est  pas  ébran- 
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lée  :  ils  se  mettent  en  chemin  de  compagnie,  laissant  au 
sénéchal  Orner  le  soin  de  gouverner  en  leur  absence. 

Le  voyage  ne  lut  pas  sans  aventures.  De  Palerne  ils  ann- 
vèrent  à  Messine,  au  <i  Fair  »,  à  la  ville  de  Lecatoé;  ils  traver- 
sèrent la  Calabre,  la  Fouille,  la  Terre  de  Labour.  Jusque- 
là  c'était  assez  la  droite  voie;  mais  nous  sommes  quelque 
peu  désorientés  en  les  voyant  ensuite  aborder  au  port  de 
Chypre  : 

V  i3.5(,  Au  port  de  Chipre  sunt  venu. 

Celé  nuit  i  ont  séjourné. 
C'est  le  rhief  de  la  roiauté  , 
Roi  Floriant,  bien  le  vous  di. 

En  quittant  cette  dernière  limite  de  leur  domaine,  le  roi 
et  la  reine  de  Sicile  jugent  à  propos  de  changer  de  nom. 
Si  l'on  vous  reconnaissait,  lait  observer  Florète,  aucun  che- 
valier ne  voudrait  rompre  de  lances  contre  vous;  de  plus, 
vos  armes,  qui  sont  brillantes  et  nouvelles,  vous  feraient  hlà-° 
mer  d'avoir  si  longtemps  négligé  de  paraître  dans  les  lices. 

V.  6836.  '■  Et  il  verroicnt  vostre  ecu 

Entier,  et  vos  armes  entières, 
Et  n'orroient,  n'avant  n'arriéres, 
Nouveles  qu'eussiez  jousté, 
N'autre  chevalier  encontre. 
Tost  diroit  K.eus,  par  coardie 
Auriez  iaissié  chevalerie, 
S'en  auriez  anui  et  honte.  » 

Il  prendra  donc  le  nom  du  «  Beau  Sauvage  » ,  et  Florète 
sera  la  «  Plaisans  de  l'Isle».  Un  ermite  chez  lequel  ils  s'ar- 
rêtent leur  conseille  de  suivre  un  chemin  de  traverse  qui 
devra  les  conduire  à  Rome,  .s'ils  veulent  éviter  la  rencontre 
d'un  horrible  dragon,  qui  ne  manquerait  pas  de  les  dévo- 
rer. Il  avait  dix-sept  pieds  de  longueur,  le  dos  velu,  des 
ailes  immenses,  des  ongles  affilés  comme  autant  de  rasoirs. 
Mais  l'occasion  était  trop  belle  de  montrer  sa  prouesse.  Le 
Beau  Sauvage  va  au-devant  du  monstre.  Après  un  combat 
terrible,  le  dragon  le  Irajipe  de  sa  queue  et  le  renvei'se  sous 
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les  pieds  du  clieval.  C'en  était  lait  de  lui,  si  la  Plaisans  de 
risle  n'eût  aussitôt  saisi  la  lance  échappée  des  mains  du  roi  : 

Tôt  maintonant  qu'eie  ia  voit,  V.  OiiS'i 

Si  l'a  à  ses  deux  mains  saisie. 

Eie  ne  fii  pas  esbaïe  : 

Vers  le  dragon  s'en  vint  errant, 

Ferir  le  vait  de  maintenant, 

Parmi  les  llans  li  lait  passer 

Le  bon  fer  tranchant  d'outremer, 

l>e  cuer  en  deux  moitié/,  li  fent. 


Ainsi  la  victoire  est  due  non  à  la  prouesse  du  Beau  Sau- 
vage, mais  au  courage,  à  la  présence  d'esprit  de  la  Plaisans 
de  risle.  11  eiit  été  fort  à  propos  de  faire  rétrouver,  dans  ce 
monstrueux  dragon,  celui  qui,  durant  la  première  traversée 
en  Sicile,  avait  dévoré  cinquante  de  leurs  compagnons; 
ainsi  leur  mort  aurait  été  vengée  :  mais  notre  trouvère  n'a 
pas  songé  à  ce  trait  d'union  entre  les  deux  aventures. 

Délivrés  de  ce  premier  danger,  ils  trouvent  l'occasion 
d'en  affronter  d'autres.  C'est  d'abord  un  roi  Julien,  qui  ne 
laisse  passer  dans  ses  terres  aucun  homme  d'armes  sans 
l'obliger  à  défendre  contre  lui  sa  vie.  Julien  était  pourtant 
ce  qu'on  appelait  alors  un  prud'homme.  Par  malheur  il  avait 
fait  un  serment,  qu'il  n'était  jjas  maître  de  violer.  La  haute 
et  puissante  dame  dont  11  était  devenu  l'époux  avait  tendre- 
ment aimé  avant  lui  un  preux  chevalier,  qui  était  mort  dans 
un  tournoi  ;  et  elle  n'avait  accordé  sa  main  au  roi  Julien  qu'en 
lui  faisant  jurer  de  commencer  par  courir  le  monde,  à  la 
recherche  de  celui  qui  avait  immolé  son  premier  ami. 

Après  une  année  vainement  employée  à  cette  recherche, 
Julien  devait  attendre  tous  les  chevaliers  errants  à  l'entrée 
de  ses  domaines,  les  défier,  les  vaincre  et  leur  arracher  la  vie, 
quand  il  aurait  reconnu  que  nul  d'eux  n'était  le  meurtrier 
du  premier  amant  de  sa  dame.  La  mission,  comme  on  voit, 
n'avait,  pour  un  second  mari,  rien  d'agréable.  Pour  comble 
de  disgrâce,  le  roi  Julien  est  réduit  à  merci,  et  le  Beau  Sau- 
vage lui  ordonne  de  le  suivre  jusqu'à  Rome  Le  Soudan  de 

22. 
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Babylone  assiégeait  alors  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le 
Beau  Sauvage,  cà  la  tête  des  vassaux  de  Julien ,  met  facilement 
en  déroute  l'innombrable  armée  des  mécréants,  et  Rome  lui 
doit  sa  délivrance.  Le  long  récit  de  ce  nouvel  exploit  ne  sort  pas 
un  instant  des  lieux  communs  qui  encombrent  les  dernières 
chansons  de  geste  et  les  romans  d'aventures  du  xiv"  siècle. 
iNous  voyons  encore,  avant  d'arriver  en  Bretagne,  le  Beau 
Sauvage  arracher  la  belle  Plaisans  de  l'Isle  des  bras  d'un 
chevalier  discourtois  nommé  Niceront,  qui  l'avait  surprise 
endormie  dans  une  forêt  près  de  son  époux.  En  Bretagne, 
messire  Gauvain  et  sa  femme  Blanchandine  reconnaissent 
aisément,  sous  les  noms  déguisés  du  Beau  Sauvage  et  de 
la  Plaisans  de  l'Isle,  leurs  amis  Floriant  et  Florète.  Bientôt 
un  message  transmis  de  Constantinople  annonce  à  Floriant 
que  son  beau-pèi^e,  l'empereur  Philemenis,  a  payé  son  tribut 
à  la  mort  et  l'a  fait  reconnaître  pour  son  successeur.  Ils 
prennent  donc  rapidement  congé  du  roi  Artus,  pour  aller 
recevoir  Thommage  des  hauts  barons  de  Constantinople. 

^•8101.  Li  baron  encontr'  aus  alerent, 

Sor  deus  palefrois  les  montèrent. 
Ensi  s'en  vont  en  la  cité. 
Jusqu'au  palais  d'antiquité 
Que  rois  Coustantins  compassa 
Qui  CoustantinoJile  fonda    .  .  . 
Droit  el  mostier  Sainte  SofTie  , 
Qui  moult  est  de  grant  seignorie, 
Les  ont  fait  li  baron  aler, 
Et  puis  benéir  et  sacrer. 

Floriant  régna  glorieusement.  A  trois  années  delà,  il  va 
visiter  son  royaume  de  Sicile,  où  le  bon  châtelain  Omer  de 
Monréal  lui  présente  le  jeune  Froart,  alors  âgé  de  six  ans. 

Disons  comment  finit  cette  longue  série  d'aventures  plus 
ou  moins  banales.  Un  jour,  l'empereur  de  Grèce  est  entraîné 
loin  de  ses  gens,  à  la  poursuite  d'un  cerf.  Après  avoir  tra- 
versé monts  et  vallées',  il  découvre  un  merveilleux  palais  dans 
lequel  le  cerf  se  réfugie.  Il  descend  de  cheval,  franchit  fépée 
en  main  la  porte  de  l'édifice,  et  trouve,  au  lieu  du  ceif,  dans 
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une  chambre  somptueuse,  Morgain  étendue  sui'  un  lit.  La 
fée  le  reconnaît,  se  lève,  le  presse  dans  ses  bras  et  lui  dé- 
clare qu'il  ne  doit  plus  songer  à  la  quitter.  C'est  elle  qui 
avait  chargé  le  cerf  de  l'attirer  dans  ces  lieux  enchantés: 

Amis,  vous  deviez  mourir  V.  8233. 

Et  de  cest  sieol(î  départir; 

Nus  ne  vous  i  péust  aidier, 

iMecine  ni  éust  mcstier .  .  . 

Nus  hons  ne  puet  çaiens  mourir. 

Li  rois  Artus ,  au  defenir, 

Mes  frères ,  i  erl  amenez 

Quant  il  sera  à  mort  menez. 

Floriant  pleure  en  songeant  qu'il  ne  verra  plus  Florète. 
Mais  Morgain  le  console  aisément  : 

«Sire,  fait  aie,  ne  plourez  ,  V  8253. 

Bien  sai  de  quoi  vous  démentez. 

C'est  por  Florete,  jel  sai  bien, 

Mais  ne  vous  esmaiez  de  rien. 

Anuit  la  vous  ferai  avoir.  » 

Lors  apela  par  estouvoir 

Trois  fées  que  devant  li  vit. 

«  Alez,  fet  ele,  sans  rcspit 

Por  Florete,  si  l'aportez.  » 

Et,  quelques  moments  après,  Florète,  que  ces  trois  fées 
avaient  trouvée  endormie,  est  transportée  dans  le  palais  en- 
chanté (le  Mongihel  et  réunie  à  son  cher  Floriant. 

Le  leuillet  qui  devait  contenir  les  derniers  vers  du  poème 
a  été  enlevé;  mais,  pour  en  deviner  le  contenu,  nous  n'avions 
pas  même  besoin  de  le  retrouver  dans  la  réduction  en  prose 
qu'on  en  avait  faite  au  xv°  siècle,  et  dont  on  conserve  au 
moins  deux  exemplaires  sur  papier.  «  Les  trois  fées  viennent 
«  à  Florete  et  la  prennent  et  la  portent  incontinant  à  Mongibel 
«  et  la  présentent  à  Florianl.  Et  onques  puis  ne  fu  nul  qui 
«  oïst  parler  d'eus.  Pour  ce,  je  prie  humblement  à  tous  ceulx 
«  qui  liront  ou  orront  ce  livre  que  Dieu  leur  donne  tele 
«  aventure  comme  eust  Floriant,   lequel  est  avec  sa  mie 
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«  Flourete  sans  jamais  départir  l'un  de  l'autre,  aveques  très 
«  noble  compaignie  de  dames  et  de  damoiselles,  comme  est 
"  de  Morgain  et  de  sa  mesgnie,  qui  joye  maynnent  nuyt  et 
«jour  sans  avoir  douleur  ne  tristesce.  Et  y  seront  tant  que 
(I  le  monde  durera.  » 

La  réception  des  héros  de  romans  dans  l'île  d'Avalon  ou 
dans  le  château  de  Mongibel,  résidences  ordinaires  des  fées, 
remjîlace  assez  bien  1  apothéose  que  les  anciens  accordaient 
aux  héros,  tels  qu'Hercule,  Enée,  Romulus,  et  plus  tard  aux 
fMîipereurs  qu'une  servilité  mensongère  faisait  compter  au 
nombre  des  dieux.  Le  privilège  d'êti'e  reçu  par  les  fées  pour 
échapper  à  la  mort  fut  ainsi  réservé  au  roi  Artus,  à  Huon 
de  Bordeaux,  à  Ogier  le  Danois,  à  Renouart,  à  bien  d'autres 
héros  de  seconde  main  formés,  sur  le  modèle  des  pre- 
miers, par  les  trouvères  du  xin'  siècle  et  du  XIV^  Comme 
les  profanes  exploits  qu'on  leur  attribuait  n'étaient  pas  de 
nature  à  justifier  la  béatification,  on  avait  imaginé  pour 
leurs  vertus  mondaines  une  autre  récompense  :  c'était  le 
partage  de  Fimmoilalité  des  fées.  Invention  ingénieuse ,  émi- 
nemment poétique,  et  qui  semble  remonter  à  la  tradition 
celtique  plutôt  qu'à  la  mythologie  gréco-latine. 

Le  poème  de  Floriant  et  Florète  donne  une  laible  idée  de 
l'imagination  de  son  auteur.  Tout  ou  presque  tout  y  semble 
emprunté  aux  précédents  romanciers  et  aux  dernières  chan- 
.sons  de  geste. 

L'auteur  n'a  pas  même  pris  la  peine  de  donner  à  ses  per- 
sonnages et  aux  localités  fictives  qu'il  introduit  des  noms 
que  les  précédents  conteurs  n'eussent  déjà  mis  en  circulation. 
Floriant  était  un  roi  de  Nubie  dans  la  geste  de  Gui  de  Bour- 
gogne; c'était,  dans  Gui  de  Nanteuil,  le  fils  du  comte  Gautier, 
et  dans  Ogier  le  Danois  un  roi  sarrasin.  Florète  figure  dans  la 
geste  de  Ferabras  et  dans  le  poème  de  Cléomadès.  Elyadus, 
père  de  Floriant,  est  le  héros  d'un  auli-e  conte  précédem- 
ment analysé.  Le  royaume  de  Clavegris,  gouverné  par  l'aïeul 
maternel  de  Floriant,  est  une  redoutable  forteres.se  dans  le 
poème  de  Florimont.  1.,'enipereur  Philemenis  est  roi  de 
I^aphlagonie  dans  le  romande  Troie.  Les  rois  Jonas,  Felitoé, 
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Gerème   ou   (iérémie  appartiennent  également  à  d'aulres      \ot.s.  p.  unr. 
récits  plus  anciens.  Ajoutons  ([u'on  acceptera  dillicilemenl 

I  oiigine  {|ue  donne  ici  M.  Fr.  Michel  de  ce  surnom  de 
Géréniie,  roi  de  Hongrie.  «  Il  pimt,  dit-il,  être  dérivé  d'une 
«  épithète  donnée  par  Homère  à  Nestor  (Iliade,  XIV,  02), 
V  rspvvios  iiïTiÔTa,  en  souvenir  de  la  ville  de  Gerènes,  où 
«  Nestor  avait  été  élevé.  »  L'Iliade,  que  notre  rimeur  connais- 
sait moins  assurément  que  i\I.  Fr.  Michel ,  ne  doit  être  pour 
lien  dans  l'invention  de  ce  nom,  suffisamment  consacré  par 
les  prophéties  hil/liques. 

Mais  le  poème  de  Floriant  et  Florète,  à  défaut  du  mérite 
de  la  composition ,  a  celui  d'être  écrit  d'un  fort  bon  style. 

II  abonde  en  descriptions  qui  présentent  de  l'intérêt  pour 
l'étude  des  mœurs  et  des  anciens  usages.  Nous  n'oserions 
assurer  qu'il  n'ait  pas  été  écrit  avant  le  xiv"  siècle  :  mais  le 

Jac-ùmUe  joini  au  texte  appartient  bien  à  cette  dernière 
époque,  et  une  certaine  hésitation  que  manifeste  l'auteur 
entre  les  habitudes  orthographiques  des  deux  siècles  précé- 
dents semble  assez  justifier  l'opinion  à  laquelle  M.  Fr.  Michel 
s'est  arrêté.  Le  style  du  poème  doit  cependant  nous  mettre 
en  garde  et  nous  empêcher  d'affirmer  que  la  notice  qu On 
vient  (le  lire  soit  ici  mieux  à  sa  place  que  dans  fhistoire  lit- 
téraire du  siècle  précédent.  En  tous  cas,  l'existence  de  fou- 
vrage  ne  nous  ayant  été  révélée  que  nouvellement,  on  ne 
peut  nous  accuser  d'en  avoir  trop  tardivement  rendu  compte; 
car  mieuv  vaut  profiler  ici  des  découvertes  qu'on  ne  cesse  de 
laire  dans  les  domaines  de  notre  ancienne  poésie.  Et  quand 
ces  découvertes  sont  annoncées  trop  tard  pour  que  nous 
ayons  pu  les  étudier  dans  leur  ordre  chronologique,  per- 
sonne ne  nous  blâmera  de  leur  accorder  un  coup  d'oeil  ré- 
trospectif. 

L'éditeur,  M.  Francisque  Michel ,  assurément  aussi  lami- 
lier  avec  l'idiome  anglais  qu'avec  sa  langue  maternelle,  a 
rédigé  la  préface  et  les  notes  de  ce  beau  livre  en  anglais, 
sans  doute  pour  se  conformer  aux  intentions  du  marquis  de 
Lothian,  sous  les  auspices  duquel  le  poème  était  mis  au 
jour.  Cette  préface  ne  contient  guère  que  l'analyse,  d'ail- 
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leurs  fort  complète,  du  poème  :  mais  on  y  renvoie  constam- 
ment aux  notes  qui  la  suivent  et  qui,  tout  en  oiïrant  un  très 
orand  intérêt,  n'étaient  pourtant  pas  nécessaires  à  l'éclair- 
cissement du  poème.  Elles  y  sont  même  pariois  un  savant 
hors-d'œuvre.  Ainsi,  à  l'occasion  de  la  naissance  très  légi- 
time de  Floriant,  nous  trouvons  une  longue  suite  de  cita- 
tions destinées  à  constater  la  grossièreté  ou  l'extrême  licence 
des  anciennes  mœurs.  Ce  n'était  pas  assurément  l'occasion 
naturelle  de  réunir  tant  de  témoignages  de  ce  genre,  outre 
qu'il  est  toujours  dangereux  de  conclure,  comme  on  le  lait 
ici,  du  particulier  au  général.  On  a  de  tous  les  temps,  el 
du  nôtre  même,  trouvé  un  sujet  fécond  de  raillerie,  d'en- 
jouement ou  de  réprobation,  dans  les  récits  d'aventures 
scandaleuses.  Si  les  fabliaux  et  les  anciennes  farces  abondent 
en  laçons  de  parler  saugrenues,  si  les  sujets  qu'ils  traitent 
sont  fort  au  désavantage  de  ceux  qui  les  ont  occasionnés,  il 
faut  se  garder  d'y  voir  la  preuve  de  l'usage  général  des  mots 
grossiers,  et  do  supposer  que  les  mœurs  habituelles  aient 
été  les  mêmes  que  celles  des  personnages  dont  on  rit  ou 
rpi'on  accuse  dans  ces  compositions  badines  et  satiriques. 
Les  contes  de  Boccace,  imités  et  continués  par  notre  La  Fon- 
taine et  par  tant  d'écrivains  plus  modernes,  ne  peuvent  êtie 
regardés  comme  des  preuves  irrécusables  de  la  corruption 
générale  ou  fréquente  soit  des  anciennes  maisons  reli- 
gieuses ,  soit  de  notre  société  moderne.  Ce  ne  .sont  pas  ces  an- 
ciens jeux  ou  débaucbes  d'esprit  qu'il  faut  prendre  à  témoins 
irrécusables  d'une  licence  générale  et  d'une  habituelle  gros- 
sièreté de  langage.  Il  sulïlt  de  reconnaître  cpie  ce  genre  de 
raillerie  a  toujours  eu  le  secret  d'amuser  ceux  (|ui  les  en- 
tendaient et  les  entendent  encore. 

Mais,  à  part  cette  surabondance  d'éclaiicissements  et  de 
rapprochements  critiques,  nous  devons  lemercier  l'éditeur 
d'une  foule  de  citations  et  de  renvois  à  d'autres  ouvrages 
peu  connus  qui  complètent  on  confirment  les  récits  de 
l'auteur  du  Floriant.  Ainsi  la  note  vingt-cinquième,  sur  les 
occupations  et  les  études  ordinaires  des  dames,  réunit  un 
grand   nombre  de  passages   heureusement  choisis  et   qui 
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viennent  a  lappiii  de  noire  texte  pour  témoigner  de  leurs 
habitudes,  plus  studieuses  ou  du  moins  plus  littéraires  que 
celles  de  leurs  pères  ou  de  leurs  époux.  Ce  cpii  touche  à 
rameublemenl,  au  costume,  aux  étoffes  qu'on  y  employait, 
est  encore  ici  l'objet  de  précieux  renseignements,  tels  qu'on 
pouvait  les  attendre  de  l'auteur  des  Recherches  sur  le  com- 
merce et  sur  l'usage  des  étoffes  de  soie.  On  devait  dé'^k  au  même 
éditeur  tant  de  précieuses  révélations  d'anciens  textes  qu'il 
n'a  pas  eu  besoin,  dans  ces  nouvelles  recherches,  de  se  pa- 
rer des  découvertes  faites  par  d'autres  cpie  lui.  Aussi  ne 
manque-t-il  jamais  de  citer  exactement  les  ouvrages  et  les 
auteurs  qu'il  allègue  à  fappui  de  ses  propres  observations. 

Le  texte  de  Floriant  a  été  imprimé  avec  un  grand  luxe 
dans  la  capitale  de  l'Ecosse  :  mais  les  derniers  mots  de  la 
préface  nous  avertissent  que  l'éditeur  n'en  avait  pas  revu 
les  dernières  épreuves'.  C'est  donc  l'imprimeur  c|u'il  faut 
surtout  accuser  d'un  assez  grand  nombre  de  méprises. 
M.  Fr.  Michel  en  a  relevé  plusieurs  dans  son  errata  ;  en 
voici  d'autres  qui  rompent  encore  ou  obscurcissent  le  véri- 
table sens  : 

Qu'avec  biauté ,  si  com  moi  semble .  V.  ,(55 

Avient  moult  bien  pitez  ensemble. 
Pitez  clou  cors  et  courtoisie. 


il  fallait  lire  : 


^isez 


Pitez.  doiiçors  e{  courtoisie. 

Or  client  tuit  cist  baron  ci  V.  ilo. 

Que  vous  estait  penre  mari. 

Que  vous  esluei  penre  mari; 


c'est-à-dire,  «qu'il  vous  convient  prendre  mari,»  le  verbe 
«  estovoir,  il  estuet,  »  correspondant  au  latin  est  opus. 

'  «  .\I.  Alexander  Onock  jun.  ol  Edinburgh  inade  ail  ihe  necessary  arrangements 
«for  tlie  publication  ol  tlie  volume,  whicli,  being  printed  ihere  (at  Edinburgh), 
«  precluded  my  personal  superintendance.  » 
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\    ,o65  Se  l'espée  ne  fust  tournée, 

La  coiffe  li  éust  coupée. 

Lisez  :  «  La  caisse  li  eust  coupée,  »  c'est-à-dire  la  cuisse ,  coxa. 

V.  1167.  Ens  entre,  et  son  chev.il  i  met  : 

Et  la  nef  maintenant  se  met 
Parmi  la  mer.  .  . 

Lisez:  En  la  nef.  .  . 

V.  2ooJ.  En  ma  maison  vous  di  pour  voir 

Que  jà  n'en  doit  nul  mal  avoir 
Cist  chevaliers.  .  . 

Lisez  : 

En  ma  raison  vous  di  pour  voir.  .  . 

c'est-à-dire,  suivant  ma  façon  de  raisonner. 

V.  2369.  Certes  moult  aim  vostre  venue. 

Souvent  a  esté  dcfiée; 
Puisque  vous  tieng  en  ma  contrée .  .  . 

Lisez  :  «  désirée  »  ou  «  desiée  » . 

V.  /igoy.  Je  ne  le  feroie  autrement, 

Or  ne  fêtes  vostre  talent. 

Lisez  :  Or  ^t  en  »  fêtes .  .  . 

V.  hç)i<).  Il  VOUS  ont  Florete  polae. 

Lisez  :  «  tolue  »,  enlevée;  ce  qui  est  bien  différent. 

V.  55 ?4.  Moult  iert  de  grantrichece  plaine. 

Et  si  aient  en  son  demaine 
Li  meillor  chevalier  du  ninut. 


Irisez  : 


Et  si  a  trait  en  son  demaine 
Le  meillor  chevalier.  .  . 


elle  a  «  attiré  »  en  son  pouvoir  le  meilleur. 

V.  76/I0.  Jà  estoit  la  Plaisant  montée. 

D'une  riche  échappe  all'ublée. 
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Lisez  :  D'une  riche  «  chappe  »  aflublée. 

Droit  vcfs  un  grarit  tertre  s'est  mis,  ^'  8090. 

Et  li  rois  le  sieiit  par  derrière. 

Lisez  :  le  «  sieut  »,  le  suit. 

P.  P. 


WILHAM   DE   WADINGTON, 

AUTEUR   DU  MANUEL  DES   PÉCHÉS. 


On  ignore  la  date  où  mourut  cet  auteur;  mais  on  aurait 
pu  le  faire  entrer  dans  l'histoire  littéraire  du  xiii"  siècle, 
comme  l'avait  d'ailleurs  annoncé  le  discours  sur  l'état  des      iiisi.  im.  de  la 
lettres  dans  ce  siècle.  En  effet,  le  seul  ouvrage  que  nous    ...'^^^.o'^'trg^      ' 
connaissions  de  lui  a  été  traduit  en  anglais,  par  Robert  Man- 
nyng  ou  de  Brunne,  en  i3o3;  il  est  donc  probable  que     UandijngSynrie, 
l'original  avait  été  composé  un  certain  nombre  d'années    ''  ' 
auparavant.  D'ailleurs  plusieurs  manuscrits  de  son  poème 
paraissent  être  du  xiii*  siècle;  de  ce  nombre  est  celui  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  La  langue  est 
le  français,  très  altéré  et  fortement  influencé  parla  pronon- 
ciation et  la  construction  anglaises,  que  nous  trouvons  usité 
en  Angleterre  au  xiif  siècle  et  qui,  d'ailleurs,  ne  s'est  pas 
modifié  sensiblement  dans  les  quelques  œuvres  par  les- 
quelles se  clôt,  au  Niv*"  siècle,  la  littérature  anglo-normande. 
Nous  réparons  ici  cette  omission  d'autant  plus  volontiers 
(jue  l'ouvrage  de  V\  illiam  de  Wadington  mérite  l'attention 
à  plusieurs  points  de  vue. 

Nous  ne  savons  absolument  rien  de  l'auteur,  si  ce  n'est 
qu'il  était,  de  son  propre  témoignage.  Anglais  et  prêtre. 
Son  nom  même  n'est  pas  assuré.  L'éditeur  anglais  de  son 
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poème  a  relevé  clans  différents  manuscrits  les  formes  If'a- 
dicjtouu,  n  adiglonn,  Jf  adic] lotie,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
fj  indindoiin,  Windindonn,  Wmdindone  eiWiduitonc  ;\e  ma- 
nuscrit de  Paris  a  Widdindiinc ;  un  autre,  récemment  si- 
Lm Rue. Essais,  gnalé,  Wycjctone.  Cependant,  l'aLbé  de  La  Paie,  qui  a  parlé 
le  premier  de  notre  auteur,  l'appelle,  sans  hésiter,  Wa- 
dington,  et  sir  Fred.  Madden,  autorité  plus  considérable, 
dit:  «Il  faut  certainement  lire  Jï  aduujton ,  comme  fatteste 
«la  leçon  de  plusieurs  excellents  manuscrits  que  j'ai  vus.  " 
La  recherche  du  surnom  de  William  dans  la  nomenclature 
géographique  de  l'Angleterre  ne  peut  donner  de  résultats 
quant  au  nom  du  lieu  dont  l'auteur  était  originaire,  car 
il  nous  apprend  lui-même  cpi'il  tirait  son  surnom  d'une 
.simple  ferme  (vile)  : 


\  .    1  2  7  'l  1  . 


Ce  n'est  ne  bure  ne  cité. 


H  suffit  de  lire  quelques  vers  de  son  livre  pour  être  as- 
suré que  cette  ferme  était  en  Angleterre.  Il  nous  le  dit 
d'ailleurs  expressément,  et  avoue,  avec  une  sincérité  aussi 
juste  que  modeste,  qu'il  ne  sait  ni  bien  écrire  le  français, 
ni  bien  faire  les  vers,  n'ayant  jamais  quitté  son  pays: 

;3fi.  De  le  franceis  ne  de!  rimer 

Ne  me  flail  nuls  honi  blâmer, 
Kar  en  Engletere  fu  né, 
E  nurri  lenz  e  ordiné. 

En  effet,  son  langage  est  tellement  différent  de  celui 
qu'on  employait  de  son  temps  en  deçcà  du  détroit  qu'un 
Français  d'alors  aurait  eu  peine  à  le  comprendre,  surtout 
s'il  le  lui  eût  entendu  prononcer;  les  règles  de  la  Ilexion  n'y 
sont  nullement  observées,  notamment  pour  les  genres;  les 
formes  grammaticales  les  plus  étranges,  parfois  archaïques, 
parfois  d'un  néologisme  sans  mesure,  y  sont  employées.  Il 
va  de  soi  que  la  versification  se  res.sent  de  cet  état  de  la 
langue.  L'auteur  a  une  idée  très  vague  du  mètre;  il  veut 
laire  des  vers  de  huit  syllabes,  mais  il  les  laisse  varier  entre 
six  et  di.x^  (sans  compter  que  les  copistes  ont  encore  enchéri 
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sur  lui);  il  fait  rimer  les  syllabes  qu'il  prononce  de  même, 
et,  comme  sa  prononciation  et  son  orthographe  sont  à  la 
fois  exotiques  et  hésitantes,  il  en  résulte  de  singuliers  accou- 
plements. Ces  traits  se  retrouvent  d'ailleurs,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  chez  plus  d'un  des  représentants  de  cette  étrange 
littérature,  composée  en  français  par  des  Anglais,  fruit  de 
l'enseignement  autant  que  de  l'imitation,  moitié  morte  et 
moitié  vivante,  qui,  née  sous  rinfluence  de  la  littérature 
française  à  la  suite  de  la  conquête,  ne  céda  que  lentement 
le  terrain  à  la  réaction  de  la  littérature  nationale,  et  ne  dis- 
parut qu'au  moment  où  déjà,  sous  la  plume  de  Ghaucer, 
celle-ci  brillait  d'un  vif  éclat.  La  coexistence  des  deux  litté- 
ratures est  prouvée  par  le  travail  de  Robert  Mannyng,  qui 
mettait  en  anglais,  peu  d'années  après  leur  composition,  les 
ouvrages  anglo-normands  de  notre  William  d'abord,  puis 
de  Pierre  de  Langtoft.  Mais  il  fallait  qu'un  public  nombreux 
fût  encore,  en  Angleterre,  habitué  à  ne  lire,  sinon  à  ne 
parler,  que  le  français,  pour  que  ces  deux  auteurs  se  don- 
nassent la  peine  d'écrire  leurs  longs  poèmes  dans  une  langue 
et  dans  un  mètre  qu'ils  maniaient  si  péniblement.  Wilham 
nous  apprend  que  son  livre  lui  avait  été  commandé,  sans 
nous  dire  par  qui  : 

Si  le  escrit  ne  pieise  à  akun  hom .  V.  iJ7i8. 

Blâmer  ne  inei  dait  par  resun; 
De  fol  eiiprise  sui  enciisé  [excusé), 
Kar  (le  fere  le  escrit  estoie  prié. 

On  croirait  volontiers  que  le  personnage  qui  le  lui  de- 
manda appartenait  à  l'aristocratie,  car  elle  ne  se  résignait  pas 
encore  à  abandonner  la  langue  noble  pour  celle  des  vilains; 
mais  quand  on  lit  ce  livre,  on  voit  que  ce  n'est  pas  assez 
de  dire  avec  l'auteur  (vers  i  i3)  qu'il  est  fait  «pour  la  laie 
ti  gent  »  ;  il  est  écrit  pour  les  petites  gens.  On  n'y  trouve  guère 
de  préceptes  à  l'usage  des  grands  de  ce  monde;  leurs  vices, 
leurs  travers,  y  sont  rarement  effleurés,  tandis  que  bean- 
coujD  de  recommandations  ne  peuvent  s'adresser  qu'aux 
bourgeois,  aux  vilains  même,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  en  di- 
minue finlérêt  pour  nous. 
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Le  plan  du  livre,  la  raison  du  titre  qu'il  porte,  les  niaté- 
liaux  qui  ont  servi  à  le  composer,  sont  très  clairement  expli- 
qués dans  le  prologue.  C'est  en  vue  de  la  confession  qu'il  a 
été  écrit.  «  Je  vous  exposerai  d'abord,  dit  William,  les  douze 
«  points  des  articles  qui  composent  notre  foi;  — nous  mettrons 
«ensuite  les  dix  commandements,  —  puis  les  sept  péchés 
<i  mortels,  —et nous  traiterons  à  part  du  sacrilège.  — Vous 
«  trouverez  ensuite  les  sept  sacrements  de  l'Eglise,  — puis  un 
"  sermon  sur  les  deux  motifs,  la  peur  et  l'amour,  qui  doivent 
Il  nous  détourner  de  pécher.  — Viendra  alors  le  livre  spécial, 
"  avec  son  prologue,  sur  la  confession,  son  origine,  ses  ver- 
«  tus,  et  la  manière  d'y  procéder.  »  L'auteur  nous  assure  en- 
suite qu'il  n'a  rien  dit  sans  s'appuyer  sur  de  bonnes  autori- 
tés, et  qu'on  peut  avoir  en  lui  toute  confiance;  il  déclare  qu'il 
ne  pourra  rien  traiter  à  fond,  parce  qu'il  faudrait  pour  cela 
un  trop  grand  livre,  et  qu'il  a  voulu  que  le  sien  fût  petit ,  afin 
qu'on  pût  le  lire  et  le  retenir  sans  peine  :  c'est  pourquoi 

V.  63.  Le  «  manuel  1)  estapolé. 

Car  en  main  deit  estre  porté.  .  . 
Il  Des  péchiez  »  ert  le  surnum; 
Pur  ceo  apelcr  le  devum 
Le  «I  manuel  des  péchiez  »  : 
Seit  dunk  ensi  baptizez. 

Ce  11  Manuel  »  sera  divisé  par  des  «  perografs  »,  dont  cha- 
cun indique  un  péché,  et  qu'il  faudra  observer  avec  atten- 
tion (en  elfet,  les  manuscrits  portent  tous  ces  marques,  dans 
la  forme  usitée  au  moyen  âge).  —  Pour  le  rendre  plus  «  deli- 
tus  »  à  lire  et  faire  plus  haïr  le  péché,  l'auteur  y  a  mis  des 
contes  empruntés  à  divers  saints.  —  Enfin  il  prévient  qu'il 
laissera  de  côté  deux  sortes  de  péchés,  ceux  des  clercs  (car 
il  n'écrit  pas  pour  eux,  et  ils  sont  suffisamment  instruits, 
ce  qui  aggrave  leur  faute  quand  ils  pèchent)  et  les  péchés 
secrets,  les  «privitez»,  comme  il  dit  : 

V.  8.').  Des  privitez  n'i  trovercz  ren , 

Car  mal  peot  1ère,  ou  poi  de  bien. 

Vny.  vcis(ir)i6  sb.        Cette  abstention,  sur  laquelle  il  revient  plus  d'une  lois  et 
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qu'il  a  rigoureusement  observée,  au  moins  en  dehors  des 
indications  strictement  nécessaires,  fait  honneur  à  son  bon 
sens  et  à  son  honnêteté.  «J'aime  mieux,  dit-il,  taire  certains 
«péchés  que  les  enseigner  en  en  parlant,  n  Tous  ceux  qui 
ont,  comme  lui,  traité  le  sujet  des  péchés  et  de  la  confes- 
sion n'ont  pas  imité  celte  sage  réserve. 

Un  manuel  chrétien  de  morale,  faitsurtout  au  point  de  vue 
de  la  pénitence,  n'existait  pas  en  langue  vulgaire,  au  moins 
en  Angleterre,  quand  Wilham  composa  le  sien.  Il  est  vrai 
que  la  Somme  du  frère  Lorens  avait  été  écrite  en  127g;  Hisi.  litt.  a.-  la 
mais  la  traduction  anglaise  de  Dan  Michel,  \ Ayenhiie  of  Imvit,  ^'■•'•^1'^  p ''"o- 
ne  fut  écrite  qu'en  1 34o.  Le  pian  du  livre  de  Wilham  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celui  du  prédicateur  de  Philippe  le 
Hardi  :  les  deux  auteurs  ont  la  confession  pour  objet  prin- 
cipal; tous  deux  exposent  les  douze  articles  de  la  foi  et 
commentent  les  dix  commandements  de  Dieu  avant  de 
décrire  les  sept  péchés  mortels;  disposition  malheureuse, 
qui  amène  nécessairement  du  désordre  et  des  répétitions. 
C'est  que  ce  plan  est  plus  ancien  qu'eux,  et  qu'il  était,  pour 
ainsi  dire,  naturellement  suggéré  par  le  sujet.  On  le  re- 
trouve presque  identique  dans  le  Floretiis,  et  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  l'abbé  de  La  Rue  que  l'œuvre  de  Wilham  de 
Wadington  était  une  «  traduction  libre  »  de  ce  poème  ano- 
nyme, qui  eut  tant  de  succès  du  xiii^  siècle  au  xvf.  C'est  Notices  ei  Ext.. 
là  une  assertion  d'autant  plus  étonnante  que  l'abbé  de  La  *î^ p^r!"  p  ^.^^ " 
Rue  ajoute  qu'il  n'a  pas  lu  le  Floretus  :  il  l'aura  empruntée 
à  quelque  note  marginale  de  date  récente;  M.  Furnivall 
n'a  pas  eu  de  peine  à  en  montrer  l'inanité.  Tout  en  sui- 
vant un  plan  naturellement  indiqué,  Wilham  l'a  rempli  à 
sa  façon.  Il  déclare  lui-même,  non  pas  qu'il  traduit  un  au- 
teur, mais  qu'il  a  puisé  dans  beaucoup  de  livres: 

Volunters  li  parlisez  [le  manuel],  V.  13722. 

Kar  estret  est  deauctoritt'.  .  . 

Kant  de  autre  honi  chose  trovai 

ky  meuz  disait  ke  joe  ne  savai, 

Son  dit  pur  orgoil  ne  refusai 

Ke  en  ceste  escrit  ne  l'entrai .  .  . 
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Rien  ciel  mien  n'i  mettrai 
Fors  si  cuni  jeo  ;ipris  l'ai. 

Il  est  même  plus  original  qu'il  ne  le  semblerait  d'après  ces 
paroles.  Sans  cloute  il  a  emprunté  à  des  «  autorités  n,  à  des 
«saints»,  toutes  les  décisions  doctrinales  qu'il  donne;  mais 
il  a  tiré  de  son  propre  fonds  plus  d'une  réflexion  morale,  et, 
surtout,  de  l'observation  de  la  société  où  il  vivait  plus  d'un 
trait  réel.  C'est  ce  qui  lait  que  son  ouvrage  a  gardé  de  l'in- 
térêt, et  ce  sont  les  traits  de  ce  genre  ,  propres  à  son  temps, 
à  son  pays,  à  son  milieu  moral  et  social,  dont  nous  allons 
relever  une  partie  en  parcourant  le  «  Manuel  des  péchiez  ». 
Nous  laisserons  de  côté,  pour  y  revenir  plus  tard,  les  contes 
qu'il  a  semés  dans  son  livre  en  vue  de  le  rendre  pi  us  «  delitus  » . 

Malgré  la  mauvaise  qualité  du  langage  et  de  la  versifica- 
tion, le  livre  de  William  de  Wadington  est  d'une  lecture 
assez  agréable.  Le  style  est  simple  jusqu'à  la  sécheresse; 
mais  l'auteur  dit  ce  qu'il  veut  dire,  et  il  n'encombre  pas 
ses  vers  de  ces  formules  à  rime  et  de  ces  épithètes  oiseuses 
que  prodiguaient  alors  presque  tous  les  versificateurs  fran- 
çais. Son  esprit  n'est  certainement  ni  protond  ni  original; 
mais  il  est  sobre  et  judicieux.  H  ne  donne  pas  dans  les 
excès  de  l'ascétique,  et,  tout  en  développant  logiquement 
les  conséquences  des  principes  chrétiens,  il  sait  faire  par- 
fois de  sages  concessions  à  la  faiblesse  humaine.  Dans 
cette  morale  solide,  un  peu  terne,  dans  cette  simplicité  de 
ton,  dans  ce  sens  pratique,  nous  reconnaissons  le  génie  an- 
glais sous  la  forme  française.  La  naïveté  touchante  et  tendre, 
le  style  délicat  de  certains  moralistes  français  contempo- 
rains, du  frère  Lorens  par  exemple,  ne  doivent  pas  être 
cherchés  ici.  Wilham  de  Wadington  ne  charme  pas  l'esprit 
et  ne  parle  guère  au  cœur  :  il  s'adresse  au  bon  sens  et  .sait 
quel  langage  lui  convient.  Son  «Manuel»  a  pu  réellement 
être  utile,  et  le  grand  succès  qu'il  a  obtenu  prouve  d'ail- 
leurs que  l'auteur  avait  su  (rouver  la  note  convenable  pour 
le  public  sur  le(|uol  il  voulait  agir. 

Après  l'exposition,  naturellement  peu  intéressante,  des 
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douze  articles  delà  loi,  VVilliain  aborde  les  dix^  coiuniande- 
inents  de  Dieu.  A  propos  du  premier,  il  traite  de  certaines 
superstitions  en  usage  autour  de  lui,  et  les  combat  parfois 
avec  esprit.  On  ne  doit  ni  pratiquer  soi-même  la  nécro- 
mancie, ni  donner  de  l'argent  à  ceux  qui  en  font  métier,  el 
(|ui  prétendent  notamment  retrouver  les  choses  perdues. 
H  est  défendu  de  chercher  le  sort  en  tournant  les  ieuillets 
d'un  psautier,  en  regardant  Feau  d'un  bassin  ou  la  lame 
d'une  épée.  11  est  absurde  de  voir  des  signes  dans  le  chant 
des  oiseaux,  comme  le  font  plusieurs,  d(>  croire  par  exemple 
que,  si  l'on  entend  une  pie  «  jangier  »,  c'est  cpi'on  va  rece- 
voir des  nouvelles.  D'autres  s'imaginent  que,  si,  après  avoir 
éternuc,  ils  ne  disent  pas  «nesheil»,  il  leur  en  adviendra 
grand  mal.  «  L'archer  va  an  bois,  il  rencontre  le  pr.-tre  de  \.  hoG  ss. 
"  la  paroisse;  s'il  ne  tue  rien  ce  jour-là,  il  maudit  le  prêlre: 
'I  Pourquoi,  s'écrie-t-il,  m'a-t-il  demandé  où  j'allais?. ..  Telle 
«  croyance  ne  vaut  un  œuf.  Celui  qui  a  la  main  maladroite 
«  manque  souvent  son  coup;  s'il  ne  rapporte  rien  à  la  mai- 
«  son,  c'est  à  lui  qu'il  doit  s'en  prendre.  "  Toutes  les  vaines 
croyances  ici  énumérées  sont  bien  connues;  mais  le  témoi- 
gnage de  VVilham  est  intéressant  en  ce  qu'il  nous  les  montre 
répandues  en  Angleterre  au  xiii'^  siècle,  l^es  songes  l'em- 
barrassent un  peu,  car  fEcriture  ne  j)ermel  pas  de  douter 
qu'ils  ne  prédisent  l'avenir;  mais  il  déclare  que  c'est  fort 
rare,  et  qu'en  général  il  ne  faut  pas  y  ajouter  foi.  Une 
croyance  très  intéressante  est  ainsi  rapportée  par  lui  : 

Cil  qo  creicnt  endcsiiné,  ^-  lîf'o.ss. 

Qo  trois  sors,  c|ii;int  ronfanl  cjt  née, 

Vrnent  piir  deviser  l;i  vie  ['(Mifaiil. 

Oe  il  sera,  mal  ou  vaillant, 

E  sicum  eoles  mit  devisé 

L'enfant  cherra  en  péché  : 

Coo  est  encuntre  la  fey  prové. 

Ces  trois  sœurs  qui  apparaissent  près  de  chaque  berceau 
et  prédisent  la  destinée  de  f enfant,  nous  les  retrouvons 
dans  plus  d'un  poème  du  moyen  âge.  Ce  sont  d'anciennes 
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~~  divinités  celtiques,  analogues  elles-mêmes  aux  Parques  an- 

tiques et  aux  Nornes  Scandinaves. 

Sur  le  deuxième  commandement,  William  s'élève  surtout 
contre  l'habitude  de  «démembrer"  on  jurant  Dieu  et  la 
Vierge,  et  déclare  que  ces  jurements  sont  encore  plus  hor- 
ribles quand  ils  s'atlaquent,  comme  il  arrive  souvent,  aux 
V.  i.")53.  membres  qui  sont  «  desuz  la  seinture  ». 

I^e  troisième  commandement  donne  à  notre  auteur  l'oc- 
casion, en  blâmant  la  façon  profane  dont  on  célébrait  les 
lètes,  de  mentionner  plusieurs  divertissements  usités  an- 
V.  i'i8o?s.  tour  de  lui.  On  se  livrait  à  des  «caroles»;  on  ])i"ovoquait  à 
des  luttes,  c'est  là  un  plaisir  tout  anglais,  en  donnant  comme 
prix  un  mouton  ou  une  épée  ;  on  proposait  aussi  des  prix  aux 
temmes,  des  couronnes  ou  des  «guimples»;  mais  fauteur 
ne  nous  dit  pas  clairement  pour  quels  exercices;  on  allait 
aux  tavernes,  et  ceux  qui  n'y  allaient  pas  étaient  la  risée  de 
tous;  on  trouvait  même,  ces  jours-là,  agréable  d'aller  voir 
«pendre  les  gens»,  ce  que  fauteur  réprouve  comme  une 
distraction  aussi  cruelle  que  vaine. 

Les  quatrième  et  cinquième  commandements  n'oflrenl 
rien  de  bien  particulier;  sur  le  sixième,  fauteur,  comme  il 
fa  annoncé,  est  fort  réservé.  Il  critique  vivement  la  jalousie 
entre  époux  : 

\.  2355.  Si  l'un  (le  mitre  soit  trop  geluz, 

Don!  tant  sera  nnguissiis! 
Do  plusurs  avcra  suspeciiin 
U  covoncireit  nient  par  resiin... 
Une  clio-e  sachez  de!  trop  geins, 
Qe  sovent  le  aveiidra  estre  cous. 
Mo5  chiiic  est  le  angnsse  greynur 
Quant  femme  mescreit  suii  scignur  : 
Tant  avéra  dune  paroles, 
Si  anguissuses  et  si  foies  : 
Sun  ijarini  ne  peot  alor  dcl  lioslel 
Qe  ele  ne  quide  qc  il  vet  al  hordoi. 

Le  septième  commandement  défend  de  prendre  le  bien 
d'autrui.  William,  en  le  commentant,  ne  permet  pas  de 
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«rober»  en  guerre,  excepté  quand  la  guerre  est  légitime: 
le  pillage  était,  dans  ce  cas,  pariailement  admis.  Si  l'on  a 
quelque  chose  qui  appartienne  à  un  juif,  à  un  usurier,  il  v.  7GS 
laut  le  lui  rendre,  malgré  son  indignité.  Au  reste,  on 
ne  doit  communiquer  en  rien  avec  ces  gens-là  :  l'usurier 
devrait  être  mis  au  ban;  il  ne  devrait  même  pas  être  en- 
ferré dans  le  cimetière  bénit.  Pour  lui  on  ne  doit  chanter 
ni  liccjnieni  œternam,  ni  Lux  perpétua  : 

Car,  vivant,  vendi  ambccloiiz  :  \.  2861. 

Caria  mit,  quant  devurn  reposer, 
Fet  le  uscrer  ses  deners  gabier; 
E  de  jur  ausi,  quant  est  lumer, 
Fet  ses  deners  en  gable  valer. 

A  propos  du  huitième  commandement,  sur  les  faux  té- 
moignages, Wilhani  traite  des  vœux  indiscrets,  et  il  dit, 
d'accord  en  cela  avec  tous  les  théologiens,  qu'il  vaut  mieux 
y  manquer  que  les  tenir.  Il  cite  l'exemple  de  Jephté,  qu'il 
n'hésite  pas,  avec  saint  Augustin,  à  blâmer  d'avoir  accom- 
pli son  vœu  sanguinaire,  et  celui  d'Hérode,  qui  se  crut 
obligé  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  pucelle  qui 
avait  «tumbé»  devant  lui;  il  fait  à  ce  sujet  une  réflexion 
assez  comique  : 

Allas!  qe  eole  neuslprié  V.  Soi."). 

Qc  Ilcrodes  sun  oyl  ii  nst  dune  ! 

Jeo  crci  vcrreinient 

Qe  il  ust  fausé  son  serement. 

• 

Les  neuvième  et  dixième  commandements,  qui  ne  sont, 
comme  on  sait,  que  des  variantes  des  sixième  et  septième, 
ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque  intéressante. 

La  partie  consacrée  aux  sept  péchés  capitaux  est  plus 
longue  et  contient  plus  de  détails  dignes  d'intérêt.  William 
rattache  à  l'orgueil  plusieurs  actions  ou  habitudes  qu  on 
aurait  pu  classer  sous  d'autres  chefs.  C'est  de  l'orgueil,  par 
exemple,  de  trop  se  plaire  aux  chiens  et  aux  oiseaux  (ce- 
pendant les  chevaliers  peuvent  se  livrer  avec  modération  v.  3i8/,. 
à  ce  plaisir,  qui  les  détourne  de  commettre  des  félouies,  des 
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V.  3073.  tricheries  et  fies  «roberies»);  c'est  de  l'orgueil  de  donner 

V.  3299  s^.  follement  aux  jongleurs,  aux  lutteurs,  aux  ribauds  ;  c'est 
de  l'orgueil  de  trop  soigner  son  corps  et  notamment  sa 
coillure,  de  porter  sans  cesse  la  main  à  ses  cheveux,  sur- 
tout pendant  la  messe,  de  se  farder,  de  mettre  des  guimpes 
safranées;  de  se  rendre,  comme  font  les  femmes,  la  tète 
cornue  : 

V.  3'ioà.  -  Nepurqiianl  clipscun,  selun  ceo  qe  il  est, 

Cointer  li  |uirra,  si  ii  plest; 
Mais  quant  passc  sun  allcrant, 
Bien  veez  qe  ii  pèche  en  tant. 

La  colère  et  fenvie  ne  donnent  lieu  qu'à  des  observations 
générales.  L'auteur  fait  un  assez  piquant  tableau  des  diffi- 
cultés que  le  paresseux  trouve  à  sortir  de  son  lit,  où  il  reste 
jusc|u'<à  l'heure  précise  de  la  messe  ;  encore  la  quitte-t-il 
avant  la  fin,  au   moment  où  le  frère  vient  prêcher,  car  le 

V.  /,io'.  dîner  l'attend.  William  rattache  assez  bizarrement  à  la  pa- 

resse, —  sans  doute  considérée  comme  désœuvrement,  — 
l'usage  des  tournois,  qu'il  blâme  avec  une  grande  énergie. 

V.  .120S  .s,  Il  On  peut  prouver,  dit-il,  que  les  fous  qui  hantent  les  toiir- 
1'  nois  tombent  dans  les  sept  péchés  mortels. . .  Ce  que  ]'ai 
u  dit  des  tournois,  on  peut  le  dire  aussi  des  joutes  des  che- 
"  valiers  et  des  bourdis  que  font  les  écuyers.  "  On  sait  que  ce 
(ju'on  appelait  proprement  «tournoi"  était  une  mêlée,  tan- 
dis que  la  «joute  »  se  livrait  entre  deux  chevaliers  armés  de 
lances;  les  écuyers  remplaçaient  la  lance  par  l.e  ^  bouhourt  » 
ou  gros  bâton,  d'où  le  nom  de  «  boidiourdis,  bourdis.» 
Après  ce  morceau,  vient  le  passage  le  plus  curieux  du  livre 
de  William,  passage  qui  a  été  souvent  cité,  mais  qu'il  est 
bon  de  donner  ici  intégralement  : 

\.  à'.ih.  Un  autre  folie  apeit 

Unt  les  lois  clei'cs  cnntrovc, 
Qe  miracles  sunt  ajx'le. 
Lur  faces  mit  la  déguisé 
I^ar  visei's  ii  fursené , 
Qc  est  défendu  en  Decree. 
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T;ml  osl  plus  gi';inl  lur  ppclié. 

Fcre  pociit  repicsenUîment, 

Mes  qc  cco  scit  chasteiiieiil , 

Eli  ollîco  de  snint  église, 

Qaiit  hom  fet  la  Deu  servise, 

Ciim  Jcsii  Crist  le  fizDec 

Eu  sépulcre  esleit  posé, 

E  la  resuriccliun , 

Pur  plus  aver  dcvociun. 

Mes  fere  foies  assemblez 

En  les  rues  des  citez 

On  eu  cymilers  après  inaiigers, 

Quant  venent  les  fols  volunters. 

Tut  dicntqe  il  le  funt  pur  bien; 

Ci'ere  ne  les  devez  pur  rien 

Qe  (et  seit  pur  le  lionur  de  Dee, 

Einz  del  deabic,  pur  verilé... 

Ki  en  lur  jus  se  délitera, 

Cbivals  ou  harneis  les  aprestera  , 

Vestureoii  autre  ournement. 

Sachez,  il  fet  folenient. 

Si  vesteinent  seit  dédiez, 

Plus  grant  d'assez  est  le  péchez  ; 

Si  preslre  ou  clerc  le  ust  preste, 

Bien  dusl  estre  chanstié. 

Car  sacrilège  est,  pur  vérité; 

Ore  se  amendent  de  cel  péché. 

E  ki  par  vanité  les  verrunt 

En  lur  peehé  part  averunl  ; 

Car  dreit  est  qe  consentanz 

Seient  puny  od  mesfcsanz. 

Il  résulte  de  ce  curieux  passage  qu'il  était  encore  d'usage 
de  joindre  à  certains  offices,  notamment  à  celui  de  la  Ré- 
surrection, une  représentation  dramatique,  mais  que  le 
théâtre  commençait  à  sortir  de  l'église  et  à  se  déployer  soit 
dans  les  rues,  soit  dans  les  cimetières,  ce  lieu  habituel  de 
toutes  les  réunions  de  plaisir  au  moyen  âge.  Beaucoup  de 
clercs  se  lançaient  avec  ardeur  dans  cette  voie  nouvelle,  et 
donnaient  des  représentations  tirées  de  la  vie  des  saints, 
—  et  appelées  Miracles,  à  cause  du  sujet,  —  où  le  profane 
tenait  sans  doute  une  large  place,  mais  où  ils  prétendaient 
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ne  clierclier  que  l'édification.  Ils  jouaient  en  masques  [viscr.s), 
bien  que  les  conciles  eussent  plusieurs  fols  défendu  aux 
clercs  de  porter  des  masc|ues,  et  ils  empruntaient  des  cos- 
tumes à  toutes  les  personnes  de  bonne  volonté,  notamment 
des  costumes  sacerdotaux,  que  plusieurs  prêtres  leur  prê- 
taient sans  dilllculté.  On  ne  voit  ^as  que  les  laïques  aient 
pris  encore  aucun  rôle  actif  dans  ces  jeux.  Tandis  qu'une 
partie  du  clergé  se  livrait  avec  passion  à  ces  plaisirs  colorés 
d'une  apparence  de   dévotion,  une   autre  partie,  la  plus 
grave,  celle  qui   nous  parle  par  forgane  de  William   de 
Wadington,   les  jugeait  dangereux    et    même   sacrilèges. 
sriuiik.  (i.vii.    Nous  trouvons  en  Espagne,   à  une  époque  un  peu  anté- 
ilr s^n'iet' ' r      l'ieure,  presque  identiquement  le  même  état  de  choses  : 
I'  "^-  malgré  les  oixlonnances  des  rois  et  des  conciles,  les  clercs 

donnaient  au  peuple  des  spectacles  cpii  étaient  censés  édi- 
fier les  uns,  mais  qui  scandalisaient  fort  les  autres.  William 
blâme  ensuite  les  musiciens  et  les  ménestrels, 

V.  /i3oi(.  Qc  unt  trop  pcriliis  mestcr, 

Car  il  fiint  Dcu  iiblier 
E  la  vanité  du  siècle  amer. 

A  propos  de  l'avarice,  notre  auteur  nous  signale  l'horrible 
V.  .'i0i5.  péché  qu'il  y  a  h  «  fausser  »  des  chartes,  ce  qui  se  faisait  sou- 
vent de  son  temps,  comme  on  sait;  il  Ilétrit  les  sénéchaux 
qui  abusent  de  leurs  fonctions  judiciaires  pour  dépouiller 
les  pauvres  sous  de  vains  prétextes;  les  seigneurs  qui  taillent 
«outrageusement»  leurs  gens,  etc.  A  propos  de  la  «  gloute- 
nie",  il  rappelle  qu'il  est  défendu  de  manger  avec  un  ex- 
commtmié  ou  un  juif;  il  blâme  les  «  rere-supers  »  auxquels 
se  livrent  les  serviteurs,  quand  ils  ont  couché  leurs  maîtres; 
il  signale  ceux  qui  se  hâtent  de  manger  de  la  viande  dans 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  dès  que  minuit  est  venu  : 
plusieurs  restent  à  souper  jus(pi'au  jour.  11  résulte  de  là 
qu'au  temps  et  dans  le  pays  de  l'auteur,  le  samedi  n'était  pas 
un  jour  d'abstinence. 

Tout  en  évitant,  à  propos  de  la  luxure,  d'entrer  dans  des 
détails  dangereux,  VVilliam  nous  donne  quelques  rensei- 
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gnemenls  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Il  signale  le  dangei- 
des  «cursales»  ou  filles  publiques,  avec  lesquelles  les  dé- 
bauchés perdent  d'abord  leur  àme, 

E  io  cors  iiictlciit  à  nient, 
(]iir  l('[)riis  (IcvmoMi  sovorit  : 
Allas  !  tant  est  à  vilté  doné 
Feiinne  qe  est  !\  tiiz  liveré! 

Après  avoir  recommandé  aux  femmes  de  refuser  toujours  v.  co(i(,. 
les  baisers,  innocents  en  apparence,  que  les  2:)rétres  leui-  of- 
lrent,il  parle;  des  «  prêtresses  »  avec  horreur,  mais  de  façon  a  v,  (hpo  ss. 
montrer  cependant  quelles  étaient  nombreuses  autour  de 
lui.  On  sait  cjuelle  résistance  l'Angleterre  opposa  longtemps 
aux  décrets  qui  imposaient  aux  prêtres  la  pratique  réelle  dw 
célibat:  il  y  a  sur  ce  sujet  toute  une  littérature  des  plus  cu- 
rieuses de  la  fin  du  xii"  et  du  commencement  du  xiii''  siècle. 
On  voit  par  notre  auteur  que  Fusage  de  concubines,  consi- 
déré par  beaucoup  de  prêtres  comme  presque  licite,  s'était 
maintenu  jusqu'à  lui.  Il  emploie,  pour  le  condamner,  un  ar- 
gument qui  ne  paraît  pas  très  orthodoxe.  «  La  prêtresse,  dit-il, 
«  pèche  contre  tous  les  habitants  du  ciel,  contre  tous  les  vi- 
«  vants  et  contre  tous  les  morts...  Car  le  prêtre  offre  pour  les 
«  bienheureux,  pour  les  vivants  et  pour  les  habitants  du  pur- 
«  gatoire,  les  trois  tiers  du  sacrihce...  Or  elle  trouble  la  dignité 
<■'  du  prêtre  avec  qui  elle  pèche,  et,  en  tant  qu'il  est  en  elle, 
«elle  empêche  que  Dieu  ne  fentende  louer  les  élus,  prier 
«  pour  les  vivants  et  pour  les  morts;  aussi,  au  jugement,  tous 
«  se  lèveront  contre  elle  et  la  maudiront.  «  11  est  établi  dans  le 
dogme  catholique  que  l'indignité  du  prêtre  ne  nuit  en  j'ien 
au  mérite  du  sacrifice,  et  du  reste  William  ne  dit  pas  ex- 
pressément qu'elle  felface;  il  semble  qu'il  ait  ici  emprunté, 
mais  en  l'allaibHssanl,  un  raisonnement  qu'on  retrouve  sou- 
vent plus  tard  sous  la  plume  des  ennemis  de  l'Eglise  ro- 
maine. 

Après  les  sept  péchés  capitaux,  fauteur  consacre  un 
chapitre  spécial  au  sacrilège,  c'est-à-dire  à  tous  les  actes  de 
violenceou  de  profanation  contre  les  personnes  ou  les  choses 
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sacrées.  Parmi  les  péchés  qu'il  range  sous  ce  chef,  quel- 
ques-uns sont  assez  curieux.  Les  prêtres  ne  doivent  pas  faire 
paître  leurs  bêtes  dans  les  cimetières,  et  ils  prétendent  à 
tort  (juils  ont  droit  à  Iherbe  qui  y  pousse  :  elle  appartient 
aux  chrétiens  qui  gisent  là.  On  pèche  aussi  quand  on  y  fait 
.des  luttes  ou  des  «  caroles  ».  C'est  un  abus  que  d'enterrer  les 
laïques  dans  les  églises.  Les  laïques  ne  doivent  pas  se  tenir 
dans  le  chœur  avec  le  clergé;  encore  moins  les  lemmes, 
v.(;752.      qui  troublent  les  clercs  et  les  font  chanter  de  travers. 

Les  derniers  6700  vers  du  poème  de  Wadington  sont 
moins  intéressants  que  les  7000  premiers.  Il  y  traite  d'a- 
bord des  sept  sacrements;  ensuite  vient  un  véritable  sermon 
sur  les  raisons  qui  doivent  nous  détourner  de  pécher,  puis 
un  traité  de  la  confession,  qui  n'offre  aucun  trait  saillant, 
et  le  tout  se  termine  par  de  longues  prières  à  Jésus-Christ 
et  à  la  vieroe  Marie. 

Les  contes  que  William  de  W  adington  a  insérés  dans  son 
livre  sont,  sans  parler  des  récits  empruntés  simplement  à  la 
Bible,  au  nombre  de  cinquante-quatre.  Pour  plusieurs  de 
ces  récits,  il  indique  la  source,  que  parfois  nous  n'avons 
cependant  pas  retrouvée;  pour  d'autres,  nous  avons  pu  la 
découvrir,  bien  qu'il  ne  la  révèle  pas;  il  y  en  a  plusieurs  que 
nous  avons  reconnus  chez  des  auteurs  contempoiains  ou 
postérieurs  qui  avaient  puisé  à  la  même  source  que  William , 
sans  que  nous  puissions  dire  laquelle  ;  d'autres  enfin  sont 
des  anecdotes  du  temps,  que  l'auteur  avait  entendu  racon- 
ter. Nous  avons  pensé  (pi'il  y  aurait  un  certain  intérêt  à  re- 
lever tous  ces  récits,  empreints  en  général  de  la  crédulité  la 
j)lus  enfantine,  et  à  en  indiquer  autant  que  possible  la  pro- 
venance et  les  parallèles.  Il  va  sans  dire  que  ce  travail  est 
loin  d'être  complet;  si  cependant  on  le  trouvait  trop  j)ro- 
li\e,  nous  rappellerions  qu(?  nous  avons  déjà  eu  maintes  lois 
l'occasion  de  parler  de  recueils  d'«  exemples»  de  ce  genre, 
et  qu'il  n'est  pas  mauvais  de  se  rendre  compte ,  par  un  échan- 
tillon, des  éléments  à  l'aide  desquels  on  les  composait.  Au 
reste,  il  esta  remarquer  que  William  est  assez  arriéré  dans 
ses  lectures:  il  s'adresse  surtout  à  d'anciens  ouvrages;  il  ne 
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connaît  pas  les  grands  recueils  composés  en  France  au 
xiii''  siècle,  qui  depuis  leur  apparition  étaient  les  mines  les 
plus  exploitées  par  les  sermonnaires  et  les  moralistes,  les 
livres  de  Jaccpies  de  Vitri,  d'Etienne  de  Besançon,  de  Vin- 
cent de  Beanvais,  d'Etienne  de  Bourbon,  etc.  En  général, 
depuis  le  conniiencemcnl  du  xm''  siècle  jusqu'à  la  guerre 
de  Cent  ans,  l'Angleterre  a  mené  une  vie  assez  isolée,  et  sa 
littérature  n'a  reçu  que  fort  peu  le  contre-couj)  du  mou- 
vement littéraire  continental. 

1.  Un  moine,  ])our  épouser  une  païenne,  a  renié  sa  foi:       v.  oSj. 
un  saint  homme  le  réconcilie  avec  Dieu ,  et  une  colombe  mys- 
tique, qui,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  sa  pénitence, 

volait  plus  près  de  sa  tète  et  avait  fini  par  s'y  poser,  entre 

dans  son  cœur  par  sa  bouche  quand  il  est  tout  à  fait  purifié. 

—  L'auteur  dit  qu'il  a  trouvé  cette  histoire  dans  un  livre 

appelé  Vitas  Patrnm.  Le  passage  de  cette  étrange  compila-      vni'ai.,  p.  .56. 

tion  que  M.  Pearson  a  voulu  en  rapprocher  est  très  dilfé- 

rent;  mais  notre  récit  se  lit  réellement  à  un  autre  endroit  de      Vii.Pui.,  11.579. 

ce  grand  recueil.  Nous  le  retrouvons  dans  une  conq^ilation 

espagnole,  traduite  sans  doute  au  xiv''  siècle  d'un  Alplia- 

betiitn  cxcmplorum  qu'on  n'a  pas  encore  reconnu;  elle  a  pour 

titre  :  Libio  de  los  Exeinplus  (n°  35). 

2.  Un  homme,  abusé  par  un  songe  qui  lui  promet  une       ^    '^"• 
longue  vie,  néglige  de  ftiire  pénitence  et  meurt  subitement. 
Wadington  dit   emprunter  ce  conte   à  «un  seint  »  ;  il   se 

lit  dans  les  Dialogues  de  saint  Grégoire,  liv.  IV,  ch.  11. 

3.  "Ce  que  je  vais  vous  conter,  dit  William,  est  arrivé       v.  i3.s5. 
«  outre  mer,  en  Auvergne. . .  Un  prud'homme  religieux,  qui 
"séjournait  dans  le  ]:)ays  quand  l'aventure  eut  lieu,  me  l'a 

«  rapportée.  »  Dans  ce  pays,  les  vignes  gelaient  toujours  au 
moment  de  la  floraison.  Un  prêtre  anglais  conseille  aux 
habitants  de  faire,  comme  en  Angleterre,  du  samedi  un  jour 
férié  depuis  midi,  en  flionneur  de  la  \  ierge;  de  ce  temps 
les  vignes  ne  gelèrent  plus.  —  il  est  curieux  de  constater 
au  xiif  siècle,  en  Angleterre,  l'usage  qui  y  règne  aujour- 
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dliui,  mais  assez  nouvellement,  de  chômer  l'après-midi  du 
samedi. 

V.  .58i.  /j.   Rien  n'est  plus  connu  que  l'histoire  du  fds  ingrat  qui, 

mc'/'"\\iii'    chassant  son  vieux  père,  est  rappelé  à  de  meilleurs  senti- 
192.  —  Pa.iii.    nienls  par  une  réflexion  naïve  de  son  propre  fils.  Elle  a  été 

Schimpl  iiiiil  .,1  r    •  r  •  »•'!  1"é 

En.st,  11°  ,31.        traitée  deux  lois  en  vers  irançais,  au  xiii"  siècle,  sous  le  litre 
Moniai-ioii    .H   de  "  la  houce  partie  ".  Notre  auteur  en  avait  »  oy  cunter  »  une 
aynaiK  .   .eciiei    ygj,gjQj^  assez  Originale;  elle  se  rapj^roche  de  celle  qu'on 


Fianci' 


général     ili'>      la 

biiaux,  1. 1,|..  sr.;    trouve  dans  un  livre  de  Guillaume  Peraut,  dont  nous  par 
lerons  tout  à  l'heure 


.11.  p. 


V  >M>i.  5.    \ous  avons  ici  une  anecdote  contemporaine.  Un  mou- 

rant lègue  le  tiers  de  son  bien  à  trois  amis:  un  prêtre,  un 
vicaire,  un  prévôt,  pour  l'employer  au  profit  de  son  âme. 
Au  bout  de  Tannée,  le  prévôt  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  Jait 
l'anniversaire.  "  Ma  foi!  dit  le  prêtre,  j'avais  oublié  de  mar- 
«  quer  le  jour  sur  mon  calendrier.  Mais  allons  tous  trois 
«  chez  moi  et  rendons-nous  compte  de  l'emploi  de  l'argent 
>i  que  nous  avons  touche.  "  Le  compte  est  vite  lait.  «  Moi,  dit 
«  le  prêtre,  j'ai  bien  chanté  pour  la  somme  que  j'ai  reçue.  — 
«  Et  moi  aussi,  »  dit  le  vicaire.  «  Alors,  dit  le  prévôt,  puisque 
«vous  avez  si  bien  chanté,  je  vais  danser:  chant  sans  danse 
«ne  vaut  rien.  Après  cela,  l'âme  du  mort  sera  certaine- 
"  ment  bien  allégée.  »  Voilà  la  confiance  que  méritent  les 
exécuteurs  testamentaires. 

V.  i8'i3.  6.   Un  jour,  en  la  «  seinte  tere  « ,  une  femme,  dans  un  mo- 

ment de  colère  peu  justifiée,  donna  sa  fille  au  diable.  «J'y 
"Suis,»  dit  le  malin;  et  il  s'empara  de  l'enfant,  qui  resta 

possédée  : 

Un  seint  hoinc,  pi'estre  ordeiné, 
Geo  nus  ad  pur  veir  cunté, 
Qe  ovek  li  en  la  tere  parla 
Et  mult  des  ehose  la  demanda  ; 
Mes  nul  ne  osast  od  )i  pailer 
Qi  bien  confès  ne  fnsf  j)reiner, 
Ou  liunte  li  dirieil  le  deablo assez; 
Plusurs  le  unt  espiovez. 
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7.  William  nous  apprend  qu'il  a  trouvé  le  conte  suivant,       v.  i<,,3. 
qui  est  une  vision  relative  à  l'autre  monde,  dans  un  livre 

qui  est  appelé  «Dialoge».  Ce  sont  les  Dialogues  du  pape 
Grégoire,  au  chapitre  xxxv  du  livre  I\  . 

8.  (l'est  encore  à  «seint  Grégoire  li  benuré»  qu'il  a  eni-      \-  ^osi. 
prunté l'histoire  de  la  nonne  qu'on  croyait  sainte,  mais  qui, 

ayant  été  médisante,  fut  trouvée  après  sa  mort  le  corps  hrfdé 
à  demi.  Voy.  les  Dialogues,  1.  IV,  ch.  lui. 


v.  2226. 


9.  Nous  n'avons  retrouvé  nulle  part  l'histoire  suivante, 
qui  ne  nous  est  cejjendant  jias  inconnue.  Un  pays  «  outre 
«mer»,  c'est-à-dire  sur  le  continent,  était  désolé  j^ar  un 
dragon;  un  ermite,  guidé  par  un  ange,  voit  que  le  dragon 
a  son  gîte  entre  les  deux  moitiés  du  sc|uelettc  d'une  femme. 
L'ange  lui  apprend  que  cette  femme  avait  été  adultère; 
elle  avait  partagé  son  corps  entre  son  mari  et  son  «  lechur  »  : 

Purceo,  cest  dragiin  maiuré 
Entre  les  doiiz  parties  se  est  reposé  : 
Signe  est  que  l'aime  fu  dampné 
E,  allazl  as  deabies  coniandé. 

Ayant  montré  au  peuple  ce  grand  exemple,  l'ange  com- 
manda au  dragon  de  disparaître. 

10.  Saint  Macaire  était  un  grand  saint.  Il  demanda  un       v.  2395. 
jour  à  Dieu  de  lui  faire  connaître  qui  aurait  au  ciel  le  même 

rang  que  lui.  Une  voix  lui  nomma  deux  lemmes  demeu- 
rant dans  une  certaine  ville.  11  alla  les  trouver,  et  fut  sur- 
pris de  voir  deux  femmes  mariées,  vivant  dans  le  siècle. 
Leur  grand  mérite  était,  ayant  épousé  les  deux  frères,  d'a- 
voir vécu  pendant  quinze  ans  ensemble  sans  se  quereller 
une  seule  fois,  et  d'avoir  toujours  fait  la  volonté  de  leurs 
maris. 

Plust  à  Deu,  picre  omnipotent, 
Qe  ticles  fussent  trové  sovent! 
Mes  ore,  beneit  seit  Deu!  trovum 

25. 
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Femmes  mariez  qe  acuslum 
Qe  respunderunt  à  lur  baruns 
Vint  et  quatre  paroles  pur  luis. 

vii.Pai.,p,65G.  uEu  un  Hvre  trouvai  escrit  »  ce  conte,  dit  William.  Ce 
livre  n'est  autre  que  le  Viias  Palrnni ,  qui  a  tant  d'histoires  sur 
saint  Macaire.  11  se  retrouve  dans  le  Libro  de  los  Exemples, 
n"  i4h. 

\- -'i'35.  11.   Le  conte  de  Zenon,   qui,  ayant  eu  la  tentation  de 

voler  un  fruit,  se  la  fit  passer  en  se  donnant  un  avant-goût 
de  la  pendaison,  provient  aussi,  d'après  William,  du  livre 
«  de  grant  autorité  »  qui  s'apjielle  Vitas  Patriim.  Nous  l'y 
trouvons  en  clFet  à  la  page  56c)  de  l'édition  de  Piosweyd. 

V.  2G57.  12.    Un  chevalier  mort  apparaît  à  son  ami,  écrasé  sous 

le  poids  d'une  chape  qu'il  avait  prise  injustement  à  un 
pauvre  homme.  Le  mort  touche  le  bras  du  vivant  et  le  lui 
perce  jusqu'à  l'os,  sans  toutefois  lui  faire  mal;  l'autre  lait 
prier  pour  lui  et  s'amende  lui-même.  Le  moyen  âge  con- 
naît bien  des  histoii'es  analogues;  nous  n'en  avons  rencontré 
aucune  qui  soit  parfaitement  identique  cà  la  nôtre. 

V.  5iSo^.  13.   L'histoire  de  saint  Fursé,  qui  fut  châtié  pour  avoir 

accepté  un  vêtement  d'un   usurier,  se  trouve  dans   la  vie 

Acia  ss.  jan ,    de  ce  saint;  mais  notre  auteur  dit  qu'il  l'a  prise  dans  un 

'  '''  '"'         livre  qui  est  appelé  «  la  Sume  des  vertuz  et  des  péchiez  n.  Il 

ne  nous  dit  pas  si  ce  livre  était  en  latin;  mais,  d'après  ses 

autres  sources,  c'est  fort  probable.  Nous  ne  savons  au  juste 

f|uel  ouvrage  il  faut  entendre  par  là. 

V.  59V2.  14.    Un  riche,  plaidant  contre  un  pauvre,  se  parjura; 

quand  il  s'inclina  pour  baiser  le  saint  livre  qu'on  lui  pré- 
sentait, Dieu  le  frappa,  et  il  ne  se  releva  pas.  Le  traduc- 
teur anglais  de  \\  ilham  dit  que  ce  fait  se  passa  à  Londres; 
peut-être  la  tradition  en  subsistait-elle  quand  il  écrivait. 
Ci'est  aussi  dans  la  tradition  ([uc  l'avait  recueilli  notre  au- 
teur. 
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15.  L'histoire  d'un  moine  en  apparence  très  saint,  qui       v.  ...'..y. 
en  mourant  révéla  son  hypocrisie,  est  placée  par  Wiiham 

dans  rab])aye  de  Tangacon  [var.  'l'angabaton)  et  rapportée 
sur  l'autorité  de  saint  Grégoire.  \ai  Llhro  de  los  Exemphs 
(n°  3g5)  ne  nomme  pas  rabl)aye,  n)ais  rapporte  la  même 
histoire,  en  se  référant  aussi  à  saint  Grégoire.  —  Elle  se 
trouve  effectivement  au  chapitre  xr,  du  livre  IV  des  Dia- 
logues; la  scène  est  à  Iconium,  dans  un  monastère  dit  twv 
FaAaTwr;  ce  nom,  écrit  en  lettres  latines  ton  Gahiton,  est 
devenu  Tongalatoii ,  puis  Toncjahalon ,  etc. 

16.  Une  dame  cpii  «  s'attiffait  trop  cointement  "  apparaît,       y.  ;5:.:,y. 
après  sa  mort,  livrée  à  de  cruels  supplices.  —  VVilham  nous 

dit  qu'il  a  entendu  raconter  cette  histoire  dans  un  sermon. 


V.i'i   3. 


17.  C'est  «en  livre»  qu'il  a  trouvé  celle  d'un  clerc  qui, 
trop  ami  de  la  parure,  s'est  Tait  donner  la  riche  cotte  d'un 
chevalier  moit  et  j^érit  brûlé  par  cette  cotte,  qui  s'embrase 
sur  lui.  —  Nous  ne  connaissons  pas  le  livre  en  question. 

18.  Saint  Jérôme  raconte  déjà  qu'un  homme  de  Dieu, 
qui  avait  le  don  de  voir  les  choses  invisibles,  aperçut  un 
jour  un  diable  qui  éclatait  de  rire.  Il  lui  demanda  pour- 
quoi. "C'est,  lui  répondit  le  diable,  qu'un  de  mes  conipa- 
«  gnons  se  prélassait  sur  la  longue  queue  d'une  femme,  car 
«  ces  ornements  superllus  sont  notre  domaine;  tout  à  coup 
«elle  l'a  relevée  pour  passer  un  endroit  boueux,  et  mon 
«  camarade  a  roulé  dans  la  boue.  »  —  Avec  des  variations 

plus  ou   moins  grandes,  ce  conte  se  retrouve  dans  beau-       Wni^iii.  Latin 
coup  d'ouvrages  du  moyen  âge.  L'auteur  déclare  ici  qu'il  l'a    •"''""es,  »'  i();Li- 
trouve  dans  la  <■  Somme  des  vices  »  ;  il  s  agit  sans  doute  de  la    ir  .5',. 
Summa  de  vitns  de  Guillaume  Peraut,  où  elle  figure  en  effet 
au  xiii*^^  des  chapitres  consacrés  à  forgueil.  11  est  vrai  que 
le  récit  de  Guillaume  Peraut  et  celui  de  notre  auteur  offrent 
quelques  différences;  mais  elles  n'empêchent  pas  que  fun 
ne  puisse  provenir  de  l'autre'. 

'   Il  faut  remarquer  que  le  ms.  A  de  I  éilitioii  ne  coiilieul  pas  ce  conte.  ein|iiniile 
à  B  et  mis  en  note  ^'i  h  pi^e  iO(|. 
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V.  3576.  19.    Un  moine  adonné  à  la  médisance  apparaît,  après  sa 

mort,  dévorant  sa  langue  avec  ses  dents.  William  ajoute  : 

Bien  devez  ceste  ciiiite  crere, 
Car  il  a  vint  en  Englelerre, 
En  un  leu  mouU  renomé, 
Ke  jeo  Icsse  nomer  de  gré. 

V  37^7  20.   "  En  la  terre  outre  mer  "  un  chevalier  en  tua  un  autre, 

son  ennemi;  depuis  lors,  craignant  la  vengeance  du  lils  du 
mort,  il  n'osait  bouger  de  son  château.  Le  vendredi  saint, 
cependant,  voyant  de  ses  créneaux  les  gens  aller  nu-pieds  à 
l'église,  il  se  résolut  à  tout  riscpier  pour  y  aller  aussi.  11  ren- 
contra son  ennemi ,  qui  voulut  le  tuer;  mais  il  se  jeta  en  croix 
à  ses  pieds,  et,  pour  l'amour  de  celui  qui  avait  soulTert  en  ce 
saint  jour,  lui  demanda  delui  pardonner  la  mort  de  son  père. 
Le  jeune  homme,  inspiré  de  Dieu  et  ému  à  cet  appel,  le  re- 
leva et  l'emhrassa.  Ils  allèrent  ensemble  à  l'église,  et  quand  le 
jeune  homme  s'approcha  pour  baiser  la  croix,  le  crucifix 
\cta sancioniii, ,    étendit  les  bras,  l'accola  et  le  baisa  doucement.  Cette  belle 
piîiir' ")"^5G^'—    l<^pei^t^e  reproduit  un  trait  presque  identique  attribué  à  saint 
i.ibi.deiosExpm|ii.    Jeau  Gualbert,  qui  vivait  au  xf  siècle,  à  Florence,  par  son 

11°    23.    —   Pauli,  •  1   •  1  .  i  '  1  11' 

schimpi'       11ml    ancien  biographe,  et  rapporte,  sans  le  nom  du  héros,  avec 
Kinst,  n-ôiii.        des  circonstances  qui  le  rapprochent  de  notre  récit,  par 
Pierre  Damien.   On  en  rencontre  au  moyen  âge  plusieurs 
variantes,  assignées  à  des  temps  et  à  des  lieux  divers. 

\   389.;  21.   L'histoire  de  Florentin  et  de  l'ours  qui  gardait  ses 

brebis,  et  que  des  moines  tuèrent,  est  dans  saint  Grégoire 
(Dialogues,  liv.  III,  cli.  xv),  comme  le  dit  William. 

v  ',,,7.  22.   Il  emprunte   à   Bède   le   conte   d'un  pécheur  qui, 

Hcd,  n.st  .(ci    "''Ty^i^t  pas  voulu  s'amender  malgré  les  avertissements  qu'on 
1  V,  c.  Mil.  lui  donnait,  vit  en  mourant  sa  damnation  assurée. 

V.  43,6.  23.   William  raconte,  d'après  saint  Grégoire,  l'histoire 

d'un  «meuestrel»  qui,  ayant  fait  ses  tours  à  la  table  d'un 
évêque  avant  la  bénédiction,  fut  tué  en  sortant,  comme 
l'e'vêque  f avait  annoncé,  par  une  pierre  qui  lui  tondja  sur 
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la  tête.  —  Il  s'agit  dans  Grégoire  (Dial.,  1.  I,  cli.  ix)  de 
révêqueBonilace;  le  «  ménestrel  »  est  un  montreur  de  singe 
et  joueur  de  cymbales. 

24.  (l'est  encore  saint  Grégoire  (Dialogues,  1.  IV,  ch.  xix)       v  (iVii. 
qui  raconte  qu'un  enfant  de  cinq  ans,  auquel  ses  parents 
avaient  laissé  prendre  l'habitude  de  blasphémer,  lut  enlevé 

par  les  diables  et  mourut  entre  les  bras  de  son  père.  «  Hor- 
«  rible  chose  est  à  cunter,  »  remarque  notre  auteur  en  re- 
produisant ce  cruel  récit. 

25.  S'il  faut  en  croire  William,  c'est  "le  martir  scint      \'. 'ib!,i. 
(I  Denis  de  France  »  qui  raconte  la  vision  de  Carpus,  auquel 

Jésus  reprocha  son  désir  de  vengeance  contre  un  pécheur, 

quand  lui,  Jésus,  avait  soulTert  pour  ce  pécheur  et  tous  les 

autres  les  cinq  plaies  qu'il  lui  montrait,  et  était  prêt  à  les 

soullrir  de  nouveau.  Mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Pear- 

son,  cette  histoire  se  trouve,  non  dans  les  écrits,  mais  dans     HaïuiiynsSymie, 

la  légende  de  saint  Denis  l'Aréopagile. 


1).  xxvii. 


26.  William  avait   «  oï  cunter»   souvent  l'histoire  d'un      v  ',079.  «5 
juge  qui  vivait  «outre  mer»,  et  qui  n'avait  nulle  pitié  des 
pauvres.  Quand  il  mourut,  les  diables  accoururent  autour 

de  son  lit;  il  se  mit  à  crier  merci,  mais  on  entendit  dans 
l'air  une  voix  qui  disait  :  «  Vous  n'avez  eu  merci  de  per- 

«  sonne  et  vous  n'en  ti'ouverez  aucune.  »  A  ce  mot,  il  rendit 

1'  '• 
1  ame. 

27.  L'histoire  de  Pierre  le  «  tholonier  » ,  c'est-à-dire  le  col-      v  /17-7. 
lecteur  d'impôts,  est  empruntée ,  comme  nous  le  dit  \A  illiam, 

à  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier,  très  populaire  au  moyen 
âge.  11  en  est  de  même  des  trente-troisième  et  trente-qua-      v.  5563. 
trième  histoires  sur  saint  Jean  lui-même  et  sur  l'évêque       v  0627. 
Troïlus.  Nous  nous  bornons  à  les  mentionner. 

28.  <i  Lire  ai  oy  al  muster  Ln  conte  que  vus  voil  ci  cun-      v  5io(5. 
«ter»,  dit  William.  Lucrétius,  après  avoir  fait  périr  sainte 
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Béatrix,  s'empare  de  ses  biens,  mais  est  châtié  par  Dieu. 
—  Ce  l'écit  est  pris  dans  la  légende  de  sainte  Béatrix,  qu'on 
peut  voir  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  au  29  juillet. 

V.  517S.  29.   L'histoire  de  l'ermite  qui,  ayant  amassé  de  l'argent, 

ne  pouvait  j^his  dormir,  et  qui  le  jeta  à  des  voleurs  pour 
retrouver  le  repos,  cette  histoire,  qui  raj^pelle  le  conte  du 
savetier  et  du  financier,  se  lit  aussi  dans  le  Libro  de  los 
Exemplos  (n°  29/i);  elle  a  sans  doute  une  source  ancienne, 
que  nous  navons  pas  retrouvée. 

V.  .^26',.  30.   Le  conte  des  trois  exécuteurs  infidèles  ressemble  cà 

celui  que  nous  avons  rapporté  sous  le  11°  5;  seulement  ici 
il  s'agit  de  deux  bourtreois  et  d'un  clerc.  C'est  ce  dernier 
qui  dit  aux  laïques  :  «  Cet  homme  c[ui  est  mort  est  au  ciel 
"OU  en  enfer;  s  il  est  sauvé,  il  n'a  ])as  besoin  de  nos  se- 
«  cours;  s'il  est  damné,  ils  ne  lui  serviront  de  rien.  Pensons 
«à  nous,  qui  avons  femme  et  enfants,  et  partageons-nous 
"  son  argent.  »  Il  est  étrange  que  ce  clerc  ne  tienne  aucun 
compte  du  jDurgatoire. 

V.  ."lîfi/,.  31.   Nous  avons  ici  une  anecdote  purement  comique. 

Un  prêtre  anglais  avait  trouvé  un  moyen  original  de  savoir 
quand  il  avait  assez  bu.  Il  faisait  chaque  soir  allumer  une 
chandelle  par  son  valet  (*t  demandait  à  boire;  qu'il  lût  seul 
ou  qu'il  eût  compagnie,  il  buvait  toute  la  soirée.  Quand  il 
voyait  deux  chandelles,  il  appelait  son  valet:  «Combien, 
«lui  disait-il,  as-tu  allumé  de  chandelles?  —  Une  seule. 
«  —  Il  est  donc  temps,  disait  le  prêtre,  d'aller  me  coucher, 
'<  car  j'en  vois  deux.  » 

V.  :.Hri7.  32.    L'histoire  de  la  tentation  de  saint  Benoît,  qu'il  sur- 

monta en  se  roulant  dans  les  épines,  est  bien  connue;  elle 
est  dans  saint  Grégoire  (Dial.  Il,  11). 

33  et  34.  Voyez  ci-dessus  au  n°  27. 

V.  6o73^>.  35.    Voici  ce  conte  comme  le  donne  William.   Ln  juil. 
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surpris  en  voyage  par  la  nuit,  entre  dans  un  temple  al)an- 
donné  d'Apollon;  bien  qu'il  ne  soit  pas  baptisé,  il  lait  par 
prudence  le  signe  de  la  croix  avani  de  s'endormir.  A  mi- 
nuit il  se  réveille  et  entend  les  démons  qui  rendent  compte 
de  leurs  actes  à  Satan,  leur  chef:  l'un  a  réussi  en  un  an  à 
changer  une  noce  en  bataille  et  à  laire  péiir  les  deux  époux; 
l'autre,  en  septans ,  a  noyé  plus  de  mille  vaisseaux.  Tous  deux 
sont  cruellement  jaunis  pour  avoir  obtenu  un  si  piètre  suc- 
cès. Le  dernier  a  employé  quarante  ans  à  mener  si  loin  un 
saint  évêque  qu'il  a  donné  dans  le  dos  à  une  «  nonnain  "  une 
tape  amicale.  Celui-là  est  embrassé  et  comblé  de  louanges 
par  le  maître.  Cependant  les  diables  s'aperçoivent  de  la 
présence  d'un  homme  :  ils  veulent  le  saisir,  mais  le  signe 
de  la  croix  les  écarte.  «  Malheur!  disent-ils  à  Satan,  c'est  un 
«  vaisseau  vide,  mais  scellé!  «  Le  lendemain,  le  jui(  va  trou- 
ver l'évêque  en  question,  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu,  le  sauve 
ainsi  de  la  tentation  où  il  allait  succomber,  et  reçoit  lui- 
même  le  baptême.  —  Ce  conte,  que  Wilham  attribue  à 
saint  Grégoire,  est  composé  à  l'aide  de  deu\  histoires  dis- 
tinctes. Tout  ce  qui  concerne  le  juif,  le  temple  d'Apollon, 
le  récit  du  diable  qui  a  tenté  l'évêque  (il  s'agit  de  saint 
André  de  Fondi),  l'exclamation  sur  le  vaisseau  vide  et 
scellé  [vœ!  vœ!  vas  vacmim  et  sujnalnm!),  est  en  effet  em- 
prunté aux  Dialogues  (111 ,  vu)  ;  mais  les  prouesses  des  dilfé- 
rents  démons,  la  punition  des  uns  et  la  récomj)ense  de 
fautre  ne  se  trouvent  pas  dans  saint  Grégoire.  Cette  inter- 
calation provient  du  Ff/rtiPa/rf/m,  dont  le  récit  est  certaine-  Vii.i'ai.,i).5«o, 
ment  apparenté  au  nôtre,  mais  remplace  le  juifpar  un  païen  '  '  ''  ''  *"'  '''''^' 
et  aggrave  beaucoup  la  faute  du  saint  homme  tenté.  Guil-  iviaUi  (.mii. 
laume  Peraut  raconte  les  deux  histoires  l'une  après  l'autre,  ^riùTmi'a!ii,'''i9.' 
sans  les  confondre;  mais  nous  voyons  la  confusion  s'opérer 
pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux  dans  le  Lihro  de  les  Exemplos 
(n"  21),  qui,  suivant  sans  aucun  doute  un  original  latin 
perdu,  nous  dit,  à  propos  de  l'interrogatoire  auquel  Satan 
soumet  les  autres  démons  :  «  Saint  Grégoire  dit  brièvement 
«  la  manière  de  cet  interrogatoire;  mais  on  peut  la  connaître 
«  plus  en  détail  par  un  exemple  qui  se  lit  dans  la  Vie  des 
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«  saints  Pères,  etc.  »  Ce  conte  a  été  souvent  redit  au  moyen 
âfçe,  et  c'en  est  certainement  un  résumé,  d'après  saint  Gré- 
goire, qui  se  trouve  dans  ces  vers  du  De  triumphis  Ecclesiœ 
de  Jean  de  Garlande ,  à  propos  de  la  vertu  du  signe  de  la  croix  : 

Ed.    Wri-lii,  Daemonis  in  fanumJudaeus  tcmpore  noctis 

P-  37-  Venit,  et  advenit  dœmonis  liorror  ei. 

Se   criico  signavit;  signatum  vas  bene  dœmon 

Sed  vacuvim  dixit  :  credidit  ergo  timens. 
Nec  praesul  tetigit  monialem  quam  tetigisse 
Proposuit,  sicut  dixoial  iimis  ibi. 

.\oi.ces  et  E\-  H  ne  faut  donc  pas  reconnaître  ici,  comme  on  avait  cru 
t'xxvii'''''i"rt  pouvoir  le  faire,  la  légende  de  Cyprien  et  de  Justine,  ni 
i<.  7'-  voir  dans  Jiidœus  une  faute  des   copistes  ou   de  l'éditeur 

pour  Juhanus. 

V.  62J2.  36.   «  Une  cunte  ai  oy  cunter. . .  En  nos  jurs  avint ,  en 

«  Engletere.  »  C'est  ainsi  que  William  annonce  l'histoire 
d'une  «prêtresse»  que  les  diaLles,  après  sa  mort,  enlèvent 
dans  l'église,  malgré  les  veilles  et  les  prières  de  ses  quatre 
fds,  tous  clercs. 

V.  G.i53.  37.   L'histoire  de  l'enchanteur  Cyprien,  devenu  saint  plus 

tard,  et  de  son  amour  pour  sainte  Justine,  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  hesoin  de  la  résumer  et  d'en  rechercher  les 
sources. 

V.  653',.  38.   La  leçon  (îonnée  Y>ar  l'abbé  Apollon  à  un  ermite  qui, 

se  croyant  à  l'abri  des  tentations  de  la  chair,  avait  été  trop 
dur  pour  un  jeune  frère  qui  en  souffrait,  est  dans  le  1  Jlas 
Patrum  (p.  TjyS),  et  non  dans  saint  Grégoire,  comme  l'as- 
sure \Mlham.  jSous  la  retrouvons  dans  la  première  des  Nar- 
ratjnncs  d'Etienne  de  Besancon. 

\.  66Si.  39.   C'est  bien  saint  Grégoire,  au  contraire,  qui  raconte 

(IV,  Lv)  comment  le  corps  de  Valentin,  «  défenseur"  de 
l'Eglise  de  Milan,  fut  arraché  par  les  diables  de  l'église  où 
on  l'avait  indûment  enterré. 
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40.  Quand  saint  Jean  Clirvsostome  célébrait  la  messe,  le 
Saint-Esprit,  sous  forme  de  colombe,  descendait  sur  l'autel 
au  moment  de  la  consécration.  Un  jour  la  colombe  manqua. 
Le  saint,  se  doutant  ([ue  c'était  par  la  faute  du  diacre  qui 
lassistait,  lui  demanda  quel  péché  il  venait  de  commettre. 
Le  diacre  avoua  qu'il  avait  regardé  complaisamment  une 
femme  qui  était  venue  se  placer  dans  le  chœur,  et  qui 
n'était  autre  que  le  démon.  Le  diacre  ayant  reçu  l'absolu- 
tion, la  colombe  reparut: 

Pur  ceo,  femme  en  chancel 
Entre  clers  ne  diisl  ester 


Car  de  fol  regard  vent  fol  désir. 


Le  moyen  âge  a  connu  beaucoup  de  légendes  sur  saint 
Jean  «Bouche  d'Or»;  nous  ne  savons  à  quelle  source  notre 
auteur  a  puisé  celle-ci. 

41.  11  avait  lu  «en  livre»  la  bizarre  anecdote  qui  suit. 
Deux  époux,  réfugiés  dans  l'enceinte  d'un  monastère  pour 
profiter  du  droit  d'asile,  n'observent  pas  la  chasteté  que  le 
lieu  leur  imposait.  Ils  en  sont  punis  d'une  manière  difficile 
à  rapporter,  et  ne  sont  délivrés  que  par  les  prières  des  moines, 
qu'ils  obtiennent  en  promettant  de  grands  dons  au  couvent. 

42.  La  légende  des  danseurs  maudits  est  une  de  celles 
où  le  moyen  âge  a  mis  le  plus  de  poésie  et  de  terreur.  Par 
une  nuit  de  Noël,  dans  un  pays  qui  varie  suivant  les  récits, 
mais  qui  est  toujours  allemand,  douze  danseurs,  jeunes  gar- 
çons et  jeunes  filles,  qui  troublent  par  leurs  chansons  l'office 
delà  première  messe,  et  qui  refusent  d'obtempérer  aux  in- 
jonctions du  prêtre,  sont  frappés  par  lui  de  malédiction. 
Dès  lors  ils  sont  invinciblement  enchaînés  à  leur  danse 
impie  et  chantent,  sans  pouvoir  s'arrêter,  le  refrain  ironique 
de  leur  ronde  :  «Pourquoi  restons-nous  en  place.-^  Pour- 
«  quoi  n'avançons-nous  pas?  »  Un  an  se  passe  ainsi,  au  soleil, 
à  la  nuit,  à  la  neige,  au  vent.  Après  six  mois,  la  terre  foulée 
s'est  creusée  sous  leurs  pas,  ils  y  sont  enfoncés  jusqu'aux 

26. 
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genoux;  au  bout  de  Famiée,  jusqu'à  la  ceinture.  Enfin  la 
nuit  de  Noël  revient,  et  leur  châtiment,  objet  de  spectacle 
et  d'épouvante  j)our  les  foules  accourues  de  toutes  parts, 
cesse  à  l'heure  oii  il  avait  commencé.  —  Ce  n'est  pas  ici 
Je  lieu  d'étudier  l'origine  et  les  versions  diverses  de  ce  récit , 
HaM.iiynj;.syiim,  qu'ou  trouvc  dans  Guillaume  de  Malmesbury,  et  qui  est 
plus  ancien;  ce  qui  est  remarquable  c'est  la  source,  que 
3.SS.        William  indique  en  ces  termes  : 

En  ]e  itinéraire  de  seint  Clément, 
Qui  fil  de  si  bcal  document, 
Une  cunte  de  nmlt  grant  pité 
Enciintre  liols  avutii  trové. 

Les  liecogniliones  attribuées  à  Clément,  traduites  par 
Rufm,  sont  souvent  désignées  au  moyen  âge  sous  le  nom 
d'<i  itinéraire  de  saint  Clément  »;  mais  on  n'y  trouve  rien  de 
semblable,  et  elles  ne  peuvent,  dans  aucune  rédaction,  avoir 
contenu  l'histoire  que  rapporte  William,  qui  se  passe  dans 
le  diocèse  de  Cologne,  devant  l'église  de  Saint-Magnus.  Ce 
conte  se  rencontre  souvent  copié  isolément;  il  était  sans 
doute  transcrit  à  la  suite  de  ïltincraruim  CIcmentis  dans  le 
manuscrit  où  notre  auteur  l'avait  lu. 

'^  43.   Le  «  curial  »  qui,  ayant  abusé  de  sa  filleule,  crut  fol- 

lement que  Dieu  lui  avait  pardonné  son  crime,  qui  fut 
fraj^pé  de  mort  subite  et  dont  le  tombeau  jeta  des  flammes, 
est  allégué,  comme  exemple  eflVayant,  par  saint  Grégoire 
(IV,  XXX m),  ainsi  que  le  déclare  William. 

^-  v-t)'-  44.   Il  s'appuie  également,  à  bon  droit,  sur  le  «  seint  livre 

Vil. Pal., [..CM);  appelé  Vitas  Palnim  )>  pour  l'histoire,  souvent  imitée,  du  vieil- 
lard qui,  ne  pouvant  croire  au  mystère  de  fautel,  vit  dans 
le  pain  sacré  un  enfant  vivant,  qu'un  ange,  au  moment  de 
l'élévation,  sacrifiait,  et  dont  il  partageait  aux  communiants 
la  chair  et  le  sang;. 


V. 


cf.  p.   1  j() 


V.- '17.;,  77)9.         45  et  48.   Ces  deux  contes,  (|uon  croirait  imites  l  un  de 
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l'autre,  tant  ils  se  ressemblent,  se  trouvent  pourtant  tous 
les  deux  dans  les  Dialogues  de  saint  Grégoire  (IV,  lvii,  et 
IV,  XLii).  L'un  comme  l'autre  nous  moutre  un  pécheur  faisant 
après  sa  mort  l'olFice  singulier  de  valet  de  bains,  et  délivré 
grâce  aux  messes  que  dit  pour  lui  un  saint  homme.  Dans 
le  numéro  46,  emprunté  encore  à  Grégoire  (IV,  lviii),  les  \'.-3ih 
messes  c[ue  fait  dire  la  femme  d'un  captif  ont  le  pouvoir  de 
briser  ses  liens. 

Enfin  une  histoire  analogue,  mais  moderne  (n°  47),  nous 
montre,  «  en  la  tere  par  de  là  »,  un  mineur  enfoui  par  un 
éboulement,  et  miraculeusement  nourri  tous  les  jours  grâce 
au  pain  et  au  «picher  de  bon  vin  »  que  sa  femme  offre 
pour  lui  à  l'autel. 


V.  -50S. 


V,    iiil)5:! 


49.  Un  saint  homme,  qui  avait  le  don  de  voir  les  choses 
invisibles,  aperçoit  un  diable  qui  conduit  jusqu'au  seuil 
d'une  église  un  homme  chargé  de  liens.  Là  il  le  déli^  pour  un 
moment  et  l'attend  à  la  porte.  Mais  le  pécheur  se  confesse 
avec  contrition,  et  quand  il  sort  absous  il  passe  devant  le 
diable  qui  ne  le  reconnaît  pas  :  telle  est  la  vertu  de  la  con- 
fession. Nous  avons  lu  dans  les  écrits  pieux  du  moyen  âge 
plusieurs  contes  analogues;  mais  celui-là  même,  nous  ne 
l'avons  j)iis  retrouvé. 

50.  Le  récit  suivant  n'est  pas  dans  tous  les  manuscrits      v.  10730. 
du    Manuel,  et   il   manquait  notamment  dans  celui  qu'a 
traduit  Robert  de  Brunne  :  il  a  cependant  bien  l'air  d'être 

de  Wilham.  L'auteur  l'avait,  nous  dit-il,  entendu  raconter  à 
«  un  seint  home  ».  Un  chrétien  esclave  d'un  païen  avait  avec 
la  femme  de  celui-ci  des  relations  adultères;  le  mari,  averti 
par  des  voisins,  va  consulter  son  dieu  pour  savoir  la  vérité; 
le  dieu,  c'est-à-dire  naturellement  le  diable,  lui  dit  d'ame- 
ner l'esclave  dans  son  temj^le  et  qu'il  veri'a  tout  de  suite  s'il 
est  coupable.  Mais  en  chemin  l'esclave,  qui  se  doute  de  ce  que 
médite  son  maître,  trouve  moyen  de  se  confesser,  et,  quand 
il  arrive  dans  le  temple,  le  dieu  déclare  qu'il  ne  le  connaît 
pas  et  f[u'il  ne  voit  en  lui  aucun  péché. —  Ce  conle,  d'une 
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tournure  fort  ancienne,  semblej'ait  devoir  provenir  de  la 
Vie  des  Pères;  nous  ne  l'y  avons  pas  trouvé.  La  forme  latine, 
empruntée  au  prédicateur  Bromyard,  qui  se  lit  dans  les 
fMlin  Stories  de  Wright  (n°  xxx),  et  celle  du  Libro  de  los  Exem- 
plos  (n°2g3)  en  sont  des  variantes  altérées  et  modernisées. 

51.  La  confession  produit  des  effets  si  merveilleux  que 
le  diable  lui-même,  qui  en  est  souvent  témoin,  voulut  un 
jour  en  essayer.  11  vint  se  confessera  un  saint  homme;  mais 
à  fhorreur  de  ses  aveux  et  surtout  à  son  ferme  propos 
de  ne  jamais  s'amender  le  saint  homme  le  reconnut,  et  il 
lui  fit  comprendre  que,  sans  le  repentir,  impossible  pour 
lui,  la  confession  ne  pouvait  servir  de  rien. — William  dit 
avoir  entendu  «  en  sermun  n  ce  conte  singulier,  que  nous 
n'avons  pas  retrouvé  ailleurs. 

V.  1  lA;,-.  52.   Rien  n'est  plus  connu,  au  contraire,  que  fhistoire  de 

.Julien  l'Apostat  et  de  sa  mort,  par  les  prières  de  saint  Ba- 
sile et  la  lance  de  saint  Mercure,  telle  que  la  racontaient 
les  pamphlétaires  chrétiens  du  temps  et  telle  que  la  répéta 
tout  le  moyen  âge.  William  la  rapporte  fidèlement. 

53.  Le  dernier  des  contes  insérés  dans  le  «  Manuel  des 
«  péchiez  »  est  connu  par  la  version  qu'en  a  riiiiée  Rutebeul 
iii,i.  lin.  do  hi  et  dont  nous  avons  donné  l'analyse.  Un  moine  s'enfuit  avec 
1  .1  x\,p.  770.  1^  femme  d'un  chevalier;  les  coupables  sont  poursuivis  et 
rejoints;  mais  leur  dévotion  à  la  Vierge  leur  vaut  sa  protec- 
tion miraculeuse  et  la  préservation  de  leur  honneur  aussi 
bien  que  de  leur  vie.  Cette  légende,  dont  on  trouve  plu- 
sieurs variantes  dans  Etienne  de  Besançon,  se  lit  en  latin, 
et  sans  doute  sous  la  forme  même  qu'a  connue  notre  auteur, 
dans  les  Latin  Stories  publiées  par  Wright  (n°  xlvii). 

Ces  contes,  dont  la  provenance  est,  comme  on  le  voit, 
assez  diverse,  mais  dont  l'esprit  est  toujours  le  même,  lurent 
sans  doute  ce  qui  contribua  le  plus  au  succès  du  livre  de 
William  de  \Vadington.  Ce  succès  est  attesté  par  les  nom- 
breux manuscrits  du  xiii%  du  xiv'  et  du  xv"  siècle  qui  nous 
en  sont  restés.  M.  Paul  Meyer  en  a  donné  récemment  une 
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liste  aussi  complète  que  possible,  à  laquelle  il  nous  sulFil       i'..,i.,.niia.i.vui 
de  renvoyer.  Tous  ces  manuscrits  ont  été  exécutés  en  Angle-   ''  ''"' 
terre,  et  tous  y  sont  restés,  sauf  un  seul,  le  nis.  Ir.  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  n"  i/igÔQ,  qui  vient  de  Saint-Evroul. 
L'œuvre  de  V\  ilbani  n'a  point  passé  le  canal,  non  plus  d'ail- 
leurs que  la  plupart  des  œuvres  anglo-normandes.  Cette 
littérature,  dont  la  forme  aurait  rebuté  les  Français,  dont 
le  sujet  n'avait  généralement  rien  de  nouveau  pour  eux,  leur 
est  restée  à  peu  près  inconnue,  bien  que  écrite  dans  leur 
langue.  Mais  cette  langue,  encore  usitée  en  Anglelei're  au 
temps  de  VVadington,  devait  cesser  bientôt  d'y  être  enten- 
due communément,  et  Ton  éprouva  le  besoin  de  mettre  le 
«  Manuel  des  péchiez  »  à  la  portée  du  public  anglais.  C'est  ce 
que  fit  Robert  Mannyng,  dit  de  Brunne,  en  composant  le 
poème  qu'il  appela  Jlandiyiuj  Synne,  d'après  le  titre  finançais. 
Nous  avons  dit  plus   haut  qu'il   nous  apprend  lui-même 
l'avoir  écrit  en  i3o3.  C'est  une  traduction  parfois  fidèle, 
d'ordinaire  assez  libre,  qui  n'est  exenq^te  ni  d'omissions  ni 
d'additions.  Robert  a  notamment  supprimé  presque  toute  la 
partie  purement  théologique;  il  a  retranché  six  des  contes 
de  son  original,  et  il  en  a  ajouté  plusieurs  autres.  C'est  à 
fintérèt  excité  par  son  œuvre  en  Angleterre  que  nous  devons 
la  publication  du  poème  de  William,  imjDrimé  en  regard  du 
sien,  pour  le  Roœhuirjlic  Chih\  en  1862,  par  M.  Furnivall. 
L'éditeur  anglais  ne   s'est  servi  que  de   deux  manuscrits 
(Harl.  273  et  4607),  dont  il  a  rapporté  toutes  les  leçons;  le 
texte,  dans  sa  bizarrerie  linguistique,  est  généralement  cor- 
rect, si  on  peut  ainsi  parler,  ou  du  moinsintelligible.M.  Fur- 
nivall l'a  fait  précéder  d'une  préface  et  d'un  sommaire  très 
commode.  M.  le  professeur  Pcarson  lui  a  communiqué  sur 
les  sources  d'une  douzaine  de  récits  des  notes,  parfois  peu 
exactes,  dont  nous  avons  signalé  plus  haut  quelques-unes. 

'    Boberil  ofBritiine's  Hundhng  Synne ,  in  the  British  Muscum  and  Uodlcian   Li- 

tvitli  thr  frenck  Inalisc  on  wliicli  il  is  fonn-  brarics ,  cdiUd  by  Frederick  J.  l'uriiivatl. 

ded,  «  le  Mniiucl  des  ])crl)ie/.  »  by  \\  illiam  Pruilcdjor  the  Roxbiirijhe  Club.  I.ondon  , 

ofWadingion,  noiv  first  jirinUd from  inss.  Nichols  and  son,  MDCCCLXIl. 

G.  P. 
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MACE  DE  LA  CHARITE, 

AUTEUR    D'UNE   BIBLE   EN   VERS  FRANÇAIS. 


.\ous  lie  savons  sur  Macé  (c'est-à-dire  iMattliieu)  de  la 
Charité-sur-Loire  que  ce  qu'il  nous  dit  de  lui  dans  sa  Bible 
rimée.  Il  débute  ainsi  : 

M.s.Bibl.  liai.  fr.  Li  prodome  ancionement 

.'loi.foi.  1,  rnl.  a.  Escriverent  [pron.  escrivrent)  ententivement 

Les  grans  livres  que  nous  avons; 
Et  par  leur  escriz  nous  trovons 
Les  grans  fez  cp^ii  aleurs  avindrent. 
Et  comment  li  bon  se  contindrent 
Desquie.x  les  fez  devons  ensivre. 
Li  encien  firent  maint  livre; 
Mes  de  touz  ceux  que  jonques  lui 
Un  souverain  en  hy  eslui 
A  plus  veray  [pron.  vray)  et  a  plus  playsible 
De  touz  auti'es  :  ceu  est  la  Bible. 
lUec  puet  bon  voyr  comment 
Diex  o\Ta  au  commencement  ; 
Quar  de  nient  jadis  forma 
Tote  la  cbose  qui  [ms.  quil)  forme  a. 
Et  par  ce  que  maintes  gent  sont 
Qui  en  lour  cuers  tant  de  sens  n'ont 
Qu'il  puissent  entendre  a  devise 
Tout  ce  que  li  latins  dense 
Ne  les  fors  moz  de  fescripture 
Qui  lor  semble  estre  trop  oscure , 
Pour  cete  cause,  en  cbarité 
Vcaust  Macez  de  La  Cbarité 
Sur  Loyre ,  de  Cenquoinz  curez , 
Les  beaux  faiz  des  benebiu'ez 
En  françoys  et  en  rime  mètre 
Tout  ainssic  com  le  dit  la  letre , 
Segon  l'escriturc  et  le  griefe 
De  Moyses  et  de  Josefe. 
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XIV   ; 
Si  |)ri  le  vcrai  ci'iKwfi 
En  ciii  je  (Moy,  <'ii  ciii  me  (i , 
Que  il  li  plaise  et  qu'il  li  sée 
Qii  il  doiiit  [daujnc]  mon  euer  et  ma  pensée 
Enseigner  et  enluminer 
A  cete  ouvre  layre  et  finer. 
Que  je  la  puisse  ensit  traitier 
Qu'au  monde  puisse  profitier, 
Qiiar  c'est  une  botie  semence. 

Il  s'est  nommé  encore  plus  d'une  lois,  au  commencement 
ou  à  la  lin  de  quelqu'un  des  livres  qu'il  traduit.  Ainsi  en  tête 
du  livre  d'Esther  : 

D'Ester  '  en  pure  charité  8S  il. 

Veaust  Macez  de  l^a  Charité 
Ici  l'estoyre  en  rime  mètre; 

en  tête  du  Cantique  des  Cantiques  : 

Par  Saiemon  nous  baille  et  livre  ,04  ,■ 

Li  sainz  esperiz  un  hcaul  livre, 

Don  la  matere  est  gracieuse, 

Et  à  nos  toz  mont  précieuse , 

Quel  est  de  pure  charité. 

Ja  Macez  de  F^a  Charité 

A  mètre  en  l'rançois  ne  l'eusl 

Emprise,  se  il  ne  creust 

Qu'avoir  grant  profit  i  porront 

A  lor  âmes  cil  qui  l'orront; 


à  la  fin  de  l'Ancien  Testament  : 


« 


Or  vous  hé  ci  notez  briément  i3i  c 

Mainz  livres  dou  viul  testament; 

Toz  ces  livres  desus  notez 

Ha  sainz  Gyrnismes  translatez, 

Quar  d'ebré  en  latin  les  mist; 

Et  après  ce  puites  (?)  en  fist 

Par  grant  consideracion 

Droiturere  exposicion  ; 

Et  Macez  de  La  Charité 

'   Le  inanusciit  porte  Ilesler,  parce  que  le  rubncateur,  au  lieu  de  remplir  par  un 
D  la  place  laissée  vide  pour  l'initiale,  y  a  peint  une  H. 

roME  wvill.  27 
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Purement  en  la  charité 
Don  sauveour  ou  il  se  lie 
Au  darrcnier  les  mestrifie 
Et  met  le  latin  en  françois 
Ou  li  livre  estiaint  enssois, 
Por  ce  (juc  piusor  qui  l'onont 
Plus  clerenient  savoir  ponont 
Et  retenir  en  lor  mémoires 
Ce  que  recontent  les  estoires; 

à  la  fin  de  l'histoire  évangélique  : 

Ci  parle  Jhesus  de  la  lin, 
Et  je  Macez  mon  livre  i  lin. 

La  plus  importante  de  ces  mentions  est  la  dernière,  qui 
se  lit  en  tête  de  l'Apocalypse  : 

17^  e  Quant  j'oy  parlait  et  asoi 

Tôt  ce  que  vous  avez  oi , 
J'oy  en  pensée  et  en  propos 
Que  je  ])reissc  ici  repos; 
.Mes  uns  prodon  religions , 
De  bons  diz  oir  curions, 
Danz  Estienes  de  Corbigni, 
—  Abbes  est  de  Fontmoiigni ,  — 
Et  uns  suens  moines  qui  a  non 
Perres ,  de  Gigni  en  sornon , 
iM'ont  par  plusors  foiz  escité 
Que  je  par  sainte  charité 
Après  ce  encore  i  meisse 
Ee  livre  de  l'Apocalisse; 
Et  je  qui  les  tiens  à  amis 
Cest  livre  après  les  autres  mis 
A  lor  requeste ,  à  lor  i^riere. 

pans(F.).  Mss  M.  Pauliu  Paris ,  lepremier  qui,  de  nos  jours,  ait  parlé  de 
p  3o(3-:'>6i'^'°'  Macé  et  de  son  livre ,  a  relevé  dans  le  (icilUa  Christutna  la  men- 
tion d'Etienne,  abbé  de  Fontmorigni,  dont  les  actes  connus 
se  rapportent  à  la  période  enfermée  entre  1  288  et  1  .î  1  '2 .  C  es! 
donc  dans  les  dernières  années  du  xiii'^  siècle  ou  dans  les 
premières  du  xiv"  que  Macé  a  terminé  son  vaste  labeui-. 
Cenquoins,  aujourd'hui  écrit  Sancoins  (chef-lieu  de  cauloii 
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de  raiTondissement  de  Saint-Âmand,  dans  le  Cher),  doul 
Macé  étail  curé,  se  trouvail  (ont  près  de  l'aljl)aye  de  Fonl- 
morigui,  de  l'ordre  de  Cîleaux,  et  l'on  s'explique  les  relations 
qui  existaient  entre  Macé  et  l'abbé  Etienne.  On  conq^rendra 
peut-être  moins  aisément  qu'un  abbé  et  un  moine  aient 
aussi  vivement  désiré  posséder  en  français  l'Apocalypse  el 
son  commentaire,  qu'ils  pouvaient  étudier  dans  le  texte  la- 
lin.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque  les  études 
étaient  en  complète  décadence,  aussi  bien  dans  les  anciens 
ordres  religieux  que  dans  le  clergé  séculier;  les  efforts  mêmes 
laits,  un  peu  plus  tard,  dans  l'ordre  deCîteaux,  pour  les  rele-  Vnx.  [iisi.  i.u. 
ver,  attestent  que  les  «  moines  blancs  " ,  s  ils  avaient  conserve  |,  gg 
des  mœurs  qui  leur  valent  le  respect  et  les  éloges  mêmes  des 
.satiriques  contemporains,  n'étaient  pas  au-dessus  des  autres 
pour  l'instruction. 

Le  manuscrit  de  Macé  avait  été  signalé  avant  notre  époque  Ltjong,  b.I)I.  .a- 
et  le  nom  de  l'auteur  imprimé,  mais  avec  une  étrange  mé-  ""'  '''  ^'^■'" 
prise.  On  lit  dans  la  Bibliothèque  sacrée  du  P.  Lelong  :  «  Val- 
lins  {\  eault)  Macet,  Gallus,  Nirerncnsis,  ex  oppido  Cliaritatc 
ad  Licjerim.  »  Ce  prétendu  prénom  de  Valtius  ou  Veault  vient 
à  notre  auteur  d'un  vers  cité  plus  haut,  «  Veaust  (lu  à  tort 
«  \  eault)  Macez  de  La  Charité,»  où  «veaust»  .signifie  sim- 
plement «veut».  Depuis  la  publication  de  la  notice  de 
M.  Paulin  Paris,  on  s'est  cà  peu  près  borné  à  reproduire  les 
renseignements  qu'elle  contenait;  nous  devons  cependant 
dire  que  le  rédacteur  de  l'article  MvcÉ  dans  la  Biographie 
générale  a  trouvé  moyen  d'y  faire  entrer  à  peu  près  autant 
d'erreurs  que  de  lignes. 

H  semble  résulter  des  divers  passages  que  nous  avons 
cités  que  Macé  avait  d'abord  eu  fintention  de  restreindre 
son  travail  à  quelques  livres  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment; il  hésite  à  v  faire  entrer  le  Cantique  des  Cantiques ,  et, 
après  avoir  terminé  les  Machabées,  il  prend  congé  du  lecteur. 
Il  se  remit  cependant  à  fœuvre  pour  rimer  f histoire  évan- 
gélique,  après  laquelle  il  paraît  encore  s'être  arrêté;  il  se 
décida  plus  tard  à  y  joindre  les  Actes  des  apôtres,  et  en- 
fin l'Apocalypse,  sur  les  instances  de  l'abbé  Etienne  et  du 
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moine  Pierre  de  Gigni.  Les  livres  de  l'Ancien  Testament 
qn  il  a  admis  dans  son  choix  sont  les  suivants  :  Genèse  (fol.  i , 
col.  a).  Exode  (17  d),  Lévitique  (28  c) ,  Nombres  (3/i  r), 
Deutéronome  (Ao  d),  Josué  {ào  c),  Juges  (4 7  «),  Rois  1 
i'j-id),  Rois  II  (61  f/),  Rois  Ili  (7i«),  Rois  IV  (75/^), 
Ruth  (81  (/),  Judith  (83  f/),  Tobie  (85  b),  Esther  (88 r/), 
Daniel  (92  6),  Job  (loort),  Cantique  [loàc),  Machabées 
(  1  20  c).  Il  a,  par  conséquent,  omis,  outre  les  Psaumes,  les 
Prophètes  et  les  livres  didactiques,  qui  ne  rentraient  pas 
dans  son  cadre,  le  livre  d'Esdras  et  celui  de  Néhémie,  bien 
tju'ils  soient  purement  historiques;  les  Paralipomènes  ont 
été  souvent  utilisés  pour  compléter  les  autres  livres.  L'en- 
treprise de  Macé,  à  l'époque  où  il  l'a  exécutée,  a  quelque 
lieu  de  surprendre.  Dès  le  commencement  du  xiii"^  siècle, 
on  avait  reconnu  que  les  traductions  envers,  seules  usitées  ta 
l'aiis   <;.  ,  De    i'éjjoque  antérieure,  étaient  à  rejeter,  «  pour  ce  que  rime  se 

p.^5'6,      '"'"""■    „  vuelt  alaitier  de  moz  concueilliz  hors  de  l'estoire.  "  Aussi 

pendant  le  xiii"  siècle  les  traductions  en  prose  s'étaient-elles 

multipliées.  L'Ecriture  sainte  spécialement  avait  provoqué 

des  travaux  de  ce  genre.  Saint  Louis  passe  pour  avoir  lait 

Rovur  de  iheo-    exécuter  une  version ,  qui  ne  s'est  pas  retrouvée.  Une  tra- 

logie,  t.ii(i85:î).  (l^(.tjQj^  ^  pg^i  pj.^s  complète  de  la  Bible,  avec  un  commen- 
taire assez  ample,  écrite,  suivant  toute  vraisemblance,  vers  le 
milieu  du  xiii*'  siècle,  était  conservée  dans  un  manuscrit 
appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Strasbourg,  qui 
a  été  brûlé  avec  tous  les  autres  dans  la  funeste  nuit  du 
2  4  août  1 S  7  G.  Enfin ,  en  1  2  90,  Guiart  des  Moulins  avait  exé- 
cuté, d'après  le  grand  ouvrage  de  Pctrm  Coinestor,  sa  «  Bible 
«  escolastre  " ,  qui  fut  bientôt  le  grand  manuel  biblique  des 
laïques  et  même  de  beaucoup  de  clercs.  On  ne  peut  com- 
pi-endre  la  bizarre  entreprise  de  Macé  qu'en  songeant  au 
milieu  où  il  vivait.  Dans  le  fond  du  Berri,  loin  de  factivité 
littéraire  qui  s'exerçait  dès  lors  à  Paris,  on  avait  évidemment 
conservé  des  modes  surannées;  on  ne  comprenait  encore 
la  littérature  vulgaire  que  versifiée.  C'est  de  même  que  s'ex- 
jilique  sans  doute  le  ti'avail  encore  plus  singulier  auquel, 
à  |)en  près  à  la  même  ('poque,  se  livrait  le  Bisontin  Jean 
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Priorat  (que  nos  prédécesseurs  ont  atlribtié  bien  à  tort  an 
xii""  siècle) ,  en  mettant  en  rimes  la  traduction  de  Végèce 
•  que  Jean  de  Meun  avait  composée  en  prose  en  i  284.  Macé 
ignorait  l'existence  des  versions  françaises  antérieures,  ce  qui 
le  rend  plus  excusable;  mais  son  ouvrage  ne  pouvait  lultei 
avec  celui  de  Guiart  des  Moulins.  Le  seul  manuscrit  qui 
s'en  soit  conservé  a  été  exécuté  dans  la  province  de  l'auteui' 
peu  de  temps  aj)rès  la  composition,  et  n'en  est  pas  sorti 
pendant  des  siècles. 

Nous  avons  conservé  à  l'ouvrage  de  Macé  de  la  Cliarité 
le  nom  de  Bible,  que  lui  assigne  le  copiste  de  ce  manus- 
crit; mais  ce  titre  ne  donne  de  l'ouvrage  qu'une  idée  assez 
inexacte.  D'abord,  comme  nous  l'avons  vu,  il  y  manque  une 
part  considérable  de  chacun  des  deux  Testaments  (dans  le 
iNouveau,  les  Epîtres  sont  laissées  de  côté);  surtout  il  s'en 
faut  que  l'auteur  ait  donné  du  reste  une  traduction  même 
approximative.  Les  faits  qu'il  emprunte  aux  divers  livres  de 
la  13ible  ne  lui  servent  guère  que  de  prétextes  pour  des  déve- 
loppements tout  à  fait  étrangers  à  l'original.  Il  ne  cite  pour 
autorité,  dans  les  passages  que  nous  avons  imprimés  plus 
liant,  que  Moïse,  Josèphe  et  saint  Jérôme;  ailleurs,  à  pro- 
pos de  Job,  il  mentionne  saint  Grégoire  (100  a);  mais, 
en  réalité,  il  n'a  travaillé  directement  ni  sur  la  \ulgate. 
ni  sur  Josèphe,  ni  même  sur  les  commentaires  de  saint 
Jérôme  et  de  Grégoire  le  Grand.  Il  a  évideniment  eu  sous 
les  yeux  une  compilation  latine,  dans  laquelle  les  récits 
bibliques  étaient  accompagnés  de  gloses  consacrées  surtout 
à  l'interprétation  allégorique,  mystique  et  anagogique.  Mais 
quelle  était  cette  compilation?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions 
préciser.  Ce  n'était  assurément  ni  le  travail  de  Walafrid 
Strabo,  qui,  pendant  tout  le  moyen  âge,  sous  le  nom  de 
GIvssd  oïdinaria,  a  servi  de  londement  à  l'interprétation  de 
l'Ecriture  sainte,  ni  YHistoiia  scholastica  de  Pierre  le  Man- 
geur, dont  le  plan  n'est  pas  sans  rapports  avec  celui  de 
Macé,  et  que  traduisit  avec  tant  de  succès  Guiart  des  Mou- 
lins. Bien  qu'un  assez  grand  nombre  des  interprétations 
allégoriques  de  Macé  se  retrouvent  dans  l'un  ou  fautre  de 
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ces  textes,  il  en  est  beaucoup  qui  n'y  figurent  pas,  et  le  tra- 
vail du  curé  de  Sancoins  atteste  trop  peu  d'originalité  et 
d'intelligence  pour  que  nous  puissions  même  lui  attribuer  le 
mérite  d'avoir  puisé  à  différentes  sources.  Il  a  certainement 
"u  sous  les  yeux  un  ouvrage  analogue  au  sien,  qu'il  a  mis 
en  français  et  en  rimes,  non  sans  tomber  dans  des  contre- 
sens qu'il  est  inutile  de  relever.  Peut-être  le  nom  de  fau- 
teur de  cet  ouvrage  se  cacbe-t-il  dans  un  mot  inintelligible 
(l'un  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut.  Après  avoir  dit 
que  saint  Jérôme  traduisit  la  Bil)le  en  latin,  Macé  ajoute  : 


Et  après  ce  puilcs  en  fist 
Par  grant  consideracion 
Di'diturrro  exposicioii. 


Si  paiies  est  un  adverbe  à  peu  près  synonyme  de  «  après 
"  cela  1),  il  s'agit  toujours  de  saint  Jérôme;  mais  les  commen- 
taires (le  saint  Jérôme  sur  la  Bible  ne  ressemblent  guère 
à  ceux  de  Macé.  Nous  pencherions  donc  à  chercher  dans 
piiites  le  nom  défiguré  de  fauteur  de  la  compilation  latine 
suivie  par  notre  rimeur;  mais  nous  n'avons  pas  réussi  à 
deviner  le  nom  réel  caché  sous  cette  lorme,  et  nous  ne 
connaissons  aucun  ouvrage  lalin  qui  puisse  être  regardé 
comme  la  source  de  celui  de  Macé.  Au  reste,  si  nous  n'avons 
pas  mis  la  main  sur  cet  ouvrage  original,  nous  pouvons 
aHlrmer  que  les  nombreuses  additions  faites,  dans  la  Bible 
de  Macé,  au  texte  de  f  Ecriture  sont  toutes  empruntées  à  des 
commentaires  latins,  et  ne  représentent  ni  des  inventions 
personnelles,  ni  des  traditions  vraiment  populaires.  Nous  ci- 
terons quelques  traits  qu'on  jjourrait  croire,  à  cause  de  leur 
bizarrerie  ou  de  leur  naïveté,  propres  au  rimeur  français, 
et  qu'il  serait  facile  de  signaler  dans  des  ouvrages  latins 
plus  anciens.  La  mer  est  ainsi  nommée  «  quar  li  boyvre  en 
«sont  trop  amer»  (i  c)  (les  textes  latins  étal)lissent  le  même 
rapport  entre  mare  et  ainaiiint);  les  enfants  mâles  en  nais- 
sant disent  «,  les  femelles  c,  à  cause  d'Adam  et  d'Eve  (2c); 
l'arbre  de  la  croix,  fait  de  quatre  bois  divers  (  i5/i  a) ,  pro- 
vient du  paradis  terrestre  (3  «),  et  fut  fobjet  d'une  prédic- 
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lion  de  la  reine  de  Saba,  appelée  Sibylle  (78  d);  le  corbeau 
crie  toujours  cias  (le  ms.  porte  (jras)  pour  engager  le  pé- 
cheur à  remettre  la  pénitence  au  lendemain  (6  «);  on  voit 
encore  en  yXrménie  l'arche  de  Noé  sur  une  montagne  (6  a); 
des  bourses  ])leines  d'or  lurent  déposées  sur  le  tombeau  de 
David  et  ne  lurent  toucliées  par  personne  (71  f/)  ;  Salomon 
avait  soumis  les  mauvais  esprits  par  la  magie  et  compose 
des  «  karatés  «  [cliaracteres)  avec  lesquels  on  peut  encore  s'en 
rendre  maître  (72  c);  Adam  et  d'autres  patriarches  étaient 
enterrés  clans  la  colline  du  Calvaire,  et  Jésus  lut  crucifié  à 
riieure  précise  où  Adam  avait  péché  (  1  53  cl);  Satan  assistait 
au  crucifiement,  assis  sur  un  des  bras  de  la  croix  (i54  l>); 
l'aveugle  Longis,  qui  perça  Jésus  de  sa  lance,  recouvra  la 
vue  en  se  touchant  les  yeux  avec  le  sang  qui  coula  (1 55  6)  ;  etc. 
Ce  sont  là  des  légendes  qui  remontent  toutes  ])lus  haut  que 
le  moyen  âge,  et  qu'il  a  admises  avec  plus  ou  moins  de  con- 
fiance. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  interprétations  allégo- 
riques, dont  la  subtilité  ou  l'absurdité  dépasse  souvent  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  aujourd'hui,  et  qui,  inaugurées  par 
les  plus  anciens  Pères,  sans  cesse  accrues  par  leurs  succes- 
seurs, se  sont  transmises  à  l'âge  suivant,  f[ui  n'a  guère  lait 
qu'enchérir  sur  les  données  traditionnelles.  Ce  n'est  pas 
à  propos  d'un  ouvrage  de  troisième  ou  quatrième  main, 
comme  celui  de  Macé,  qu'il  y  a  lieu  d'apprécier  cette  étrange 
exégèse,  qui  a  dominé  au  moyen  âge  toutes  les  études  bi- 
bliques. Mais  nous  ferons  remarquer  que,  en  donnant  à  ce 
genre  de  commentaires  un  développement  excessil,  l'auteur 
de  la  Bible  rimée  a  rendu  la  lecture  de  son  ouvrage  singu- 
lièrement fastidieuse.  Entraîné  par  ce  goût  malheureux,  il 
a,  par  compensation,  tronqué  de  la  manière  la  plus  lâcheuse 
le  fond  même  du  récit,  (piand  il  ne  se  prêtait  pas  à  l'expo- 
sition allégorique.  Pour  n'en  donner  qu  un  exemple  tiré  de 
la  Genèse,  toute  l'histoire  du  voyage  des  frères  de  Joseph 
en  Egypte,  de  l'accusation  portée  contre  Benjamin,  de  la 
reconnaissance  des  frères,  de  l'arrivée  de  Jacob  auprès 
de  son  fils,  est  absolument  passée  sous  silence;  mais,  en 
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revanche,  nous  trouvons  de  longues  explications  mystiques 
sur  la  forme  des  vêtements  du  grand  prêtre  ou  sur  les 
pierres  du  pectoral  d'Aaron.  Le  Nouveau  Testament  n'est 
pas  mieux  traité  que  l'Ancien  :  l'auteur  donne,  d'après  une 
harmonie  que  lui  fournissait  son  original,  une  histoire  du 
Sauveur  d'une  sécheresse  et  d'une  concision  extrêmes,  bâtie 
tant  bien  que  mal  a  l'aide  des  quatre  évangélistes  ;  mais  il 
rapporte  toutes  les  jDaraboles  de  Jésus  pour  en  rimer  lon- 
guement l'interprétation  anagogique.  Il  semble  que  ce  pro- 
cédé ne  pouvait  être  employé  avec  moins  d'à-propos  que 
dans  un  ouvrage  en  vers  français ,  destiné  surtout  aux  laïques , 
et  il  n'a  sans  doute  pas  été  étranger  à  l'oubli  où  est  resté  en- 
seveli le  grand  travail  du  curé  de  Sancoins. 

Au  reste,  tous  les  livres  admis  dans  sa  compilation  ne  sont 
pas  traités  de  même.  Tandis  que  le  Pentateuque  est  «  mora- 
lisé »  avec  assez  de  suite,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  préceptes  de  la  Loi  et  le  cérémonial  du  culte,  le  livre 
d'Esthcr  ne  reçoit  presque  aucune  interprétation  ;  celui  de 
Job,  assez  longuement  commenté  d'abord,  est  fortement 
écourté  vers  la  fin;  les  livres  des  Machabées,  auxquels  fau- 
teur n'a  emprunté  que  des  fragments  el  qu'il  a  augmen- 
tés à  faide  d'autres  sources,  sont  aussi  dénués  de  glose; 
mais,  en  revanche,  le  Cantique  des  Cantiques,  qui  remplit 
plus  de  trois  mille  vers,  est  presque  interprété  ligne  par 
ligne.  Dans  fEvangile,  nous  notons  finsupportable  et  inter- 
minable explication  allégorique  de  chacun  des  noms  qui 
figurent  dans  la  généalogie  de  Jésus;  les  «  Fez  des  Apostres  «, 
au  contraire,  sont  assez  sobrement  commentés.  L'Apoca- 
lypse, qui  forme,  comme  nous  favons  vu,  un  ouvrage  à 
part,  est  fobjet  d'une  glose  particulièrement  étendue, 
grâce  à  laquelle  ce  livre  ne  lournit  guère  moins  de  neul 
mille  vers. 

F^ouvrage  entier  en  compte  environ  quarante-trois  mille, 
parmi  lesquels  il  serait  difficile  d'en  citer  un  bon  :  tous 
sont  d'une  égale  platitude.  La  forme  choisie  par  l'auteur  ne 
lui  a  même  pas  servi  à  traiter  plus  librement  son  original 
et  à  y  introduire  des  embellissements  de  son  cru;  au  moins 
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les  morceaux  de  ce  caractère  sont-ils  extrêmement  rares. 
Nous  n'avons  guèi'c  relevé  que  deux  descriptions  de  ba- 
taille (Gi  h,  G 2  b],  laites  dans  le  style  ordinaire  de  ces 
lieux  communs  delà  poésie  narrative,  et  un  morceau  assez 
curieux,  le  portrait  d'Absalon,  qui  représente  bien  l'idéal 
de  beauté  que  concevait  le  moyen  iîge.  Nous  le  donnons 
ici  en  partie,  parce  que  c'est  un  des  seuls  endroits  oîi  l'au- 
li'ui'  montre  quelque  personnalité,  et  parce  qu'il  permettra 
d'avoir,  par  un  écbantillon  un  peu  étendu,  une  idée  de  la 
langue  qu'il  emploie  : 

Mes  nus  de  toz  ces  igauté 

A  A!)salon  n'ost  de  beauté, 

(]ar  asizc  cstoit  en  son  vis 

Colour  de  rose  desus  lis. 

Nature  qui  largement  donne 

Grant  beauté  à  mainte  personne 

En  fu  si  large  envers  cetui 

Que  pouvre  en  remest  après  lui.  .  . 

Ses  frons,  si  oil  et  ses  oroylles. 

Ses  nés  et  ses  joes  vermoyllcs. 

Sa  bouche, ses  lèvres,  ses  denz, 

Et  ses  mantons  qui  tant  ert  gens. 

Ses  cos,  ses  bras,  ses  piz,  ses  enclies. 

Et  ses  mains  tant  bêles  et  blanches 

Furent  tel  qu'en  nulle  partie 

De  son  cors  n'ot  tache  bastie. 

Si  cheviol  blonde  et  plus  que  sor 

Erent  resemblant  à  fin  or; 

Ses  frons  bJans  raportoit  le  signe 

De  noif  non  foliée  ou  de  signe; 

Et  si  oyl  ou  chief  reluisaint, 

Qui  autant  de  beauté  avaint 

Envers  beauté  d'eaus  de  tôt  home 

Com  li  solhuix,  ce  est  la  soumc. 

Ha  de  clarté  entre  les  nues 

lùivers  les  estoyiles  menues  ; 

Et  ses  nés  estoit  si  fetiz 

Qu'il  n'iert  tro|i  grans  ne  trop  petiz  : 

Ses  denz  avient  senz  doutance 

A  lin  yvoyre  ressemblance .  .  . 

En  son  vis  estoit  la  collors 


6i  c. 


TOME   XXVlil. 


28 


ilV    ^IK^:L1■;. 


^18  MAGE   DE  LA   CHARITE. 

Si  froiche  adès  que  nulle  Hors 

Qui  soit  ou  cour  [cœur]  d'esté  novelie 

Ne  porroit  pas  estie  plus  belle; 

Ou  menton  et  une  fossete 

Non  mie  grant  mes  petitete  [ms.  petite); 

Et  prime  harl)o  li  venoit. 

Qui  noblement  li  avenoit.  .  . 

Ne  cours  ne  Ions  ne  fu  ses  cos. 

Ni  trop  gresles  n'ert  ni  trop  gros. 

Mes  blans,  senz  piox,  plainz  et  poliz; 

De  lui  veoir  ert  granz  deliz  ; 

Les  mains  bien  fêtes  et  les  doiz 

Poliz  et  plains  cl  Ions  et  droiz.  .  . 

Le  principal  intérêt,  pour  la  postérité,  de  l'immense 
poème  de  Macé  est  dans  le  langage.  L'auteur,  né  à  [a  Cha- 
rité, curé  à  Sancoins,  écrivant  pour  ses  compatinotes.  bien 
qu'il  ait  certainement  eu  la  prétention  d'employer  la  langue 
littéraire  commune,  lui  a  nécessairement  imprimé  le  cachet 
de  son  dialecte.  En  outre,  le  manuscrit  qui  nous  est  pai-- 
venu  a  été  écrit  dans  le  même  pays,  comme  le  montrent  et 
le  langage  du  copiste  et  les  mots  griffonnés  au  xvi''  siècle 
sui'  une  des  feuilles  de  garde  :  «  Informacion  laicte  au  lieu 
"de  Charly  par  moy  Jean  Ferrant.  »  Cliarli,  ainsi  ([u'ou  l'a 
P:.ris(i>.),i.c.,  déjà  remarc[ué,  est  un  village  situé  entre  Bourges  et  Font- 
''  ■  "  morigni  :  le  manuscrit  était  donc,  encore  au  xvi'  siècle, 

dans  la  contrée  où  il  a  été  écrit.  Plus  tard,  il  passa  dans  la 
collection  de  Colbert,  sans  doute  par  acquisition  sur  les 
lieux,  et  de  là  dans  celle  du  roi.  La  date  de  l'exécution 
n'est  pas  moins  certaine:  le  manuscrit  /ioi  a  été  copié  en 
1  343  pour  un  personnage  apjjelé  Thomas  Tranchever.  C'est 
ce  qui  résulte  des  vers  suivants,  ajoutés  par  le  copiste  à  la 
fin  de  son  travail  : 


,HI.. 


Or  est  In  Bible  alinée. 
Thomas  Tranchever  l'a  paéhe. 
L'escrivainss'i  ha  po  gaigné  : 
Quar  estient  cher  troj)  li  blé; 
Tôt  li  convenoit  inetre  en  pain 
Quant  qu'il  gait;n()il  et  soir  et  rnaiTi. 
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L'an  mil  .ccc.  xl.  et  trois 
Estaint  chères  fèves  et  pois 
Et  li  soyglcs  et  li  froniciis  : 
One  mes  ne  fut  vcluiz  liex  tens'. 
Or  le  vuille  Diex  amender 
Et  nous  gart  trestoz  tl'(Miconbrer. 


Ou  n'a  donc  pas  à  ciaiiidrc  ici  que  le  copiste,  comme  il 
est  arrivé  si  souvent,  ail  suljslilué  ou  mêlé  son  dialecte  à 
celui  de  l'auteur  :  texte  et  copie  sont  du  même  pnys  el  à 
peu  près  du  même  temps.  Mais  l'écrivain  de  Thomas  Tran- 
chever  n'a  cependant  pas  reproduit  fidèlement  le  modèle 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  ou  déjà  celui-ci  s'écartait  de  l'ori- 
ginal. L'étude  des  rimes  prouve  en  effet  que  Macé  avait 
lait  au  dialecte  berrichon  une  part  beaucoup  moins  large 
que  cçUe  qu'il  occupe  dans  le  manuscrit  de  son  œuvre  ; 
plusieurs  particularités  qui  sont  habituelles  dans  l'ortho- 
graphe du  copiste  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  poème, 
puisqu'elles  n'ont  exercé  aucune  influence  sur  la  mesure 
ou  sur  les  rimes.  Celles-ci  permettent  cependant  de  consta- 
ter d'assez  nombreuses  différences  avec  le  français  normal, 
tel  que  nous  le  trouvons  à  cette  époque  dans  les  œuvres  de 
Geolïroi  de  Paris,  par  exemple.  L'étude  philologique  de  la 
Bible  de  Macé  aurait  donc  à  distinguer,  dans  les  formes  que 
présente  le  manuscrit,  entre  celles  qui  appartiennent  au 
poète  et  celles  c|ui  sont  propres  au  copiste.  Nous  n'avons  pas 
à  faire  ici  cette  étude:  elle  donnera  d'intéressants  résultats, 
d'autant  plus  que  les  monuments  anciens  qu'on  peut  rap- 
porter au  Berri  sont,  jusqu'à  présent,  extrêmement  rares. 
Bornons-nous  à  dire  que  les  traits  qui  chstinguent  le  dia- 
lecte berrichon  du  français  propre  lui  assignent,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  une  place  à  peu  près  également  in- 
termédiaire entre  le  bourguignon  et  les  dialectes  de  l'Ouest. 
Certains  caractères  lui  sont  particuliers,  par  exemple  on 
pour  lie,  en  dans  «cour,  four,  pout»,  etc.;  i  tonique  devant 

'   M.  P.  Paris  (/.  r.,  p.  SGa)  a  rapproché  de  ces  plaintes  un  passage  des  Grandes 
Chroniques  qui  les  conlirme. 
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deux  consonnes  diphtongue  dans  «  voirge  [virga] ,  bap- 
"toisnie,  setoisme,  voive,  croiche  [crèche),»  etc.;  d'autres, 
mais  en  petit  nombre,  annoncent  déjà  le  voisinage  de  la 
langue  d'oc. 

À  la  suite  de  la  Bible,  le  même  copiste  a  écrit  une  traduc- 

Meyei  (P.).  Ro"    tion  en  vers  des  Disticpies  de  Gaton.  dette  traduction  se  ren- 

,p.9o.    ^.yj^jj.y  dans  beaucoup  d'autres  manuscrits,  bien  qu'avec  de 

très  grandes  variantes.  Dans  quelques-uns,  —  comme  dans 

Hi-t.  i;ti.  Je  Li    le  nôtre,  — ■  elle  est  anonyme;  dans  l'un  (ms.  N.  D.  '?7'i) 

I',™"";  '•^^"''    elle  est  attribuée  à  «  Adan  le  clerc  m;  dans  les  meilleurs  et 

iWi.ie(L.i,Ho-    les  plus  anciens,  à  Adam  de  Suel;  dans  un  manuscrit  qu'a 

rii.iMia.i.    ,|..  9.1.    y^,  }<\^QQlipt   ;\  Adam  deGivenci;  enfin,  dans  le  manuscrit  de 

la  Bibliothèque  nationale  fr.  821  (anc.  7209),  à  Macé  de 
Troies.  La  coïncidence  de  ce  nom  avec  celui  de  l'auteur  de 
la  Bible,  écrite  ici  de  la  même  main  que  la  version  des  Dis- 

i>ans(p.),Mss.  tiques,  a  fait  supposer  que  l'auteur  véritable  pourrait  être 
11-.,  I.  vi.p.  3/u.    ]yiag^;  ({^,  \^  Gharité;  mais  le  savant  qui  avait  émis  cette 

iiisi.  iiti.  (le  la    coniecture  a  plus  tard  reconnu  ciue  cette  version  a  tous  les 

France,  l.  WIII.  "^    ^ ,  T  -  -il  x        1  •  t 

p.  522.  caractères  dune  époque  sensiblement  plus  ancienne.    La 

Hist.  iitt.  de  la    question,  très  compliquée,  des  anciennes  traductions  de  Gaton 

Fiance,  t.  XVIII,       ^  -i'     ■!        •  1  '  ■  1  ■  11  ,•       * 

p.  Siii.  na  pas  ete  élucidée  par  nos  prédécesseurs;  elle  appartient 

à  riîistoire  littéraire  du  xiT'  siècle,  et  nous  n'avons  pas  à  la 
reprendre  ici;  mais  nous  pouvons  allirmer  que  Macé  de  la 
Gharité  n'est  pour  rien  dans  la  version  copiée  à  la  suite  de 
son  grand  ouvrage  et  qui  lui  est  bien  antérieure.  Quant  à 
Macé  de  Troies,  c'est  un  effronté  j^lagiaire,  comme  il  s'en 
est  rencontré  plus  d'un  au  moyen  âge,  qui  a  substitué  son 
nom  à  celui  d'Adam  de  Suel  dans  le  vers  où  celui-ci  s'est 
nommé,  sans  même  s'apercevoir  qu'il  détruisait  la  mesure. 
La  même  main  a  transcrit,  à  la  fin  du  volume,  deux 
pièces  latines  ;rune,  en  hexamètres,  sur  la  conduite  à  tenir 
Du  Mcrii  (E.),    dans  le  monde  et  la  crainte  de  la  mort  ICImrtula  noslra  tibi 


roesios 


populaires    „^(f,^j^ii    dUecie ,  salulcm) ,  a  été  souvent  attribuée  à  saint  Ber- 

latiiie-^   du   moyen  '  '  /' 

â;p,p.  125.  note,  nard  et  publiée  sous  son  nom;  i autre,  en  quatrains  rytli- 
miques,  est  une  diatribe  contre  les  vices  des  gens  d'Eglise  et 
sur  le  châtiment  qui  les  attend  au  jour  du  jugement.  Gette 
dernière  pièce  a  été  publiée  au  xvi"  siècle  par  Matthias  Fran- 
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cowilz  (Flacius  Illyricus),  avec  des  strojjhes  qui  manquent 
ici,  rééditée  plus  d'une  fois  depuis,  et  imprimée  de  nos 
jours,  d'après  notre  manuscrit,  par  Edélestand  Du  Méril. 
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Le  roman  de  Galien  en  prose,  imprimé  pour  la  première 
lois  par  Antoine  Vérard  à  Paris  en  l'an  i5oo,  et  souvent 
réimprimé  jusqu'à  la  disparition  de  la  Bibliothèque  bleue, 
remonte  à  un  poème  c[ui  est  au  moins  du  commencement 
du  xiv*"  siècle  et  qui  ne  doit  guère  être  plus  ancien.  C'est  ce 
(pii  nous  autorise  à  en  parler  maintenant;  mais  nous  devons 
justifier  cette  assertion  par  quelques  explications  bibliogra- 
phiques et  littéraires. 

Ce  roman,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  anciennes  éditions 
en  prose,  a  conservé,  comme  il  arrive  souvent  aux.  rédac- 
tions de  ce  genre,  un  grand  nombre  de  vers  de  l'original;  il 
sufïlt  de  lire  certains  passages  pour  y  retrouver  des  tirades 
tout  entières  d'alexandrins  monorimes.  Voici,  par  exemple, 
les  regrets  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  d'Olivier  mou- 
rant; il  parle  de  la  belle  Jacqueline,  objet  de  ses  jeunes 
amours  :  «  Je  la  commande  à  Dieu,  qui  le  monde  forma;  le 
«  duc  Régnier  mon  père  et  ma  dame  de  mère  aussi,  c[ui  en 
«ses  flans  me  porta,  ne  ma  seur  Bellande  jamais  ne  me 
".verra.  Helas!  doulx  Jésus,  quelle  douleur  aura  le  bon  roy 
«  Charlemaigne  de  ceste  mort  quand  il  le  sçaura  I  Helas!  pour- 
«quoy  ne  venez  vous  cy,  Charlemaigne .3  Celui  qui  vous 
«  conseilla  l'autrier  de  nous  laisser  ici  ne  vous  aymoit  pas, 
«de  ce  vous  pouez  vanter;  grandement  y  avez  perdu,  ne 
"jamais  ne  sera  que  à  vostre  cueur  n'en  ayez  doleance  ;  et 
"  aussy  toute  P^rance  tourmentée  en  sera;  et  tant  que  France 
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«  soit  France  à  tous  jours  mais  et  que  le  monde  soit  monde 
«  ne  sera  tenue  France  si  liaultement  qu'elle  estoit,  de  ce  ne 
"  fault  point  doubter;  ne  roy  qui  vive  en  France  ne  la  tiendra 
«  si  pompeusement  que  vous  avez  fait,  sire  empereur  Char- 
"lemaigne;  car  tel  la  herra  à  mort  qui  moult  Fa  aymée,  et 
'<  tel  l'a  soubstenue  qui  la  confondra.  »  Dans  le  manuscrit 
Ms.Bibi.nat.il.  de  la  Bibliothèque  nationale  dont  nous  parlerons  tout  à 
li-o.  0.  bi.  l'heure,  ce  morceau  est  ainsi  conçu  :  «Si  prie  à  Dieu  qui 
"  forma  tout  le  monde  qui  la  vueille  garder  de  mal  et  de 
'<  déshonneur,  et  aussi  mon  père  Régnier  qui  jamais  ne  me 
«verra,  et  non  fera  aussi  ma  dame  ma  mère,  dont  grant 
"  doleur  au  cueur  aura.  Ha!  Charlemaigne,  roy  de  France, 
«  à  quoy  tient  il  que  vous  ne  venez  ça?  Or  vous  pouez  vous 
«  bien  vanter  que  celuy  ne  vous  aimoit  pas  qui  vous  con- 
«  seilla  de  nous  lesser  icy  :  or  y  avez  vous  perdu  grandement, 
«  dont  grand  dueil  aurez  au  cueur,  et  dont  toute  France 
(c  aura  encolles  assez  de  dommaige,  et  jamais  jour  du  monde 
«  ne  la  tiendra  roy  si  liaultement  que  vous  la  tenez  ne  que 
«  vous  l'avez  tenue;  et  tel  fa  grandement  aimée  qui  la  haira 
u  encores  moult  grandement;  et  tel  Fa  soustenue  qui  encores 
II  la  confondra  oriefvement.  »  11  est  facile,  en  combinant  ces 
deux  te.xtes,  de  restituer  les  vers  suivants  : 

Je  la  commant  a  Dieu  c|iii  le  monde  forma, 
Le  duc  Régnier  mon  peie  [qui  souef  m'aleva]. 
Et  ma  dame  ma  mère  qu'en  ses  flans  me  porta. 
Et  ma  serenr  ])ele  Aude  :  jamais  ne  me  verra. 
Helas!  [lié!]  doux  Jésus  !  quelle  douleur  avra 
Li  bons  rois  Charlemaines  quand  il  ma  mort  savra  ! 
Helas!  rois  Charlemaines,  que  ne  venistes  ça? 
Bien  vous  |}ouez  vanter  que  qui  vous  conseilla 
De  nous  laisser  icy  mie  ne  vous  ama. 
Trop  i  avez  perdu,  ne  mais  jour  ne  sera 
Que  de  ce  en  vo  cuer  grant  doleur  n'en  avra. 
Et  toute  France  aussi  tourmentée  en  sera  : 
Tant  que  France  soil  France  ne  li  monz  durera 
Oncques  si  haultement  tenue  ne  sera 
De  roy  qui  soit  en  tere  rom  tenue  fu  ja; 
Car  tel  l'a  moult  amée  qui  a  mort  la  harra. 
Et  tel  l'a  soustenue  qui  or  la  confondra. 
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Ce  passage  sert  en  même  temps  à  nous  montrer  la  relation 
qui  existe  entre  le  texte  imprimé  et  la  rédaction  manuscrite. 
Cette  l'édaction,  conservée  dans  un  seul  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  la  fin  du  xv"  siècle  (fr.  i/iyo, 
anc.  7548),  et  signalée  depuis  longtemps  par  les  Jiiblio-  fjVii(ii<i(F.),(:ii.ii- 
grajihes ,  n'est  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire,  !a  source  de  ijruncrif';!)!'  Zii 
la  rédaction  imprimée.  Elle  présente  un  texte  abrégé,  et  en 
général  moins  bon  que  celui  de  la  première  édition  gothique 
et  des  éditions  qui  l'ont  reproduite.  Elle  ne  provient  pas 
non  plus  du  manuscrit  sur  lequel  a  été  lait  l'imprimé,  car  en 
quelques  endroits  elle  donne  un  texte  meilleur  et  plus  com- 
plet. Ces  deux  rédactions  sont  issues  parallèlement,  et  par 
des  intermédiaires  qu'on  ne  peut  préciser,  d'un  manuscrit 
de  Galien  déjà  mis  en  prose.  On  pourrait  croire  qu'elles 
proviennent  directement  du  texte  en  vers,  et  c'est  l'opinion 
qu'a  adoptée  M.  Léon  Gautier.  Pour  nous,  il  nous  a  semblé  Gautiei  (l.), Éii 
que  le  texte  imprimé  et  le  texte  manuscrit  offraient  parfois 
des  phrases  identiques  qui  ne  se  laissaient  pas  remettre  en 
vers,  et  c|ui,  par  conséquent,  accusaient  l'existence  d'une 
rédaction  en  prose  perdue ,  dont  les  deux  textes  dériveraient, 
et  à  laquelle  l'un  d'eux  serait  resté  beaucoup  plus  fidèle  qiu' 
l'autre.  C'est  une  question  qui  demanderait  un  examen  par- 
ticulier. 

Nous  avons,  au  contraire,  une  autre  rédaction  en  prose 
tout  à  fait  indépendanle,  également  conservée  dans  deux 
textes  différents.  L'un  d'eux  se  trouve  dans  le  précieux  nis.  de 
l'Arsenal  n''335i  (anc.  B.  L.  Fr.  226),  sur  lequel  M.  Gautier 
a  appelé  l'attention,  et  dont  il  a  été  porté  peut-être  cà  s'exa- 
gérer la  valeur;  l'autre  fait  partie  du  roman  imprimé  plu- 
sieurs fois  au  xvi"  siècle  sous  le  litre  de  Guerin  de  Moulglave, 
et  qui,  comme  on  fa  remarqué  ici,  contient  tout  autre  chose 
que  la  vieille  chanson  de  Garin  de  Monglane.  Ces  deux  textes 
sont  entre  eux  à  peu  près  dans  le  même  rapport  que  le  texte 
imprimé  et  le  texte  manuscrit  examinés  en  premier  lieu.  Ils 
dérivent  certainement  d'une  même  rédaction  en  prose,  mais 
ils  s'écartent  plus  l'un  de  l'autre.  Le  texte  manuscrit  est  beau- 
coup plus  profondément  remanié  que  l'imprimé;  le  compi- 
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lateur  y  a  marqué  en  maint  endroit  son  empreinte  person- 
nelle: il  Y  a  intercalé  des  réflexions  et  même  des  vers  de  sa 
façon;  mais  en  somme  il  l'a  considérablement  abrégé,  sur- 
tout dans  la  partie  qui  raconte  la  bataille  de  Roncevaux, 
en  sorte  que  (ialien,  dansIeGuerin  de  Montglave  imprimé, 
est  plus  long  que  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  bien  que 
cet  imprimé  ait  omis  toute  la  première  partie  du  roman.  Il 
s'en  faut  donc  cpie  le  manuscrit  de  l'Arsenal  nous  olïre, 
Gaui;r,(L.),K|,.  comme  le  dit  l'auteur  des  Epopées  françaises,  le  «  type  "  des 
rédactions  imprimées;  il  s'en  faut  plus  encore  que  ces  rédac- 
tions dérivent  du  manuscrit  de  fArsenal.  L'auteur  du  texte 
contenu  dans  ce  manuscrit  supprime  de  nombreux  épisodes 
du  récit,  surtout  quand  ils  lui  paraissent  choquer  la  vrai- 
semblance; car  il  se  donne  toujours  le  titre  d'«  historien  »  et 
prétend  n'admettre  de  «  menteries  »  qu'à  son  corps  défendant. 
Ce  serait  se  tromper  gravement  que  de  voir  dans  ces  omis 
sions  volontaires  des  marques  d'antiquité.  Un  exemple  frap- 
pant nous  en  est  fourni  par  un  passage  de  Galien  même.  Le 
poème,  tel  que  le  reproduit  la  première  rédaction  en  jDrose, 
décrivait  longuement  les  merveilleuses  porcheries,  vacheries 
et  bergeries  du  roi  H  ugon.  Le  manuscrit  de  fArsenal  supprime 
cette  description  et  la  remplace  par  ces  remarques  :  «  Qui  voul- 
(1  droit  toutes  leurs  avantures  racompter,  ce  seroit  chose  trop 
Il  ennuieuse;  pour  ce  s'en  taist  l'istorien  de  la  plus  grant  part, 
«  mesmement  que  ce  lui  samble  fantosme  ou  clere  mençonge 
"  trop  entendible  :  car  ils  trouvèrent  porchiers,  vachiers  et 
«  bergiers  gardans  leurs  bestes,  couchans  et  retrayans  en 
11  tentes  [ins.  en  toutes),  en  paveillons  sy  richement  appoin- 
11  tiés  et  ouvrés  que  ce  pouroit  samhler  chose  faée  ou  men- 
11  teresse.  »  La  rédaction  représentée  parle  manuscrit  de  l'Ar- 
senal et  Guerin  de  Montglave  a  été  faite  directement  sur  le 
poème;  elle  laisse  subsister  çà  et  là,  dans  le  texte  imprimé 
surtout,  des  vers  de  f original  ;  mais  ces  vers  ne  sont  pas  les 
mêmes  qui  se  sont  conservés  dans  f  autre  rédaction;  d'où  il 
suit  qu'entre  l'une  et  Fautre  il  n'y  a  pas  cfintermédiaire 
commun.  La  comparaison  attentive  des  deux  rédactions 
permettrait,  non  de  restituer  le  texte  du  poème,  qui  ne  se 
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laisse  retrouver  sous  la  prose  que  dans  de  rares  passages, 
mais  d'en  établir  à  coup  sûr  la  narration  et  souvent  les 
termes.  C'est  un  travail  qui  pourrait  tenter  la  critique  ;  il 
nous  suffît  ici  de  rindif[uer.  Au  reste,  le  poème  de  Galien 
n'est  sans  doute  perdu  ([ue  provisoirement;  il  doit  être 
conservé  dans  un  manuscrit  sur  lequel  nous  n'avons,  il  est 
vrai,  que  fort  peu  de  renseignements,  mais  où  ces  renseigne- 
ments nous  permettent  de  le  reconnaître  avec  une  grande 
probabilité.  Le  6  février  i86i,  on  a  vendu  à  Londres  une 
précieuse  collection  de  manuscrits  ayant  appartenu  à  la 
famille  Savile.  Le  manuscrit  qui  porte  au  catalogue  le  n°  55 
contient  deux  parties  :  la  première,  intitulée  «Romans  de 
chevalerie  »  (en  vers) ,  est  accompagnée  de  cette  remarque  : 
M  Ce  précieux  roman,  appartenant  au  cycle  carlovingien  et  ter- 
"  miné  par  l'écartèlement  de  Ganelon,  est  malheureusenienl 
"  cpielquepeu  incomplet  du  commencement.  »  M.  Paul  Meyer,  isij'i-  'i»;  i  Kcoie 
qui  a  donné  une  notice  de  la  vente  Savile,  ajoute  ceci  :  «  Je  In, 
Il  dois  faire  remarquer  qu'il  y  a  dans  la  première  partie  de 
«  ce  recueil  non  pas  un,  mais  au  moins  deux  romans,  ayant 
<i  ensemble  38,5oo  vers  environ,  et  qui,  autant  que  j'en  ai  pu 
«juger  par  un  examen  de  quelques  minutes,  sont  des  versions 
«  remaniées ,  le  premier  de  Guerin  de  Montgiave ,  le  second  de 
«  Pioncevaux ,  toutes  deux  en  vers  de  douze  syllabes,  sentant 
«  fortement  leur  quatorzième  siècle.  »  il  est  visible  qu'il  faut 
reconnaître  là  le  modèle  de  la  comjjilation  que  nous  ont 
conservée  le  manuscrit  de  TArsenal  et  le  Guerin  de  Mont- 
giave imjîrimé.  Espérons  que  le  manuscrit  Savile,  dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  possesseur  actuel,  sortira  quelque  jour 
de  la  retraite  où  il  a  été  replongé  après  sa  courte  apparition 
publique.  Profitons  en  attendant  de  foccasion  qui  nous  est 
offerte  pour  efl'acer  de  la  liste  des  manuscrits  de  la  Chanson 
de  Pioland  la  rédaction  en  alexandrins  qu  on  avait  pensé 
pouvoir  y  comprendre.  On  croyait  cette  rédaction  contenue 
dans  le  manuscrit  Savile  55;  elle  disparaît  du  moment  que 
ce  manuscrit  contient  réellement  un  Galien. 

Avantd'aborderfexamende  Galien,  il  nous  faut  encore  ré- 
soudre une  question  préliminaire.  Toutes  les  éditions  impri- 
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mées  de  la  première  rédaction  donnent  au  héros  l'épitliète  de 
Pariv(G.).Hisi.  Galien  le  rhetoré  ou  restoré.  On  a  pensé  que  l'orthographe 
r'o'îl''  *^'"'^'  '  rhcloré,  qui  se  trouve  au  titre  de  l'édition  princeps,  était  la 
bonne,  et  que  Galien  «rhetoré»  signifiait  «Galien  mis  en 
«prose».  Cette  hypothèse  est  contredite  par  le  fait  que  le 
manuscrit  donne  «  restoré  »  et  non  «  rhetoré  >>.  Cette  dernière 
forme  est  due  sans  doute  à  finvention  étymologique  de 
celui  qui  a  procuré  la  première  impression.  En  outre,  l'im- 
primé et  le  manuscrit  sont  d'accord  pour  entendre  «  restoré  » 
dans  un  sens  tout  autre  que  «  rheloré  ».  La  iée  Galienne,  qui 
assiste  à  la  naissance  du  héros,  veut  qu'il  porte  son  nom  ;  la 
fée  Eglantine  ajoute,  dans  l^édition  de  \  érard  :  «  Ma  seur, 
«  vous  avez  bien  parlé  :  en  après  sera  nommé  Galien,  et  en 
«  son  surnom  rhetoré,  comme  qui  vouldroit  dire  :  c'est  celuy 
«  qui  a  restauré  chevalerie,  au  Jieu  des  douze  pers  qui  furent 
«presque  tous  mors  à  la  journée  de  Roncevaulx,  car  en  ce 
«  temps  là  fut  nommé  Galien  rhetoré.  »  Cette  phrase  obs- 
cure, où  Ton  ne  sait  au  juste  quand  la  fée  quitte  la  parole  et 
quand  fauteur  la  prend,  est  ainsi  conçue  dans  le  manuscrit 
't'io-  de  la  Bibliothèque  nationale  :  «Ma  seur,  dist  l'autre,  vous 
u  avés  bien  parlé;  et  puisqu'il  iera  secours  à  (^harlemague 
«et  à  son  barnage  en  delfendant  chrestienté,  il  aura  nom 
«  Galien  le  restoré.  »  Mais  f  explication  donnée  dans  celte 
rédaction  n'est  pas  acceptable.  L'épithète  de  «  restoré  »,  Iré- 
quente  dans  la  poésie  chevaleresque  du  xiv"  siècle,  y  est 
toujours  précédée  du  nom  d'un  héros  illustre,  que  le  per- 
sonnage dont  il  s'agit  est  censé  faire  revivre  j^ar  ses  vertus 
ou  ses  aventures.  Ainsi  f  une  des  (rois  fées  qui  douent  à  sa 
naissance  Brun  de  la  Montagne,  dans  le  poème  de  ce  nom, 
est  mal  disposée  pour  lui.  Elh^  lui  prédit  les  malheurs  de 
Tristan  : 

Biiiii.  V.  983.  Et  si  ii  (loing  \o  nom,  en  mes  bautissemens, 

Du  reslor  de  Tristram  ; 

•et  l'on  dit  plus  loin,  en  rappelant  ce  don  : 

liiiiii.  V.  io(i3.  Pour  quoy  ci  est  nonuiiés  Ii  l'estorés  Tristrans. 


Ms. 
loi.  29 


GALIEN.  227 

XIV    SIECLE. 

Le    traître   Milon,  dans  Florence   de  Rome,  dit  de  lui- 

même  : 

Qui  bien  congnisteroit  mon  cueur  et  mon  pensé,  b.   \.   ms.  fr. 

Apelcr  me  dcvroit  Judas  le  rcstoré.  2'i38à,  fol.  ■!2i. 

La  même  idée  est  exprimée  par  un  autre  traître  dans  le      ciievaiier(Le)au 
Chevalier  au  Cygne  :  ^°'"''  "'  '  °^  ' 

Or  me  puet  on  nommer  Judas  le  restoré. 

Un  roman  du  xiv"  siècle  porte,  par  la  même  raison,  le  nom 
d'Artus  le  restoré.  Le  frère  de  Mallart,  dans  le  roman  de 
Lohier  et  Mallart,  est  appelé  Oger  le  restoré,  parce  qu'il  re- 
nouvelle les  exploits  de  son  parrain  Oger.  D'autres  exemples 
ont  été  réunis  par  Cachet.  Galien  le  restoré  ne  peut  donc  Gaihei.  i;io5- 
si^nifier  autre  chose  que  «le  nouveau  Galien»,  ce  (lui  n'a    ^a'™ ''"  ci«evaiier 

o  1  _  '  I  an  t-ygrie. 

pas  de  sens,  puisrpie  avant  notre  héros  il  n'y  avait  pas  de 
Galien  célèbre.  La  seconde  rédaction,  qui,  ni  dans  le  ma- 
nuscrit de  l'Arsenal,  ni  dans  le  Guerin  de  Montglave  im- 
primé, ne  donne  à  Galien  ce  surnom,  va  cependant  nous  en 
fournir  l'explication  vraisemblable.  Le  Guerin  de  Montglave      Cuerin  <ie Mom- 
impnme  termine  ainsi  la  partie  consacrée  a  (jaiien  :  «  balien    ;,oir,  Pari^,  iSig, 
«régna  puissamment.  .  .  et  porta  la  couronne  de  Constan-    f"'-'^'"- 
«  tinoble,  puis  emmena  sa  mère  à  Montfuzain  avec  sa  femme 
«  Guimardes.  En  celle  Guimardes  engendra  Galien  restoré, 
rf  q  ui  moult  exauça  nostre  loy.  Celluy  fut  père  Mallart,  le  com- 
«  paignon  Lohier,  qui  endura  moult  de  mal.  »  Le  roman  de 
Lohier  et  Mallart,  perdu  en  français,  s'est  consené  en  alle- 
mand, et  nous  en  donnons  plus  loin  l'analyse;  11  confirme 
l'indication  du  Guerin  de  Montglave.  On  y  lit,  en  elfet,  que 
Mallart  (Maller)  était  fils  de  Galien  le  restoré,  et  petit-fils      Lohcr  ..mi Mai- 
d'un  autre  Galien.  D'autres  allusions  dans  le  récit  prouvent    "'^'  ''' 
qu'il  avait  existé  un  roman  sur  ce  Galien,  fils  de  Galien,  sur 
ses  amours  avec  la  belle  Rosemonde  et  sur  la  manière  étrange 
dont  il  perdit  son  fils  Mallaît.  C'e§t  lui  qui  avait  reçu  le  nom       Loher  umi  Mai 
de  Galien  le  restoré,  parce  que  son  père  semblait  revivre  en    '"^''''  ^  ' 
lui.  Plus  tard,  le  nom  de  Galien  le  restoré  continua  à  être 
célèbre,  mais  le  roman  qui  l'expliquait  s'était  perdu;  l'auteui' 
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de  la  première  de  nos  rédactions  en  prose  l'appliqua  à  Galien 
lîls  d'Olivier,  auquel  il  ne  pouvait  convenir,  et  il  essaya  de 
l'expliquer  de  la  façon  maladroite  que  nous  avons  vue.  Le 
roman  de  Lohier  et  Mallart  se  rattache  donc  au  roman  perdu 
de  Galien  le  restoré,  qui  lui-même  était  une  suite  de  notre 
Galien  :  ce  Galien  doit  être  au  moins  du  coiumencement 
du  xiv^  siècle,  puisque  le  roman  de  Lohier  et  Mallart  est 
certainement  antérieur  au  xv^ 

Une  autre  preuve  de  l'ancienneté  de  notre  roman  peut  se 
tirer  de  l'imitation  qui  en  a  été  faite  en  Italie.  Cette  imitation, 
qui  a  sans  doute  eu  pour  première  forme  un  poème  Iranco- 
italien,  se  trouve  résumée  dans  une  compilation  en  prose 
exécutée  au  xv"  siècle,  et  fort  importante  pour  l'histoire  du 
cycle  carolingien  en  Italie,  //  viaggio  di  Carloinagno  in  hpa- 
(jna.  Toutefois,  il  est  possible  que  le  poème  franco-italien 
se  soit  apjDuyé  non  pas  sur  le  Galien  qui  a  été  mis  en  prose 
dans  nos  deux  rédactions,  mais  sur  un  poème  plus  ancien 
et  plus  court.  Nous  reviendrons  tout  à  fheure  sur  ce  point. 
Le  roman  de  Galien  nous  offre  un  type  de  composition 
fréquent  au  xiv''  siècle,  époque  peu  originale,  surtout  dans 
la  poésie  narrative,  où  l'on  s'est  borné  le  plus  souvent  soit 
à  renouveler,  soit  à  imiter  longuement  et  lourdement  les 
œuvres  des  périodes  précédentes.  La  première  partie  de  Ga- 
lien n'est  que  le  rifacimento  de  l'ancienne  chanson  du  Pèle- 
rinage de  Charlemagne;  une  autre  partie  considérable  nous 
raconte  une  fois  de  plus,  avec  quelques  variantes,  fhéroïque 
et  lunèbre  histoire  de  Roncevaux  ;  enfin  les  aventures  jjro- 
pres  du  héros,  qui  seules  appartiennent  au  compilateur  du 
xiv''  siècle,  forment  le  reste  du  récit,  et  sont  assurément  ce 
qu'il  contient  de  moins  intéressant.  Nous  passerons  légère- 
ment dans  notre  examen  sur  les  banalités  que  nous  avons 
déjcà  rencontrées  plus  d'une  lois  sous  une  forme  à  peine 
différente,  et  nous  nous  attacherons  aux  parties  du  roman 
f[ui  nous  conservent  des  éléments  anciens  plus  ou  moins  re- 
maniés, et  qui,  par  conséquent,  intéressent  davantage  l'his- 
toire de  notre  vieille  poésie. 
Hfsi.  iiti.  ,ie  la        Le  Pèlerinage  de  Charlemagne  a  été  analysé  ici ,  et  l'on  a 
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mentionné  à  cette  occasion  l'imitation  qu'en  présente  Ga-  l'iancc  i.  wiii, 
lien.  On  a  récemment  essayé  de  prouver  que  ce  vieux  poème,  ''  iCma^.m,  i.  ix. 
si  plein  d'invention,  d'esprit  et  de  liintaisie,  remontait  au 
\f  siècle.  Pour  arriver  jusqu'à  la  rédaction  on  prose  du  xv% 
il  s'est  naturellement  beaucoup  modifié,  el  l'on  devine  bien 
que  ce  n'est  pas  à  son  avantage.  Le  texte  imprimé  de  Guerin  (;,ienn  .i.:  \in„t 
de  Montglave,  où,  comme  nous  l'avons  vu,  est  inséré  le 
Galien,  a  omis  toute  cette  partie  du  récit,  en  la  remplaçant 
par  cette  phrase  :  «Vous  avez  assez  ouy  les  gabs  [que  fist 
«l'empereur  Charlemaine  à  Constantinoble,  et  comment  le 
«  roi  Hugues  voulut  faire  pendre  l'empereur  et  les  douze 
«pers,  et  comment  sa  fdle,  qui  avoit  nom  Jacqueline,  lut 
«  mise  en  ung  lit  avec  le  comte  Olivier] ,  et  comment  Olivio" 
«  engendra  ung  fdz  en  celle  Jacqueline  qui  eut  nom  Galien.  » 
Guerin  de  Montglave  ayant  été  imprimé  pour  la  première 
fois  dix-huit  ans  après  Galien,  qui  eut  dès  son  apparition  le 
plus  grand  succès ,  il  est  probable  que  c'est  l'éditeur  de  Guerin 
qui  a  supprimé  le  récit  des  «  gabs  »,  comme  trop  connu,  et 
qui  a  renvoyé  à  Galien.  Il  en  résulte  que  nous  n'avons  de  la 
seconde  rédaction  en  prose  que  le  texte  du  manuscrit  de 
l'Arsenal,  et  ce  texte  abrégé  ne  nous  suffit  pas  pour  rétablir 
avec  certitude,  par  la  comparaison  de  l'autre  rédaction,  le 
poème  perdu.  Malgré  cela,  nous  retrouvons  çà  et  là,  dans 
l'une  ou  l'autre  rédaction,  des  vers  entiers  et  des  groupes 
de  vers  alexandrins  qui  nous  semblent,  de  même  que  le 
ton  de  toute  cette  première  partie,  avoir  une  allure  plus  an- 
cienne que  le  reste  du  roman.  Nous  pensons  que  le  Pèle- 
rinage deChai^lemagne  a  été  renouvelé  à  la  fin  du  \if  ou  au 
commencement  du  xiif  siècle ,  et  que  ce  renouvellement  a  été 
purement  et  simplement  intercalé  par  un  versificateur  du 
xiv"  siècle  dans  son  roman  de  Galien.  Nous  verrons  plus  loin 
qu'une  autre  partie  du  roman  appartenait  sans  doute  aussi 
à  ce  poème  plus  ancien. 

Il  est  intéressant  de  comparer  la  forme  ancienne  du  Pè- 
lerinage à  celle  que  nous  offre  Galien'.  Tout  ce  qui  était 

'  Les  trois  rédaclions  en  prose  de  la         Pùlerinufje ,  viennent  d'être  imprimées 
première  partie  de  Galien,  répondant  au         par   M.    E.    Koscliwilz  dans   l'ouvrage 


\IV     SIECI  E. 


230  GALIEN. 

original,  caractéristique,  bizarre,  a  disparu.  Le  renouveleur 
a  trouvé  sans  doute  sacrilège  la  belle  imagination  qui  nous 
montre  Cliarlemagne  et  les  douze  pairs  assis  aux  places  de 
Jésus  et  des  apôtres,  et  pris  par  un  juif  pour  Dieu  lui-même 
et  ses  saints.  L'empereur  et  ses  pairs,  au  lieu  de  s'asseoir 
dans  ces  sièges  sacrés,  s'y  agenouillent,  et  ce  qui  dénonce 
la  majesté  de  Charles,  ce  n'est  plus,  comme  dans  la  vieille 
chanson,  la  majesté  terrible  de  son  regard,  c'est  une  flamme 
qui  lui  sort  de  la  bouche  dans  une  extase  de  dévotion.  Les 
détails  précis  et  singuliers  sur  Jérusalem  ont  été  supprimés. 
Les  merveilles  fantastiques  du  palais  de  Constantinople  ont 
aussi  été  laissées  de  côté  ;  le  remanieur  n'a  sans  doute  rien 
compris  à  la  salle  tournoyante  qui  fait  si  peur  aux  Français. 
En  revanche,  il  a  ajouté  quelques  épisodes,  qui  montrent 
que  l'esprit  de  la  vieille  chanson  ne  lui  était  même  plus  in- 
telligible. Avant  que  le  roi  Hugon  et  les  Français  s'accordent 
à  famiable  pour  l'exécution  des  u  gabs  »,  il  y  a  entre  eux  un 
terrible  combat  :  Pioland,  Olivier  et  les  autres  font  des  mer- 
veilles, massacrent  les  Grecs  qui  les  assaillent,  et  remplissent 
le  palais  de  cadavres.  Le  remanieur  a  trouvé  évidemment 
inadmissible  la  résignation  pacifique  que  Charles  et  ses 
pairs,  dans  le  poème  du  xi"  siècle,  opposent  seule  aux  me- 
naces du  roi  grec;  il  n'a  pas  compris  qu'en  qualité  de  pèle- 
rins ils  ne  portaient  pas  d'armes  :  il  se  les  représente  avec 
leurs  épées  au  côté,  et  dès  lors  l'honneur  exige  qu'ils  n'o- 
béissent jjas  sans  cond^at.  Un  autre  épisode  du  n)ème  genre 
prouve  la  même  ignorance:  en  allant  de  Jérusalem  à  Cons- 
tantinople, les  pèlerins  sont  assaillis  dans  un  bois  par  le 
Turc  Brémont  et  six  mille  hommes  armés;  il  est  vrai  qu'ils 
en  sont  débarrassés  par  un  miracle,  la  vertu  des  saintes  re- 
liques changeant  tous  les  Turcs  en  pierres;  mais  les  plus 
bouillants  des  pairs  voulaient  recourir  aux  armes  plutôt  qu'à 
la  prière:  «  Priez  tant  que  vouldrez,  dit  Roland  au  sage 
«  Naimon,  car  je  n'y  vueil  prière  que  mon  espee  trenchant 
Il  pour  tailler  ces  payens  ;  comme  aultreffoys  ay  faict  au- 

iiitilulé  :  Sfcks  Bearheitangen  des  allfraii-  Beisc  nacli  Constantinopel  und  Ji'rustilcm. 
zôsischen  Geduhts  ron  Kitrls  des  Grosscn         Ileilbronn,  1879. 
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Il  jourd'liiiy  en  l'eray  tel  désert  et  telle  boucherie  que  puis 
«  que  iustes  nez  n'en  veistes  la  pareille  '.  "  Une  autre  addilion 
du  renouveleur  est  plus  dans  l'esprit  de  l'ancien  poème, 
bien  qu'elle  n'ajoute  pas  grand'cliose  à  l'agrément  du  récit. 
Avant  d'arriver  à  Consfanlino[)l(',  les  Français  rencontrent 
successivement  des  «  pavillons  «  déplus  en  plus  magnifiques, 
qu'ils  prennent  pour  des  palais  de  roi,  et  qui  sont  simple- 
ment la  porcherie,  la  vacherie  et  la  bergerie  du  roi  Mugon. 
Mous  avons  vu  que  le  compilateur  dont  le  travail  est  con- 
servé dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  avait  supprimé  ces  ré- 
cits comme  trop  visiblement  mensongers.  Les  «  gabs  »,  dans 
le  renouvellement,  ne  dillèrent  pas  sensiblement  de  ceux 
de  l'ancien  poème;  cependant  ils  sont  rendus  plus  intelli- 
gibles, ou  plutôt  quelques-uns,  obscurs  sans  doute  pour  le 
renouveleur  comme  ils  le  sont  pour  nous,  ont  été  remplacés 
par  d'autres  plus  clairs.  Olivier  déclare  ici  qu'il  ne  veut  pas 
gaber,  et  qu'il  ne  se  vantera  que  d'une  prouesse  très  réelle, 
qu'il  est  prêt  à  accomplir.  Cependant,  bien  que,  conformé- 
ment à  cette  idée,  l'engagement  qu'il  prend  soit  restreint  à 
des  proportions  moins  j^rodigieuses ,  il  n'arrive  pas  à  le 
tenir,  et  il  perdrait  la  t,ête,  comme  n'ayant  pas  exécuté  sa 
promesse,  sans  le  mensonge  olTicieux  de  la  belle  Jacqueline. 
Déjà  dans  l'ancienne  chanson  la  fille  du  roi  llugon  exagérait 
de  plus  du  triple  les  exploits  réels  d'Olivier,  mais  ceux-ci 
n'en  étaient  pas  moins  au-dessus  des  forces  humaines.  En 
les  réduisant  à  un  nombre  beaucouj)  plus  modeste,  le  renou- 
veleur a  sans  doute  voulu  indiquer  qu'ils  n'avaient  rien 
de  surnaturel,  et  a  évité  ainsi  l'intervention  des  «saintes 
«  reliques  «  et  delà  puissance  divine  dans  une  affaire  où  l'on 


'   Voici  ce  passage  dans  le  iiKinuscril  >:  clia[)j)li.s  de   ces  païens  qu'onques  en 

de  la  Bil)liotlièque  nationale  (fol.  5  r°);  o  voslievie  ne  vistcs le  pareil  faire.  «Tout 

on  verra  combien  ces  denx  textes  se  res-  ce  morceau  est  assez  dilléient  dans  lema- 

seuiblent,  tout  en  n  étant  pas  à  beaucoup  nuscrit  de  l'Arsenal,  et  il  a  évidemment 

près  idcnticpies  :«  Or  priez  tant  ([ue  vous  été  très  remanié  par  le   lédacleur;  ce- 

«  vouldrez;  car  je  ne  demande  seullenient  pendantdes  vers  du  poème,  appartenant 

Il  lors  mon  espée  ;  car  je  vous  prometz  à   une   tirade  en  u,  paraissent  s'y  être 

«que  si  elle  taille  aussi  bien  qu'elle  a  conservés,  comme  l'a  remarqué  M.  Gau- 

II  faict  le  temps  passé ,  que  je  lerav  tel  lier. 
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pouvait,  même  au  moyen  âge,  se  scandaliser  de  les  voir 
mêlées. 

Rien  n'est  plus  cavalier,  dans  la  vieille  chanson  parisienne , 
que  la  réponse  faite  par  Olivier  à  la  fille  du  roi  grec,  quand, 
le  voyant  monter  à  cheval,  elle  l'arrête  par  son  «  geron  »  et 
lui  demande  ce  qu'il  adviendra  d'elle  : 

Cliaili-niaiinc ,  Bêle,  clist  Oliver,  rn'amur  vus  abandun  : 

^^''-  Jo  m'en  iirai  eu  France  od  imin  seignur  Carlun. 

Le  renouveleur  a  naturellement  traité  les  choses  d'une  tout 
autre  manière  :  Olivier,  à  qui  la  belle  Jacqueline  a  révélé 
qu'elle  croit  être  enceinte,  lui  promet  de  revenir  au  plus 
toi  pour  l'épouser.  Il  en  fut,  à  la  vérité,  empêché  par  la 
guerre  d'Espagne,  où  Charlemagne  mena  ses  pairs  dès  leur 
retour  en  France,  mais  il  en  avait  l'intention  sincère,  et 
Galien,  le  fils  qui  naquit  à  Jacqueline,  ne  fut  ainsi  bâtard 
que  par  accident. 

L'idée  de  faire  naître  un  fils  des  amours  passagères  d'Oli- 
vier et  de  la  princesse  de  Constantinople,  d'envoyer  ce  fils 
devenu  homme  à  la  recherche  de  son  père,  de  ne  le  lui  faire 
retrouver  que  mourant  sur  le  champ  de  bataille  de  Ronce- 
veaux,  de  lui  faire  recueillir  les  derniers  soupirs  de  ce  père 
heureux  de  le  presser  une  fois  dans  ses  bras,  et  de  le  faire 
expirer  en  le  vengeant,  n'est  pas  une  idée  vulgaire  ni  dé- 
nuée de  valeur  poétique.  Nous  supposons  volontiers  qu'elle 
appartient  au  poète  du  xiii"  ou  même  du  xii"  siècle  qui 
avait  renouvelé  la  chanson  du  Pèlerinage.  Le  compilateur 
du  xiv''  siècle,  en  fadoptant,  fa  amplifiée,  c'est-à-dire  gâtée. 
Il  a  intercalé,  entre  le  départ  de  Galien  et  son  arrivée  à 
Roncevaux,  des  aventures  insipides  et  banales,  et,  au  lieu 
de  le  faire  mourir  en  aidant  Charlemagne  à  venger  le  grand 
désastre  où  périt  Olivier,  il  lui  a  fait  mener  à  bonne  fin  des 
amours  et  des  conquêtes  sans  intérêt,  pour  l'asseoir  triom- 
phant sur  le  trône  de  Constantinople.  Le  roman  italien  en 
prose,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  semble  avoir 
mieux  conservé  l'ancien  poème  de  Galien,  et  son  récit  n'est 
pas  sans  quelque  grandeur.  C'est  à  Galien,  après  la  mort 
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des   douze  pairs,   que  Gharlemagne  confie  Durendal,  et  " 

Galien  jure  de  ne  la  remettre  jamais  qu'à  l'empereur.  Après 

la  défaite  des  Sarrasins,  il  les  poursuit  jusque  devant  les 

portes  de  Saragossc,  et  là  il  lutte  seul  contre  des  milliers 

d'cMinemis.  Couvert  de  blessures,  perdant  son  sang  de  toutes 

parts,  il  fait  aiitour  de  lui  un  carnage  terrible;  mais  ses 

forces  f abandonnent.  Enfin,  il  voit  arriver  Gharlemagne  : 

«Quand  Galeant  vit  Gharles,   il  fut  très  content  et  dit  :       Vi^ig^m  di  Cai 

«  Mon  seigneur  Charles,  j'ai  fait  de  ma  personne  au  mieux    '"■"•'g""-  c  ^'^ 

«que  j'ai  pu,  comme  tu  peux  voir;  or  je  suis  près  de  la 

«  mort  et  n'en  puis  échapper,  et  je  te  rends  Durendal,  comme 

«je  te  l'ai  j^romis.  Alors  Renier  de  Gênes,  père  d'Olivier, 

«  aïeul  de  Galeant,  arriva  près  de  lui,  et  lui  dit  :  Ah!  mon 

«fils,  comment  vous  sentez-vous?  —  Père,  dit  Galeant, je 

«  suis  à  la  fin  de  ma  vie;  je  recommande  mon  âme  au  fils  du 

«  Dieu  vivant.  Et,  ayant  ainsi  parlé,  Galeant  tomba  mort.  » 

Le  renouvellement  du  Pèlerinage,  le  récit  de  Roncevaux 

et  la  mort  de  Galien,  voilà  quel  a  pu  être  le  sujet  du  poème 

du  xii"  ou  xiii''  siècle  dont  nous  supposons  l'existence.  Celui 

du  xiv"  siècle,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les  deux 

rédactions  en  prose,  est  moins  simple,  comme  nous  allons 

le  voir. 

La  belle  Jacqueline,  chassée  par  son  père,  qui  lui  en  veut 
bien  injustement  d'une  faute  qu'il  l'a  obligée  à  commettre, 
se  retire  chez  une  «  bonne  femme  ».  Un  jour  elle  est  surprise 
près  d'une  fontaine  par  les  douleurs  de  l'enfantement.  Le 
fds  qu'elle  met  au  monde  est,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  recueilli  et  doué  par  les  deux  fées  Galienne  et  Eglan- 
tine.  Sa  grand'mère,  qui  ne  partage  pas  les  sentiments  du 
roi  Hugon,  le  fait  envoyer  à  un  de  ses  parents,  comte  de 
Damas,  qui  se  charge  de  l'élever.  Il  est  mis  à  l'école;  mais 
bientôt  sa  vraie  vocation  se  révèle  :  «  Et  se  leva  Galien  ung  m,,  ii.  .i-o 
«  matin  pour  aller  à  fescolle,  et  ainsi  qu'il  jwssoit  par  la 
«court  du  chaste! ,  se  trouva  ung  cheval  ataché;  Galien  le 
«  print  et  monta  dessus,  et  tant  chevaucha  le  cheval  que 
«  ledict  cheval  cheut  mort  soubz  Galien.  Si  estoit  le  conte 
«  de  Damas  aulx  fenestres  de  sa  chambre,  qui  vit  tout  ce  que 
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«  Galien  avoit  faict,  et  appela  Jaccpieline,  m  ère  de  Galien, 

«  et  lui  dist  :  Niepce par  ma  foy,  ce  fut  grant  folie 

«de  l'envoier  à  Fescolle;   car  mieuh  ameroit  à  chevauchei' 
"  un  cheval,  dont  bien  ressemble  à  cellui  qui  l'a  engendré'.  » 

On  le  présente  quelque  temps  après  à  son  grand-père, 
qui  se  réconcilie  avec  lui.  Mais  bientôt  un  incident  comme 
il  s'en  présente  dans  beaucoup  de  nos  poèmes  le  fait  sortir 
de  Constantinople.  En  jouant  aux  échecs  avec  un  des  frères 
de  sa  mère,  il  a  l'imprudence  de  le  mater;  l'autre  aussitôt 
l'appelle  bâtard.  Galien  va  trouver  sa  mère,  lui  demande 
qui  est  son  père,  et,  l'ayant  su,  part  pour  la  France,  afin 
de  le  trouver  et  de  le  ramener  auprès  de  Jacqueline. 

Sur  les  aventures  qui  séparent  son  départ  de  son  arrivée 
au  canqjde  Charlemagne,  nous  imiterons  le  silence  presque 
complet  que  garde  l'auteur  de  la  rédaction  conservée  dan 
le  manuscrit  de  fArsenal  ".  11  sortit  vainqueur  d'une  em- 
buscade que  lui  avaient  tendue  ses  méchants  oncles,  il  ex- 
termina trente  larrons  et  leur  chef  Brisebarre,  il  trouva  à 
Gênes  son  grand-père  Renier,  sa  grand'mère  et  sa  tante,  la 
belle  Aude,  il  fut  vainqueur  d'une  nouvelle  bande  de  lar- 
rons, et  enfin  il  se  présenta,  sur  le  versant  nord  des  Pyré- 
nées, à  Charlemagne,  qui  venait  de  passer  les  ports,  reve- 
nant d'Espagne.  «  Et  trop  pouroit  l'istoire  ennuier,  dit 
«judicieusement  le  compilateur  déjà  cité,  qui  racompteroit 
«  la  manière  comment.  »  Nous  signalerons  seulement  un  ou 
deux  points.  Le  roi  Hugon  donne  à  son  petit-fils  une  épée 
qui  est  appelée,  dans  les  diverses  rédactions  anciennes,  tan- 
tôt Floberge,  tantôt  Flainberge;  cette  dernière  forme  pré- 
vaut dans  les  éditions  plus  modernes,  et  le  roman  de  Galien 
a  été  si  populaire  que  nous  sommes  poi'té  à  reconnaître 
cette  épée  dans  notre  «  flamberge  »  ;  la  seule  locution  où  ce 
mot  s'emploie  :«  mettre  flamberge  au  vent»,  indique  en- 

'   Ce   passage  est  a    peu  prés   pareil  ^   Le  Giuiiii  ilc  Mnniglave  iiiiprimé 

dans  les  anciens  inijiriniés  :  «Certes  de  est  encore  plus  hrel;  il  résume  en  deux 

•  grant  lolye  s'advisa  ([ui  |)reniui'  l'en-  pages  toutes  les  aventures  de  Galien  de- 

II  vova  il  l'escoUe.  »  Cet  é|iis()de  est  omis  puis  sa   naissance  jus(|U  à  son  arrivée  à 

dans   le    manuscrit    de   l'Arsenal ,    très  Honcevaux. 
abrège  pour  toute  tetle  partie. 
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core,  par  l'absence  d'article,  que  «  Ilamberge  «  est  originai- 
rement un  nom  propre. 

A  Gènes,  Galien  reçoit  de  son  grand-père  le  bon  cheval 
Marcliepin,  dont  le  nom  est  une  imitation  évidente  des 
Marchegai  ou  Marcliepalu  de  poèmes  plus  anciens;  peut- 
être  laudrait-il  lire  Marcliepui;  ce  qui  donnerait  au  mot  le 
sens  qu'exprime  l'éloge  de  ce  cheval  fait  par  le  duc  Renier  : 
«  Plus  tost  courra  contremonl  et  plus  legierement  que  ne 
"  lera  ung  aultre  destriei'  emmy  une  pleine.»  (Ch.  xxi.) 
Entre  la  naissance  de  Galien  et  son  arrivée  à  Roncevaux,  il 
s'est  écoulé  vingt-deux  ans;  ce  qui  n'empêche  pas  sa  tante, 
la  sœur  d'Olivier,  d'être  toujours  représentée  sous  les  traits 
et  avec  les  sentiments  de  la  jeunesse.  L'épithète  de  «  belle  » 
s'est  d'ailleurs  soudée  au  nom  d'Aude,  comme  celle  de 
"  masne  »  à  celui  de  Charles  :  elle  est  appelée  dans  ces  deux 
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rédactions  Belleaude  ou  Bellaude,  et  ce  nom  est  même  de- 
venu Bellande  dans  les  éditions  postérieures  de  Galien. 

Le  séjour  de  Galien  à  Gênes  est  très  différemment  pré- 
senté dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  et  dans  l'autre  rédac- 
tion en  jDrose;  mais  c'est  le  rédacteur  du  manuscrit  de 
l'Arsenal  qui  a  altéré  son  modèle,  car  le  texte  du  Guerin  de 
Montglave  imprimé,  (pioique  fort  abrégé,  est  pour  le  fond 
d'accord  avec  celui  de  Galien  imprimé  et  manuscrit. 

L'épisode  qui  suit,  dans  le  roman,  c'est-à-dire  le  récit  de 
la  bataille  de  Roncevaux  et  de  la  part  qu'y  prend  Galien, 
mériterait  peut-être  d'appeler,  plus  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'à 
présent,  f attention  de  la  critique.  On  a  remarqué  que  ce 
grand  événement  est  raconté  d'une  manière  différente  dans 
les  deux  plus  anciens  récits  qui  nous  en  soient  parvenus,  la 
Chronique  de  Turpin  et  la  Chanson  de  Roland.  La  version 
de  notre  roman  contient  des  traits  de  l'un  et  de  f  autre;  elle 
en  a  quelques-uns  qui  lui  sont  propres ,  sans  parler  de  l'inter- 
vention de  Galien,  naturellement  inconnue  aux  textes  plus 
anciens.  L'auteur  a-t-il  utilisé  quelque  source  aujouid'hui 
perdue,  ou  bien,  mettant  à  profit  celles  où  nous  puisons 
nous-même  la  tradition  ancienne,  en  a-t-il  combiné  et  al- 
téré les  données  à  sa  guise  ?  C'est  une  question  que  nous  ne 
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pouvons  aborder  ici,  et  que  résoudrait  seule  une  étude  mi- 
nutieuse. 

Après  la  mort  de  Roland  et  l'arrivée  de  Charlemagne  à 
Honcevaux,  les  aventures  propres  de  Galien  recommencent. 
Il  conquiert,  avec  le  cœur  de  la  belle  Guimande,  le  merveil- 
leux château  de  Montsusain,  revient  prendre  part  à  la  lutte 
terrible  que  les  Français  soutiennent  contre  Baligand,  et, 
après  avoir  épousé  Guimande,  se  prépare  à  goûter  quelque 
repos  dans  le  royaume  qu'il  a  gagné.  Mais  un  jour  une  dou- 
loureuse nouvelle  lui  arrive:  le  roi  Hugon  de  Constantinople 
est  mort;  les  Irères  de  Jacqueline,  mère  de  Galien,  l'ont  ac- 
cusée de  l'avoir  empoisonné,  tandis  qu'ils  ont  réellement 
commis  ce  parricide;  ils  l'ont  mise  en  prison,  et  vont  la  faire 
brûler  si  elle  ne  trouve  pas  un  champion  pour  combattre  le 
leur,  le  terrible  géant  Burgaland.  On  devine  que  (ialien  ar- 
rive à  Constantinople  juste  à  temps,  qu'il  délivre  sa  mère, 
et  qu'après  diverses  péripéties  les  deux  oncles  sont  pendus 
et  Galien  est  proclamé  empereur.  Au  même  moment,  il  ap- 
prend que  Guimande  est  assiégée  à  Montsusain  par  plusieurs 
rois  infidèles;  il  vole  à  son  secours,  la  délivre,  extermine 
les  Sarrasins  à  l'aide  de  ses  parents  de  \ienne,qui  ne  le 
quittent  pas  depuis  Roncevaux,  et  ramène  triomphalement 
(îuimancle  à  Constantinople.  «  Mainte  proesse  fist  Galien  en 
Il  son  vivant,  maint  Sarrazin  occist;  si  bien  régit  et  gouverna 
«  son  royaulme  et  ses  subgetz  que  en  fin  en  acquist  perpe- 
"  tuelle  louenge;  saincte  foy  catholique  à  toiit  son  pouoir 
«  delièndit  et  e\anlça;  le  droit  des  jDovres  femmes  veulves 

"  et  orphelins  soustint  et  voulut  garder Si  ne  trouve 

Il  point  icy  l'an  de  son  defllncment,  par  quoy  je  n'y  en  metz 
«  rien.  «  Ainsi  se  termine  l'ancien  imprimé  (si  ce  n'est  cpie 
deux  chapitres  sont  encon»  consacrés,  connue  nous  l'avons 
dit,  à  raconter  le  châtiment  de  Ganelon  au  retour  th'  Ronce- 
Ms.  11.  ,/i7o,  vaux].  Le  manuscrit  de  la  même  rédaction  ne  s'étend  pas 
plus  sur  les  dernières  années  de  son  héros  :  «  Si  dellnia 
"  Guimaulde  sa  femme  premièrement  que  Galien,  et  après 
«  delllna  Galien;  lesquelz  furent  plains  et  regrettez  des  grans 
<i  et  des  peliz.  Si  prierons  Dieu  pour  eulx  f|ue  par  sa  bénigne 
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«  grâce  leur  vueille  pardonner  leurs  faulles  et  leurs  pecchez, 
«  et  leur  vueille  donner  lieu  en  paradis  où  ilz  puissent  re- 
«  gner  pardurahlement.  »  La  rédaction  du  manuscrit  de 
l'Arsenal  et  de  Guerin  de  Montglavc;  laisse  Galien  à  Montsu- 
sain,  où  il  s'est  rendu  après  son  couronnement  à  Constan- 
tinople  :  «  Puis  fist  Galien  fermer  et  maisonner  Montsusain  vis.  a.s.  335. 
i(  plus  fort  et  plus  grant  que  par  avant;  car  bien  le  pooit  faire  "'^  ^  '  " 
«de  la  finance  qu'il  avoit  sur  les  Sarasins  conquise.  Sy  se 
«taistatant  l'istoire  de  Galien,  que  plus  n'en  racompte  rien 
«  en  ce  présent  livre.  «  C'est  ainsi  que  la  compilation  ma- 
nuscrite prend  congé  de  Galien  ;  elle  passe  ensuite  à  l'his- 
toire d'Aimeri  de  Narbonne.  Le  Guerin  de  Montglave  im- 
primé ajoute  ici,  comme  la  première  rédaction,  le  récit  du 
supplice  de  Ganelon.  Nous  avons  donné  plus  haut  les  der-  p-  i^-i- 
nières  lignes  relatives  à  Galien  ;  elles  sont  précédées  de 
celles-ci,  qui  résument  fort  brièvement  les  récits  des  autres 
textes  :  «Puis  Cliarlemaigne  retourna  en  France,  et  Galien 
«  régna  puissamment,  et  délivra  sa  mère  Jacqueline  de  mort, 
«et  porta  la  couronne  de  Constantinoble,  j)uis  emmena  sa 
«  mère  à  Montfuzain  avec  sa  femme  Guimardes.  »  La  seconde 
rédaction,  en  ramenant  Galien  en  Espagne,  est  sans  doute 
plus  fidèle,  sinon  au  ])oème  original,  au  moins  à  celui  qu'a 
continué  l'auteur  du  Galien  le  restoré,  aujourd'hui  perdu; 
en  eflet,  dans  Lohier  et  Mallart,  Mallart,  fils  de  ce  second 
Galien  et  pelit-fils  du  héros  de  notre  roman,  trouve  son 
père  et  son  grand-père  en  Espagne  au  château  de  Mont-  lo1..i  ,i,.,i  \i;,i- 
sisson  (Montsusain),  tandis  que  c'est  un  tout  autre  person- 
nage qui  règne  à  Constantinople. 

Le  roman  de  Galien  avait  été  l'objet,  dans  le  grand  ou- 
vrage de  M.  Gautier  sur  les  épopées  françaises,  d'une  notice 
qui  laissait  à  désirer  et  comme  exactitude  et  comme  étendue. 
Dans  la  nouvelle  édition,  dont  nous  avons  pu  lire  les  bonnes 
feuilles  après  la  rédaction  du  présent  article,  M.  Gautier  a 
consacré  à  Galien  une  très  longue  étude,  où  il  a  reconnu 
que  la  rédaction  en  prose  reposait  sur  un  poème  plus  an- 
cien, et  où  il  a  tenté,  non  sans  bonheur,  la  restitution  de 
plusieurs  centaines  des  vers  de  ce  poème.  On  trouve  égale- 


icr.  |i 


\IV    SIKCI.K. 


238  GALIEN. 

mpiit  dans  le  livre  de  M.  Gautier  une  analyse  de  Galien 
beaucoup  plus  détaillée  que  celle  qu'on  vient  de  lire. 

Nous  renvoyons  aux  livres  de  bibliographie  pour  la  con- 
naissance des  éditions  anciennes  de  Galien.  Nous  appelle- 
rons seulement  l'attention  sur  un  point  particulier.  Les  di- 
verses éditions  gothiques  reproduisent  exactement ,  sauf  les 
fautes  d'impression  et  les  omissions  involontaires,  le  texte 
de  la  première  (i5oo);  mais  il  n'en  est  pas  tout  à  lait  de 
même  de  celle  qui  fut  publiée  à  Lyon,  en  1 52  5,  chez  Claude 
Nourry.  Il  s'v  trouve  un  prologue  tout  différent  de  celui  de 
fédition  princeps  ' ,  supprimé  dans  les  éditions  subséquentes. 
L'écrivain  employé  par  le  libraire  lyonnais  pour  sa  nou- 
velle édition  se  vante,  dans  sa  préface,  d'avoir  complété  le 
roman  auquel  il  donne  ses  soins,  et  en  effet  il  y  a  ajouté, 
outre  un  épisode  romanesque  intercalé  dans  le  voyage  que 
(ait  Galien  de  Gênes  en  France,  un  dénouement  qui  n'est  pas 
trop  mal  imaginé,  et  qui  mérite  d'être  signalé  comme  offrant 
peut-être  la  dernière  invention  à  laquelle  ait  donné  lieu 
chez  nous  cette  «matière  de  France»,  si  féconde  pour  nos 
anciens  trouveurs.  Galien,  revenu  à  Constantinople,  y  règne 
quelque  temps  avec  sa  femme;  mais  il  a  bientôt  la  douleur 
de  la  perdre.  «  Galien  en  fut  si  chagrin  qu'il  se  revêtit  de 
«pauvres  habits,  et  partit  de  Constantinople  secrètement 
«pour  mener  une  vie  pauvre  et  humiliante,  à  l'imitation 
«  de  Jésus-Christ;  il  marcha  tant  qu'il  arriva  à  Roncevaux, 
«  où  Olivier  son  père  était  enterré.  Quand  Galien  lut  près 
«  de  la  tombe  de  son  père,  il  pleura  amèrement,  et  il  sentit 
«  au  cœur  un  regret  si  fort  et  si  cuisant  qu'il  lui  fallut  tomber 
«  en  faiblesse,  et  quand  il  fut  un  peu  revenu,  connaissant 
«  qu'il  allait  mourir,  il  déclara  à  ceux  qui  étaient  auprès  de 
«lui  qu'il  était  Galien,  fils  d'Olivier  le  marquis  et  de  Jac- 
«  queline,  fdle  du  roi  Hugon.  Après  qu'il  se  fut  ainsi  déclaré , 
«  il  fit  sa  prière  à  Dieu,  à  la  fin  de  laquelle  il  rendit  les  der- 
«  niers  soupirs  sur  la  sépulture  d'Olivier  son  père.  »  L'auteur 
de  ce  dénouement  a  très  bien  conqoris  que  tout  l'intérêt 

'   Dans  celiiici,  l'Iiisloiro  est  donnée  comme  traduite  du  latin.  C'est  une  foi-nmle 
banale  à  celte  époque. 
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que  peut  exciter  Galien  provient  de  ses  attaches  avec  Olivier 
et  avec  Roncevaux;  il  a  été  bien  inspiré  en  le  faisant  dis- 
paraître, pour  ainsi  dire,  dans  ce  grand  souvenir.  L'édition 
de  i5.>.)  a  été  reproduite,  avec  quelques  rajeunissements 
de  style,  dans  une  édition  donnée,  également  à  Lyon,  en 
1  Syô,  par  Denoist  Rigaud  ',  et  cette  édition  de  i  Syô  a  servi 
de  base  à  toutes  celles  qui  l'ont  suivie;  on  y  retrouve  les 
épisodes  ajoutés  par  le  rédacteur  lyonnais,  et  c'est  sous 
cette  forme  que,  pendant  piès  de  trois  siècles,  le  roman  de 
Galien,  mal  à  propos  surnommé  le  restoré,  a  conservé  une 
grande  popularité  dans  un  public  très  différent  de  celui 
pour  qui  avait  été  composé  le  poème  sur  lequel  il  s'appuie. 

G.  P. 
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La  compilation  imprimée  sousle  titredeGuerindeMont- 
glave,  mais  qui,  en  réalité,  ne  comprend  pas  le  roman  de 
Garin  de  Monglane  et  contient  plusieurs  autres  poèmes  mis 
en  prose  au  xv"  siècle,  termine  ainsi,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  le  récit  des  aventures  de  Galien,  fds  d'Olivier,  après  Ci-iessus,  p. 
qu'il  eut  épousé  la  belle  Guimande  :  «En  celle  Guimardes 
«  engendra  Galien  restoré ,  qui  moult  exauça  nostre  loy .  Celluy 
«fut  père  Mallart,  lecompaignon  Lohier,  qui  enduz\i  moult 
«  de  mal;  mais  de  ce  je  me  tairay  pour  cause  de  brielveté^.  » 
C'est  la  seule  trace  qu'aient  laissée  en  français  les  deux 
romans  de  Galien  restoré  et  de  Lohier  et  Mallart.  Le  pre- 

'  Des  ùdilioiis  de  Galien,  la  plus  an-  c'csl  la  notice  de  M.  Gautier  qui  nous  a 

cienne,  parmi  celles  que  possède  la  Bi-  appris  qu'on  les  trouvait  dijix  dans  l'édi- 

bliothèque  nationale,  où  se  trouvent  ces  tion  de  i5a5. 

modifications,  est  celle  de  15-5.  Nous  '  Ce  passage  est  omis  à  l'endroit  cor- 
avions  cru  qu'elle  était  aussi  la  première  respondant  (TaGgv")  du  manuscrit  de 
où  ces  modifications  eussent  été  faites  :  l'Arsenal  ,3351.  (Voy.  ci-dessus,  p.  227.) 
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~~  mier  s'est  complètement  perdu,  et,  comme  nous  lavons 

dit,  il  a  fourni  indûment  son  titre  au  roman  de  Galien;  le 
second,  plus  heureux,  a  été  conservé  dans  une  version  alle- 
mande, que  nous  allons  examiner. 

^ous   possédons  de  cette  version   deux  manuscrits  du 
xv*^  siècle  et  une  édition  de  i5i/i,  dont  bien  peu  d'exem- 
plaires paraissent  avoir  échappé  à  la  destruction .  C'est  d'a- 
près le  manuscrit  conservé  à  Cologne  qu'en  i8o5  M""  Fré- 
déric de  Schlegel  (Dorothée  Mendelssolin)  en  publia,  parmi 
les  œuvres  de  son  mari,  un  rajeunissement  abrégé  de  près 
i,oi,u,  uud  Ma'-   de  moitié.  En  1868,  M.  Karl  Simrock,  s'appuyant  à  la  fois 
rmLnu'rt  vonTàri    ^ur  Ic  manuscrit  et  sur  l'ancienne  édition,  en  a  publié  un 
siniiock.     stntt-    l'enouvcllement  fidèle  et  complet,  qui  servira  de  base  à  notre 

jard,  1868.  I         1         I-'      p  I  m     tt    •!■     1  1  •  1  ' 

Romanisciie stu    elutie.  Lulin,  tout  recemnieut,  M.  hleiligiîrodt  a  signale  un 

.i,cn,  t.iv.p.  lin    manuscrit  en  dialecte  bas-allemand,  conservé  à  Hambourii;. 

Nous  devons  d'abord  démontrer  cjue  le  roman   de  Loher 

and  Mallcr  est  l'exacte  traduction  d'un  poème  français  du 

xiv*"  siècle. 

Lohei  uiui Mal-        A  la  fiii   des   deux  manuscrits,   en  tête  du   manuscrit 

man.''shi',i''t.  IV    ^^  llauibourg  et  au  verso  du  titre  de  l'édition  de   i5i4. 

?■'">■  on  lit  la  notice  suivante  :  «Ce  livre  a  été  écrit  [du  latin] 

«  en  langue  welche  pour  une  noble  dame,  qui  était  appelée 
«  Marguerite,  comtesse  de  Widmont  et  dame  de  Genwile, 
<i  femme  du  duc  Frédéric  de  Lorraine,  comte  de  Widmont, 
"dans  l'année  de  Notre  Seigneur  mil  quatre  cent  cinq;  et 
<i  plus  tard  ce  livre  a  été  mis  de  laugue  welche  en  langue 
(I  allemande  par  la  noble  dame  Elisabeth  de  Lorraine,  com- 
«  tesse  de  Nassau  et  Sarbrûcken,  fille  de  la  dame  Mar- 
«  guérite,  qui  l'a  elle-même  traduit  comme  on  vient  de  le 
"  lire,  et  l'a  terminé  en  l'an  mil  quatre  cent  trente-sept  après 
(I  la  naissance  de  Notre  Seigneur,  qui  nous  veuille  mainte- 
"  nant  et  toujours  protéger  et  garantir.  »  Du  temps  de  Schle- 
gel, on  croyait  que  le  mot  ivehch,  dans  fancienne  littérature 
allemande,  désignait  toujours  l'italien,  et  Schlegel  donne 
lîninei.  Manuel    le  rouiau  comiiie  traduit  de  fitalien.  Cette  erreur,  qui  a  été 

mot  i.ohiT  nMai"    répétée  parles  bibliographes,  n'est  pas  possible  aujourd'hui. 

''■'■  M.  Simrock  a  fort  bien  reconnu  ([ue  l'original  allemand 
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était  français;  mais  il  est  tombé  dans  une  autre  erreur,  en 
admettant  l'existence,  pour  le  français  lui-même,  d'un  ori- 
ginal écrit  en  latin.  Il  est  vrai  que,  dans  fédition,  la  notice 
qu'on  vient  de  lire  ])orte  que  le  livre  a  été  écrit  «  du  latin  » 
en  lanjj;ue  welche;  ces  mots  manquent  dans  Ycxphcil  des  ma- 
nuscrits, mais  l'équivalent  s'en  retrouve  dans  le  prologue 
du  début  (omis  dans  l'édition).  Toutefois  il  ne  faut  y  voir 
évidemment  qu'une  formule  banale,  qu'on  retrouve  en  tête 
d'un  grand  nombre  de  romans  mis  en  prose  à  cette  époque, 
même  quand  les  vers  de  Foriginal  se  laissent  encore  recon- 
naître dans  la  prose.  Que  le  roman  mis  en  prose  welche,  c'est- 
à-dire  irançaise,  en  i4o5,  fût  aussi  un  poème  français, 
c'est  ce  que  prouve  le  début  même  de  ce  prologue,  où  Ton 
reconnaîtra  encore,  à  travers  une  quadruple  traduction,  la 
première  laisse  d'une  chanson  de  geste  :  «  Par  le  Dieu  qui  L"I..^i  Mn,i  M.1I- 
«  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  créatures,  faites  paix, 
«  seigneurs ,  et  écoutez  par  pitié.  Vous  gagnerez  ainsi  la  grâce 
M  de  Dieu  et  la  vie  éternelle ,  et  vous  vous  maintiendrez 
«dans  fétat  que  Dieu  vous  a  ordonné.  Je  veux  vous  faire 
«  connaître  et  entendre  une  belle  histoire.  Les  vers  en  sont 
«  agréables.  Ils  parlent  d'aventures  courtoises  et  d'événe- 
«  ments  qui  se  sont  réellement  ainsi  passés.  »  La  mise  en 
prose,  la  version  allemande  et  le  renouvellement  moderne 
ont  suivi  de  si  près  leurs  originaux  respectifs,  qu'il  semble 
en  maint  endroit  qu'on  pourrait  refaire  les  tirades  mono- 
rimes du  xiv*^  siècle,  en  remettant  simplement  en  vieux 
français  le  texte  de  M.  Simrock. 

Au  reste,  des  traces  évidentes  de  foriginal  français  se  sont 
conservées  dans  plusieurs  passages,  et  notamment  dans  quel- 
ques étymologies  bizarres,  telles  qu'en  offrent  souvent  les 
poèmes  de  la  même  époque.  L'un  des  héros  du  roman  s'ap- 
pelle Maller,  et  voici  quelle  fut  f  origine  de  ce  nom.  Dans  une 
expédition  de  Charlemagne  en  Espagne,  «  Oger  alla  chasser 
«  aux  canards  avec  ses  faucons;  il  trouva  sur  feau  un  petit 
«  enfant:  c'était  Maller  [qu'on  avait  enlevé  à  son  père  Galien], 
«et  de  là  lui  vint  son  nom,  car  Maller,  en  welche,  signifie 
(1  un  canard  mâle.  »  Ce  passage  avait  permis,  même  sans  cou- 
tume xxvui.  3 1 
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Rev.cnt.,  1868,    naître  le  texte  décisif  de  Guerin  de  Montglave,  de  restituer  à 
*■  '■  •'•  ^^"  Maller  son  nom  français  de  Mallart  :  un  mallart,  en  ancien 

français,  c'est  le  mâle  du  canard  sauvage.  —  A  propos  d'une 
sanglante  défaite  qu'essuient  les  Français,  le  roman  rapporte 
Loher  und  Mal-    que  les  femmos  qui  accompagnaient  la  reine  et  qui  la  virent 
1er,  p.  137.  enlever  «  s'enfuirent  vers  le  château  d'Orillur,  en  se  frappant 

«  les  mains  et  en  s'arrachant  les  cheveux;  et,  à  cause  de  ces 
«lamentations,  on  donna  au  château  un  autre  nom  et  on 
"l'appela  Bamiss  ;  cesl  ainsi  qu'il  s'appelle  encore  aujour- 
«  d'hui:5ftm(S5 signifie frapperies  mains l'unecontrelautre.  » 
Sous  cette  forme  altérée,  il  est  facile  de  reconnaître  le  nom  de 
Bapaume,  écrit  anciennement  Balpaiimes,et  qui  répond  réel- 
lement à  un  type  latin  Ballipalmas,  lequel  a  hien  le  sens 
indiqué.  L'étymologie  de  notre  roman,  évidemment  imagi- 
naire quant  à  l'incident  qu'il  raconte,  est  juste  pour  le  sens 
i".  >G6.  qu'elle  donne.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  étymo- 

logie  géographique.  A  la  suite  d'une  bataille  sanglante  qui 
se  livra  près  de  Langres,  un  chevalier  blessé  s'approcha  de 
la  rivière  qui  prend  sa  source  à  cet  endroit:  «  Mais  il  défail- 
«  lit  et  tomba  dans  l'eau ,  et  alors  il  jeta  un  grand  cri ,  en  répé- 
«  tant  :  Mar  ne!  mur  ne!  [Marne,  Marne,  dans  le  texte),  ce 
"  qui  signifie  douleur;  c'est  pour  cela  que  cette  rivière  s'ap- 
«  pelle  encore  aujourd'hui  Marne.  »  «  Tant  fui  mar  nés  !  »  est 
une  exclamation  de  désespoir  qui  revient  souvent  dans  nos 
chansons  de  geste. 

Ce  qui  atteste  bien  encore  l'origine  française  du  roman, 
c'est  le  rapport  intime  dans  lequel  il  se  trouve  avec  plusieurs 
autres.  Il  est  dans  ime  certaine  mesure  la  suite  d'un  roman 
.  consacré  à  Galien  le  restoré;  ce  personnage  lui-même,  fds 
du  premier  Galien  et  père  de  Mallart,  y  joue,  à  un  certain 
moment,  un  grand  rôle.  Le  roi  de  France,  Louis,  est  le  fils 
de  cette  reine  iSibile  dont  les  aventures  étaient  le  sujet  d'un 
poème  aujourd'hui  presque  entièrement  perdu,  mais  con- 
servé dans  une  version  en  prose  et  dans  plusieurs  imita- 
tions étrangères;  l'un  des  héros  de  ce  poème,  le  larron  et 
sorcier  Grimouart,  est  tiré  par  notre  roman  de  son  ermitage, 
pour  recommencer  quelques-uns  des  tours  qui  lui  avaient 
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valu  une  grande  popularité.  Les  fils  d'Âimerl  deNarboiine, 
le  bâtard  de  Conimbre,  fils  d'Anseïs  de  Carthage,  Rainouart 
au  Tinel,  Raoul  de  Cambrai,  d'autres  héros  encore  de  notre 
ancienne  épopée,  sont  rappelés  ou  remis  en  scène.  La  der- 
nière partie  du  roman  n'est,  comme  nous  le  verrons,  que 
le  renouvellement  d'une  chanson  de  geste  du  xiii''  siècle. 
Enfin  les  lignes  par  lesquelles  il  se  termine,  non  seulement 
le  rattachent  étroitement  au  poème  de  Hugues  Gapet,  mais 
devaient  être  à  peu  près  identiques  à  quelques  vers  du  dé-  p  =9^ 
but  de  ce  poème.  Qu'on  en  juge  :  «  Le  roi  Louis  se  rendit  à 
«  Metz,  en  Lorraine,  et  ne  vécut  pas  plus  d'un  mois,  car  il 
«  s'était  dans  la  bataille  si  fort  travaillé  et  rompu  qu'il  en 
«reçut  la  mort;  les  médecins  dirent  qu'on  l'avait  empoi- 
«  sonné.  Il  laissa  une  fille  unique,  qui  s'appelait  Marie  et 
«  qui  fut  plus  tard  la  femme  légitime  d'un  vassal  nommé 
«Hugues  Capet  [Hucj  Scliapler).  Il  devint  roi  de  France  par 
«sa  prouesse,  comme  on  le  trouve  écrit  dans  le  livre  qui 
«  parle  de  lui.  »  Ces  derniers  mots  ont  dû  être  ajoutés  par  la 
princesse  Elisabeth  de  Nassau,  qui  avait  également  traduit 
du  français  en  allemand  le  roman  de  Hugues  Capet;  quant 
à  ce  qui  précède,  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  poème  publié 
par  M.  de  La  Grange,  après  le  récit  de  la  victoii-e  remportée 
par  Louis  sur  Gormond  et  Isembart  : 


Mais  tant  souffry  de  pairie  ce  jour  li  rois  Loys 
Qu'il  fu  de  malladie  moult  grevé  et  acquis; 
Oncques  puis  il  ne  fu  à  son  cors  bien  santis; 
Mais  après  la  bataille  lu  de  Franche  partis; 
Vers  Mes  en  Lo[lier]i'ainnc  ala,  ce  m'est  avis. 
A  Mes  fu  le  royne  Blanclieflour  au  cler  vis.  .  , 
Et  s'y  estoit  Marie,  la  lille  au  roygenlis. 
Mais  assez  tost  après  fu  li  rois  entrepris 
De  grande  malladie,  que  ly  mire  de  pris 
El  li  pliisicien  dont  il  estoit  servis 
Dirent  que  il  estoit  de  venin  tout  cnplis, 
tJi  ert  enpoisonné,  ce  disoient  tondis. 


Hugues  Capel, 
V.  498. 


Le  roman  de  Hugues  Capet  raconte  ensuite  comment 
Hugues  épousa  Marie  et  devint  roi  de  France.  Il  y  a  donc 
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entre  ces  deu\  ouvrages  un  lien  étroit,  qui  nous  autorise  à 
regarder  Lohier  et  Mallart  comme  remontant  à  peu  près  à  la 
hm.  litt.  de  la    même  époque  que  le  poème  dont  nous  avons  donné  l'analyse 
France,!.  xxM ,    (jgj-jg  ,]jj  ç[g  j^Qg  précédents  volumes. 

Il  est,  en  tout  cas,  du  xiv'"  siècle,  puisqu'on  le  mettait  en 
prose  dès  i4o5  pour  la  mère  de  celle  qui  devait,  en  i  ^Sy, 
le  traduire  elle-même  en  allemand. Qui  est  cette  Marguerite, 
dame  deGenwile  et  de  Widmonl?  Son  nom  semble,  au  pre- 
mier abord,  avoir  une  tournure  germanique,  et  les  histo- 
riens de  la  littérature  allemande,  qui  se  sont,  à  maintes  re- 
prises, occupés  de  Lolier  et  Maller,  font  remarquer  1  intérêt 
qu'ont  pris  à  cet  ouvrage  «deux  princesses  allemandes». 
La  première,  au  moins,  de  ces  deux  princesses  était  bien 
Française;  car  il  s'agit  ici  de  Marguerite  de  Joinville,  arrière- 
petite-lille  de  l'ami  de  saint  Louis,  qui  épousa  en  i  385 
Ferri  de  Lorraine  et  lui  porta  les  comtés  de  Vaudemont  et 
de  Joinville.  La  notice  que  nous  avons  reproduite  dit  par 
erreur  que  ce  Ferri  était  duc  de  Lorraine.  On  sait  que  c'était 
un  cadet  de  cette  maison,  et  l'on  raconte  que,  envoyé  à 
Marguerite  de  Joinville,  déjà  veuve  de  deux  époux,  pour  la 
demander  en  mariage  au  nom  du  duc  son  frère,  il  sut  lui 
plaire  lui-même,  et  obtint  avec  sa  main  la  riche  dot  qu'elle 
apportait.  Elisabeth  de  Lorraine,  fille  de  ce  Ferri  et  de 
Marguerite,  était  encore  Française,  et  n'apprit  peut-être  la 
langue  allemande,  dans  laquelle  elle  traduisit  notre  roman 
et  celui  de  Hugues  Capet,  qu'après  son  maiiage  avec  Phi- 
lippe de  Nassau-Sarrebrûck.  11  est  intéressant  de  constater 
ces  goûts  littéraires  dans  la  famille  de  Joinville. 

Un  des  plus  curieux  épisodes  du  roman  a  cependant  sem- 
blé à  M.  Simrock  en  attester  forigine  allemande  :  d'après 
lui,  le  latin,  source  prétendue  de  la  rédaction  française  en 
Lohe.  umi  Mal-  prose,  doit  avoir  eu  un  Allemand  pour  auteur.  «  On  a  peine 
"  à  croire  qu'un  Français  eût  fait  de  Lohier,  qui  inflige  au 
«roi  de  France  Louis  de  sanglantes  défaites,  un  empereur 
«d'Allemagne,  et  surtout  (juil  eût  représenté  les  pairs  de 
«France  comme  des  traîtres  qui,  pour  conserver  l'Empire 
«  aux  Français,  tendent  un  piège  infâme  à  Lohier,  l'empe- 
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.«  reur  établi  parle  pape.  »  Cet  argument,  frappant  au  [)ie- 
mier  abord,  n'a  cepencLint  pas  de  valeur  réelle.  Une  tradi-  Pa.is(G.),  Hist 
tion,  anciennement  attestée  par  plusieurs  passages  de  nos  ''"Tô'.  'los'''^'' 
poèmes,  rapporte  rpie  Charlemagne  avait  laissé  deux  fils, 
dont  l'un,  Lohier,  avait  eu  l'Allemagne,  et  l'autre,  I^ouis, 
la  France.  Une  autre  tradition,  qui  s'était  sans  doute  formée  Dam.  siet«,  Uc 
en  Italie  et  s'y  est  conservée  dans  divers  textes,  raconte  '^g°"ls.""  '  ^" 
comment  les  deux  frères,  Louis  et  Lohier,  ayant  refusé  de 
défendre  le  pape  assiégé  par  les  Sarrasins,  avaient  été 
privés  de  l'Emjjire,  que  le  pape  avait  accordé  aux  Allemands 
et  déclaré  électif.  L'histoire  qu'on  lit  dans  notre  roman  est 
une  autre  explication  d'un  double  fait  qui  happait  naturel- 
lement 1  esprit  populaire.  Tout  le  monde  savait  ou  croyait 
que  Charlemagne  était  Français  :  comment  donc  se  fai- 
sait-il que  l'Fmpire  appartînt  aux  Allemands.^  D'autre  part, 
comment  se  laisait-il  que,  seul  entre  toutes  les  souverai- 
netés que  l'on  connaissait,  l'Empire  fût  non  héréditaire,  mais 
électif?  L'institution  de  cet  ordre  de  choses  devait  évidem- 
ment remonter  au  pape,  et  sur  ces  données  se  forma  la 
légende  rapportée  dans  notre  compilation.  Lohier,  l'aîné  des 
fils  de  Charlemagne,  excite  de  grands  mécontentements 
à  la  cour  de  son  pèi  e  par  ses  galanteries  ti^op  heureuses  et 
trop  multipliées  (on  remarquera  que  c'est  exactement  ce  qui 
arrive  à  Hugues  Capet  et  à  Baudoin  deSebourc);  Charle- 
magne le  bannit  pour  sept  ans.  Son  frère  Louis,  se  trouvant 
seul  en  France  à  la  mort  de  l'empereur,  s'empare  de  tout 
l'héritage;  mais  Lohier,  après  avoir  secouru  le  pape  contre 
une  invasion  de  païens,  obtient  de  lui  l'Allemagne  et  le  titre 
d'empereur.  Cependant  le  roi  Louis  de  Fi'ance  a  donné 
sa  confiance  à  des  traîties;  ces  traîtres  sont  douze,  il  est 
vrai,  mais  nulle  part  ils  ne  sont  appelés  les  douze  pairs  : 
présenter  le  roi  comme  égaré  pai-  de  mauvais  conseillers 
est  un  lieu  commun  de  nos  chansons  de  geste.  Ces  douze 
traîtres  rappellent  plutôt  les  douze  maris  du  lai  d'Ignaure;  iii-i.  ii:t.  de  la 
comme  eux,  en  effet,  ils  ont  tous  à  veno;er  sur  Lohier  ''^•^'^'^.•- '  ^^"' 
l'amour  qu'il  a  inspiré  à  leurs  femmes,  et  ils  le  punissent 
d'une  façon  très  semblable,  quoique  moins  complète.  Ils 
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représentent  au  roi  Louis  le  tort  qu'il  a  fait  à  la  France 
en  laissant  passer  aux  Allemands  la  couronne  impériale,  et 
le  roi,  après  avoir  longtemps  résisté,  finit  par  céder  à  leurs 
obsessions  et  à  celles  de  sa  femme.  Il  invite  Lohierà  venir  à 
sa  cour  :  on  l'attire  dans  un  piège,  il  est  entouré  par  les 
douze  traîtres  et  dépouillé  de  sa  virilité;  ainsi  l'Empire, 
après  sa  mort,  reviendra  à  Louis  ou  à  son  fils.  Mais  les  choses 
tournent  autrement  :  une  guerre  terrible,  qui  remplit  une 
bonne  partie  du  livre,  éclate  entre  les  deux  Irères;  dans  le 
récit  de  cette  guerre,  où  sont  mêlés  des  éléments  tout  récents 
et  de  pure  invention,  comme  les  sorcelleries  de  Grimouart, 
on  trouve  aussi  des  épisodes  qui  remontent  sans  doute  à 
d'antiques  traditions.  La  bataille  atroce  qui  se  livre  près  de 
Langres  doit  être  celle  de  Fontenoi,  dont  le  souvenir  s'est 
conservé  sous  d'autres  noms  dans  plusieurs  de  nos  plus  an- 
ciens poèmes.  Notre  roman  rapporte,  entre  autres  circon- 
stances, cjue  les  cours  d'eau  qui  traversaient  la  plaine  étaient 
devenus  rouges  par  le  sang  qu'ils  avaient  reçu,  et  c'est  ce  que 
les  contemporains  terrifiés  se  lacontaient  déjtà  après  Fonte- 
noi .  Enfin  la  guerre  cesse  par  la  réconciliation  des  deux  frères  ; 
les  traîtres  sont  livrés  au  supplice,  et  le  pape  règle  d'une 
manière  nouvelle  la  transmission  de  l'Empire.  Il  ne  retour- 
nera pas  aux  Français,  mais  il  sera  décerné,  après  chaque 
décès,  par  des  électeurs  que  le  pape  désigne.  Certains  détails, 
dans  cette  partie,  indiquent  une  connaissance  des  cboses 
allemandes  peu  probable  chez  un  Français,  et  M.  Simrock. 
a  sans  doute  raison  de  soupçonner  ici  quelques  retouches 
faites  par  la  comtesse  de  Nassau.  Mais  le  fond  du  récit 
n'en  remonte  pas  moins  à  un  poème  français,  et  à  un  poème 
plus  ancien  que  Lohier  et  Mallart.  En  ellét,  fauteur  de  ce 
dernier  roman  a  intercalé  Fhistoire  de  l'institution  de  f  Em- 
pire dans  son  œuvre,  bien  qu'elle  ne  s'accordât  pas  avec  le 
reste  :  d'après  lui,  Lohier,  quand  lui  arriva  le  malheur  (pii 
vient  d'être  rapporté,  était  veuf  et  père  d'un  fils;  faltentat 
des  Français  était  donc  aussi  inutile  que  les  ordonnances  du 
pape.  Quant  au  caractère  antilrançais  de  cette  tradition,  il 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  la  regarder  comme  ayant  été 
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écrite  en  français.  Seulement  nous  en  rapporterons  volon- 
tiers la  dernière  forme,  où  ce  caractère  est  sans  cloute  plus 
fortement  marqué,  à  la  Lorraine  ou  aux  pays  limitrophes, 
réf^ion  intermédiaire  entre  la  France  et  l'Empire,  où  la 
langue  française  était  seule  parlée  et  écrite,  mais  où  le  pa- 
triotisme liançais  n'existait  pas  encore  avec  la  vivacité  que 
lui  flonnèrent,  du  temps  de  Jeanne  d'Arc,  les  luttes  entre 
Armagnacs  et  ]3ourguignons.  C'est  dans  cette  même  contrée 
que  Jacques  de  Longuyon  ('omposait  les  Vœux  du  Paon, 
poème  imité  directement  par  l'auteur  de  Hugues  (lapet,  et  Hiiijiils  c^>,•^. 
qui  se  rattache  ainsi,  avec  d'autres  ouvrages,  à  tout  un  '  ''^'^ 
groupe  littéraire  auquel  appartient  aussi  notre  roman. 

Ce  roman  se  divise  en  quatie  parties  bien  distinctes,  dis- 
tribuées, dans  la  version  allemande,  en  trois  livres.  La  jDre- 
micre  partie,  qui  remplit  le  premier  livre  et  un  tiers  du 
second,  pourrait  s'appelerles  Enfances  Lohier;  c'est,  comme 
on  peut  s'y  attendre,  la  partie  où  le  poète  du  xiv''  siècle  a 
fait  le  plus  acte  d'inventeur.  Lohier,  exilé  de  France,  part 
pour  Constanlinople  avec  son  fidèle  compagnon  Mallart,  fds 
de  Galien  le  restoré;  en  chemin,  ils  s'adjoignent  Otton, 
fils  du  roi  Désier  de  Lombardie.  Par  un  caprice  qu'il  paya 
cher,  Lohier  consent  à  changer  de  nom  avec  Otton  pour  se 
présenter  à  la  cour  du  roi  grec,  et  jure  de  ne  révéler  à  per- 
sonne qui  vive  cette  substitution  avant  un  mois.  Le  lâche  et 
déloyal  Otton  se  fait  recevoir  en  grand  honneur  à  la  cour  de 
Constantinople,  obtient  du  roi  la  promesse  d'épouser  sa  fille, 
la  belle  Sormerine  (Zormerin),  et  laisse  Lohier,  méconnu  et 
abandonné  de  tous,  sauf  de  Mallart,  languir  misérablement 
dans  une  auberge,  dont  l'hôte  heureusement  a  fwn  cœur  et 
ne  fexpulse  pas.  Ici  se  place  un  assez  singulier  épisode  : 
«  I^ohier  était  resté  unjour  couché  dans  son  lit  jusqu'à  l'heure  Loi.ei- umi  Mai- 
«  du  souper,  et  il  regardait  sa  chemise,  qui  était  très  noire  :  ^"'  ''" 
«Chemise,  dit  I^ohier,  qu'il  y  a  longtemps  que  vous  n'avez 
«été  lavée!.  .  .  Mallart,  cher  compagnon,  donne  ma  che- 
«  mise  à  une  pauvre  femme  pour  qu'elle  la  lave,  et  je  reste- 
t<  rai  ici  dans  mon  lit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  séchée.  »  Mais 
Mallart  ne  peut  souffrir  qu'une  femme  de  basse  condition 
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Jave  la  chemise  qui  a  louché  un  si  noble  corps.  Il  l'emporte 
lui-même  et  entre  dans  le  jardin  du  roi,  où  il  trouve  une 
fontaine,  dans  laquelle  il  la  plonge,  la  tord  et  la  bat,  loiil 
en  apostrophant  ainsi  la  fontaine  :  «  Eh!  douce  fontaine,  si 
«  tu  pouvais  parler,  tu  pourrais  bien  te  vanter  d'avoir  lavé 
«la  chemise  du  plus  hardi  chevalier  qui  jamais  ait  vécu  et 
«ait  porté  armes!  Maudite  soit  l'heure  où  il  a  changé  son 
"  nom,  si  bien  qu'on  l'appelle  Otton  et  que  le  roux  de  Lom- 
«  hardie  a  le  nom  de  Lohier!  C'est  grand'pitié  qu'un  si  haut 
«  homme  souffre  une  telle  pauvreté.  »  Or  cette  fontaine  se 
trouvait  sous  les  fenêtres  de  la  princesse  Sormerine,  qui, 
entendant  ces  paroles,  s'explicjue  laversion  instinctive  qu'elle 
avait  conçue  pour  le  prétendu  Lohier.  Elle  fait  venir  Mallart 
et  l'adjure  de  répéter  ce  qu'il  contait  à  la  fontaine.  Mallart, 
enchaîné  parle  serment  prêté,  ne  peut  lui  dire  la  vérité  ;  mais, 
vaincu  par  la  pensée  de  la  détresse  où  est  son  maître,  il  a 
recours  à  un  expédient  qui  lui  paraît  tout  concilier.  Sorme- 
rine  se  retire  dans  une  chambre  voisine,  et  Mallart  raconte 
tout  ce  qu'elle  désire  savoir,  non  pas  à  elle,  quoiqu  elle  l'en- 
tende fort  bien,  mais  à  la  terre,  vers  laquelle  il  se  penche  :  la 
ferre  n'étant  pas  une  personne,  il  n'a  pas  violé  la  loi  jurée. 
On  reconnaît  ici  une  vieille  ruse,  déjà  employée  par  le  j)ar- 
bier  de  Midas  d'une  façon  plus  merveilleuse,  mais  renou- 
velée presque  comme  ici,  dans  le  poème  de  l'ristan,  par  le 
nain  qui  est  seul  à  savoir  que  le  roi  Marc  a  des  oreilles  do 
cheval. 

On  devine  ce  qui  suit  :  grâce  aux  soins  de  Sormerine, 
le  dénuement  de  Lohier  prend  hn.  Les  Sarrasins  ayant  atta- 
qué Constantinople,  il  déploie  autant  de  vaillance  qu'Otton 
monti^e  de  couardise;  il  se  fait  leconnaître  quand  le  terme 
de  son  fol  engagement  est  passé,  et  c'est  lui  qui  épouse  Sor- 
merine.  Mais  Otton,  devenu  roi  de  Lombardie,  se  venge  en 
lui  tendant  une  embuscade  quand  il  traverse  son  pays  pour 
retourner  en  France  après  la  mort  de  Cliarlemagne;  il  le  jette 
dans  une  prison,  et  ce  n'est  qu'après  de  longues  aventures 
que,  grâce  au  dévouement  de  Mallart,  aux  ruses  de  Sor- 
merine  cl  à  l'armée  qu'amènent  Galien  le  restoré,  son  fils 
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Oger  et  son  gendre  le  bâtard  de  Conimbre ,  Otlon  est  pendu , 
Lohier  délivré,  et  proclamé,  à  la  suite  de  l'abdication  de 
son  beau-père,  empereur  de  Constantinople.  Bientôt  après, 
la  belle  Sormerine  meurt,  lui  laissant  un  fils,  qu'on  aj^pelle 
aMarfuné»,  parce  que  son  père,  en  l'embrassant  pour  la 
première  fois,  songeant  que  sa  naissance  a  coûté  la  vie  à  sa 
mère,  s'est  écrié  :  «  Beau  111s,  mar  fus  né,  »  c'est-à-dire  :  Ta 
naissance  est  douloureuse,  s'est  accomplie  sous  de  tristes 
auspices. 

Après  la  fin  de  la  lutte  entre  les  deux  frères,  lulte  dont 
le  récit  remplit  la  seconde  parlie  du  roman,  il  semble  qu'ils 
n'aient  plus  qu'à  régner  paisiblement,  fun  en  Allemagne, 
l'autre  en  France.  Mais  de  nouvelles  et  terribles  guerres  vont 
éclater  de  la  manière  la  plus  inattendue.  Las  du  monde  et 
désireux  d'assurer  son  salut,  \Iallart,  après  avoir,  par  ses 
exploits,  beaucoup  contribue  aux  succès  de  son  ami  Lohier, 
se  retire,  sans  prévenir  personne,  dans  un  désert  où  il  se  fait 
ermite.  Sa  disparition  soudaine  remplit  d'une  telle  douleur  le 
cœur  de  l'empereur  Lohier,  qu'après  avoir  fait  en  vain  les 
rechercbes  les  plus  actives,  il  décrète  que  tout  homme  qui 
lui  parlera  de  son  ami  perdu  sera  puni  de  mort:  c'est  le  seul 
moyen  qu'il  trouve  pour  assoupir  la  violence  de  son  cha- 
grin. Cependant,  un  jour  de  Pâques,  Mallart  quitte  sa  cellule 
et  vient  à  Saint-Pierre  de  Rome;  il  rencontre  dans  Féglise 
l'empereur  lui-même  et  lui  demande  l'aumône  au  nom  de 
son  compagnon  Mallart.  Lohier,  entendant  ce  nom  qui  re- 
nouvelle ses  regrets,  se  jette  en  furieux  sur  celui  qui  la  pro- 
noncé et  le  perce  de  son  poignai'd.  Mallart  en  mourant  se  fait 
reconnaître  et  pardonne  sa  mort  à  son  ami  désespéré.  Mais, 
à  ce  moment  même,  la  puissante  et  vindicative  famille  de 
Mallart.  Galien  son  père,  Oger  son  frère,  le  bâtard  de  Co- 
nimbre son  beau-frère,  et  le  père  du  bâtard,  Anseïs  de  Car- 
tilage, arrivaient  devant  Piome.  Ils  apprennent  le  meurtre 
de  Mallart  et,  tout  involontaire  qu'il  est,  ils  jurent  d'en 
tirer  une  éclatante  vengeance,  non  seulement  sur  Lohier, 
mais  sur  son  frère  Louis.  Ainsi  s'allume  une  guerre  terrible, 
dont  le  théâtre  est  alternativement  en  France  et  en  Espagne, 
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et  dont  les  péripéties,  longuement  racontées,  remplissent 
la  fin  du  deuxième  livre  de  notre  roman.  Ces  péripéties  n'ont 
rien  de  fort  caractéristique  :  on  y  retrouve,  comme  dans 
bien  d'autres  récits  du  même  genre,  des  prouesses  merveil- 
leuses, des  ruses  c[ui  nous  semblent  grossières,  mais  cpii 
réussissent,  des  sorcelleries,  des  amours,  des  captures  et 
des  délivrances.  La  guerre  finit  par  l'extermination  totale 
de  Galien  et  de  sa  lamille,  et  les  deux  fils  de  Charlemagne 
se  séparent  pour  rentrer  chacun  dans  ses  états. 

Si  le  deuxième  livre  de  Loliicu^  et  Mallart,  à  côté  de  quel- 
ques traditions  anciennes  dont  il  a  conservé  le  souvenir, 
laisse  une  large  place  à  l'invention  du  rimeur  du  xiv'' siècle, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  troisième,  qui,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  de  chapitres,  nous  offre  la  fidèle  et  précieuse 
reproduction  d'une  chanson  de  geste  des  plus  antiques 
et  des  plus  importantes,  dont  nous  n'avons  malheureuse- 
ment conservé  aucune  forme  ancienne  et  complète.  Cette 
chanson,  à  en  juger  par  quelquesrunes  des  nombreuses  al- 
lusions c[ui  y  sont  faites  dans  notre  ancienne  poésie,  devait 
l'ans  (Gj.Hisi.  s'appeler  le  Roi  Louis;  elle  est  cependant  plus  connue  sous 
le  nom  de  Gormond  et  Iscmbart.  Elle  avait  pour  noyau  his- 
torique la  victoire  remportée  à  Saucourt,  en  881  ,  sur  les 
Normands,  par  le  roi  Louis  111,  fils  de  Louis  le  Bègue.  Cette 
victoire,  qui  fut  brillante  quoique  stérile,  enthousiasma  les 
contemporains  :  on  sait  c[u'un  chant  germanicpie  composé 
à  cette  occasion,  peut-être  par  le  moine  Hucbald,  est  arrivé 
jusqu'à  nous.  Elle  avait  donné  lieu,  en  français,  à  des  chants 
d'un  caractère  plus  populaire  et  plus  épicjue.'  Nous  savons 
par  le  témoignage  de  Hariulf,  moine  de  Saint-Riquier,  cju'à 
la  fin  du  xi"  siècle,  une  chanson  de  geste,  très  répandue 
dans  le  pays  où  il  écrivait  et  qui  avait  été  le  théâtre  de 
cette  glorieuse  victoire,  donnait  pour  chef  aux  païens  le 
fameux  Gormond,  qui  avait  concjuis  plusieurs  royaumes 
avant  cfenvahir  la  France,  et  le  faisait  accompagner  par  un 
noble  Franc,  Isembart,  devenu  traître  à  sa  patrie  et  à  sa  reli- 
gion; la  chanson  ajoutait  (juc  le  roi  Louis  avait  fait  dans  la 
bataille  de  si  terribles  ellbrts  en  happant  de  grands  coups, 
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notamment  pour  liicr  Goniioiul  lui-même,  que,  bien  qu'il 
n'eût  pas  reçu  de  blessures,  il  était  mort  peu  de  temps 
après.  On  a  cru  pouvoir  reconnaître  un  morceau  du  poème 
indiqué  par  Hariulf  dans  un  précieux  fragment,  de  plus 
de  six  cents  vers,  découvert  dans  une  reliure  en  Belgique  et 
public  d'abord  par  Reillénberg,  puis,  tout  récemment,  à  Goimond  (La 
deux  reprises  et  d'une  manière  de  plus  en  plus  correcte,  "a""  a ' '^'si.hè'ier 
en  Belgique  par  M.  Scheler  et  en  Allemagne  par  M.  liei-  Buixc^ii.s,  .s^e. 
ligbroclt.  Mais  le  poème  auquel  appartenait  ce  fragment  dien.'u'iri'.' 5<n 
paraît  un  peu  moins  ancien  que  Hariulf;  il  remonte  sans  '**• 
doute  à  la  première  moitié  du  xu*'  siècle.  Les  Normands, 
bien  qu'ils  aient  gardé  quelques  vestiges  de  leur  nationa- 
lité première,  y  sont  transformés  sans  hésitation  en  Sar- 
rasins, «  Persans  et  Arabis  «  ;  ce  qui  marque  l'influence  des 
croisades.  D'ailleurs  le  rôle  de  Gormond,  celui  d'Isembart, 
la  manière  dont  meurt  le  roi  Louis,  paraissent  encore  con- 
formes à.  la  chanson  connue  de  Hariulf.  Le  poème  dont  ce 
débris  nous  est  seul  parvenu  est  remarquable  par  la  rapi- 
lité  de  l'allure,  par  la  vivacité  du  style,  et  surtout  par  la 
forme  particulière  de  la  versification  :  c'est  la  seule  de  nos 
anciennes  chansons  de  geste,  avec  l'Alexandre,  d'ailleurs 
semi-provençal,  d'Albéric  de  Besançon,  où  les  tirades  mo- 
norimes se  composent  de  vers  de  huit  syllabes.  Un  grand 
nombre  de  citations  ou  d'allusions,  dispersées  dans  divers 
auteurs  des  xii*"  et  xiii'=  siècles,  nous  attestent  la  popularité 
dont  la  chanson  du  Roi  Louis  ne  cessa  pas  de  jouir.  Le 
chroniqueur  Pbilippe  Mousket  en  donne  un  long  résumé, 
qui  nous  représente  exactement  la  forme  qu'elle  avait  de 
son  temps,  c'est-cà-dire  au  commencement  du  xiif  siècle. 
Cette  forme  n'était  plus  tout  à  fait  celle  du  xii%  comme  le 
montrent  certaines  divergences,  par  exemple  l'introduction 
de  la  fille  de  Gormond,  femme  d'Isembart,  qui  est  inconnue 
au  poème  antérieur,  et  le  nom  deGarin,  comte  de  Ponticu, 
donné  au  père  d'Isembart,  que  le  fragment  de  Bruxelles  ap- 
pelle Bernard. 

Le  livre  III  de  Lohier  et  Mallart  est  la  traduction  d'une 
version  de  ce  beau  poème  qui  ressemblait  assez  à  celle  qu'a 
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résumée  Mousl<et,  mais  qui  ne  se  confond  pas  avec  elle. 
Isembart,  que  le  Iragment  de  Bruxelles  (d'accord  sans  doute 
avec  le  poème  résumé  par  Mousket]  fait  tuer  par  trois  jeunes 
chevaliers  inconnus,  périt  ici,  comme  Gormond,  de  la  main 
même  du  roi  Louis;  son  écuyer,  Ludemarl,  qui  lui  reste  in- 
violablement fidèle  toulen  blâmantson  apostasie,  pei'sonnage 
vraiment  original  et  poétique,  est  ici  fds  du  roi  d'Angleterre, 
et  ne  s'attache  à  Isembart  que  quand  celui-ci  a  déjà  été  exilé 
de  France,  tandis  que  dans  Mousket  il  quitte  la  France  avec 
lui.  Ces  dillerences  nesoni  probablement  pas  le  lail  de  notre 
compilateur  :  on  sent,  au  contraire,  son  inteivenlion  dans 
quelques  pages,  faciles  à  séparer  du  reste.  De  même  que 
pour  préparer  ce  troisième  livre,  en  réalité  fort  étranger  aux 
deux  autres,  il  avait  fait  paraître  Isembart  dans  quelques 
épisodes  de  la  guerre  entre  les  fds  de  Charlemagne  et  les 
parents  de  Mallart,  de  même  ici  il  l'amenesur  la  scène  quel- 
ques personnages  des  livres  précédents,  comme  Marfuné, 
l'empereur  de  Constantinople,  fds  de  Lohier,  dont  il  se 
débarrasse  d'ailleurs  bien  vite  en  le  faisant  tuer  par  les  Sar- 
rasins. Mais,  en  général,  il  a  suivi  son  original  avec  fidélité, 
et  nous  devons  lui  en  savoir  gré,  caril  nous  a  conservé  pres- 
que intacte  une  des  productions  les  plus  intéressantes,  les 
plus  dramatiques  et  les  plus  nationales  de  notre  vieille  épo- 
pée. L'histoire  et  l'analyse  de  la  chanson  du  Roi  Louis,  qui 
remonte  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  qui  nous 
occupe,  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place;  mais  nous  sommes 
heureux  que  la  ti-aduction  allemande  de  la  version  en  prose 
française  d'un  poème  du  xiv*'  siècle  nous  ait  permis  au 
moins  de  mentionner  une  chanson  de  geste  qui,  s'étanf 
perdue  dans  toutes  ses  formes  anciennes,  n'avait  pu  figurer 
à  la  place  qui  lui  aurait  appartenu  dans  un  de  nos  précé- 
dents volumes. 

Le  roman  de  Lohier  el  Mallart  se  termine  par  un  pas* 
sage  que  nous  avons  cité  plus  haut  et  qui  le  rattache  étroi- 
tement à  celui  de  Hugues  Capet.  Le  vainqueur  de  Saucourt, 
c'est-à-dire  en  réalité  Louis  III,  présenté  comme  fils  de 
Charlemagne,  est  en  outre  regardé  comme  le  dernier  de 


SOEUR   DIMENCE.  '253 

ses  descendanis.  Dès  longtemps  cette  confusion  s'était  faite 
dans  la  tradition  nationale,  et  la  poésie  épique  ne  connais- 
sait pour  ainsi  dire  qu'une  trinité  royale:  un  Pépin,  un 
Charles,  un  Louis,  dans  lesquels  elle  englobait  tous  les 
princes  du  mrnie  nom  dont  elle  avait  gardé  quelque 
souvenir. 

G.  P. 
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Un  manuscrit  de  l'ancienne  bibliothèque  de   Sorbonne      b.  n.  ms.  d 
conserve,  au  milieu  d'autres  pieuses  légendes,  une  \ie  de    "'  '^'^'^^■ 
sainte  Catherine  d'Alexandrie,  mise  envers  parune  religieuse 
de  Berchinge,  dont  le  nom  Dimence  répond  à  la  forme  la- 
tine Dominica. 

Joii ,  qui  le  vie  ai  translatée, 
Sui,  par  nom,  Dimence  noméc, 
De  Berchinge  sui  nonain. 

Notre  manuscrit  semble  n'avoir  pas  reproduit  correctement 
le  nom  de  cette  maison  religieuse  :  au  moins,  pour  ne  pas 
Jausser  la  mesure  du  vers,  devrait-on  y  trouver  une  syl- 
labe de  plus.  Suivant  toutes  les  apparences,  elle  appartenait 
à  l'une  de  nos  provinces  du  Nord  ou  à  la  Belgique;  mais  dans 
la  nomenclature  des  anciennes  maisons  de  Flandres,  de 
Hainaut  ou  de  France,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  nom  qui 
approchât  de  cette  forme  Berchinge,  si  ce  n'est  celui  de 
Beringhen,  près  de  Liège.  11  faut  que  la  communauté  ait 
été  de  peu  d'importance,  ou  qu'elle  ait  depuis  longtemps 
cessé  d'exister. 

La  sœur  Dimence  n'était  pas  la  première  qui  eût  mis  en 
vers  français  la  Vie  de  sainte  Catherine;  elle  n'avait  même 
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fait  que  rajeunir  et  remettre  dans  un  langage  plus  facile  a 
entendre  l'œuvre  d'un  rimeur  plus  ancien.  Dieu,  dit-elle, 

VI>.  anc.  l'oniU  Par  sa  pitié  me  vueille  aidier 

Srvrhomie ,  v.  2q.  ».  i    .         ■ 

^  A  ccste  uevre  que  viiei  tracier, 

D'une  sue  veraie  amie 
De  cui  translater  vuell  le  vie, 
Del  latin  espondre  en  romans, 
Por  chou  que  plus  ()laise  as  auquaiis. 
Ele  fu  jadis  translatée, 
Selonc  le  tans  bien  ordonée; 
Mais  n'estoient  pas  si  iioiseus 
Li  home ,  ne  si  envieus , 
Comme  il  sont  au  tans  qui  est  ore . 
Et  après  nous  pieur  encore. 
Por  chou  que  li  tans  est  mués 
Et  des  homes  le  qualités, 
S'en  est  le  rime  viens  tenue; 
Car  cl  est  auques  corrompue. 
Por  chou,  si  l'cstuit  amender, 
Le  tens,  selonc  le  gent,  user. 
Ne  i'ament  pas  par  mon  orguei. 
Car  point  prisiée  estre  n'en  veut. 

.Nous  j)Ouvons  conclure  de  ce  préambule  que  rœuvre 
rajeunie  parla  sœur  Dimence,  vers  la  fin  du  xnf  siècle  ou 
dans  les  premières  années  du  xiv%  était  écrite  en  assonances 
dont  foreille  se  contentait,  et  non  pas  en  rimes  exactes  pour 
le  plaisir  des  yeux.  Le  style,  devenu  vieux  pour  les  con- 
temporains de  notre  nonne,  reporte  le  premier  poème  à  une 
date  antérieure  au  xii"  siècle,  la  langue  et  les  formes  de 
la  versification  étant  demeurées  au  commencement  du 
xiv"  siècle  telles  cpi'elles  avaient  été  admises  deux  cents  ans 
auparavant.  Et  la  raison  qu'alléguait  notre  religieuse  pour 
renouveler  un  ancien  texte  déjà  français  pourrait  bien  être 
la  même  qui  fit  négliger  ou  détruire  un  grand  nombre  de 
compositions,  également  couvertes  de  ce  qu'on  ajîpelait  la 
rouille  du  x'  et  même  du  xi"'  siècle.  Quant  au  style  de  la 
.sœur  Dimence,  il  est  simple,  naturel  et  facile,  assez  peu 
surcbargé  de   rimes  parasites  et  de  lieux  communs.    Les 
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nuances  d'orlliographc  avaient  suffi  pour  nous  faire  classer 
sans  hésitation  son  ouvrage  parmi  les  productions  littéraires 
de  nos  provinces  du  Nord. 

F^es  légendaires  ont  peu  varié  dans  les  récils  que  le  pre- 
mier d'entre  eux,  Byzantin  d'origine,  avait  lait  d'une  jeune 
fille  d'Alexandrie,  nommée  Ecalherine  par  les  Grecs,  Cathe- 
rine par  les  Latins.  C'est  la  lille  d'un  certain  roi  Cosli,dont 
le  nom  semhle  une  réminiscence  des  Cotys,  rois  deTlirace 
et  du  Bosphore.  Catherine  devient,  après  la  mort  <\p  son 
père,  reine  de  la  même  contrée,  que  le  légendaire  onhlii;  de 
désigner  : 


'O' 


Ses  pères  qiKiiil  il  tleviy,  ^-  '^^■ 

Son  règne  tôt  li  otria  : 
Ele  le  maintint  sagement, 
Entor  li  l'etint  bien  se  gent. 


s'^ 


Ce  qui  ne  la  garantit  pas,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  de  com- 
paraîti'e  devant  le  tyran  Maxence,  qui,  surpris  de  son  élo- 
quence et  de  sa  rare  heauté,  charge  cinquante  docteurs 
renommés  de  lui  démontrer  la  fausseté  de  la  croyance  chré- 
tienne. Au  lieu  de  la  convaincre,  les  philosophes  cèdent  à  la 
force  des  arguments  de  la  jeune  fdle;  ils  confessent  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  et  souffrent  le  martyre,  sans  toutefois 
passer  par  les  affreux  tourments  réservés  à  Catherine.  Cette 
légende,  on  le  sait,  repose  sur  les  fondements  les  plus 
fragiles  :  «  Nous  sommes,  dit  le  judicieux  Tillemont,  con- 
"  traints  d'avouer  qu'il  n'est  pas  un  seul  j)oint  de  la  vie  de 
«sainte  Catherine  que  nous  puissions  dire  assuré.»  El,  de 
leur  côté,  les  Bollandistcs  ont  «  d'autant  plus  de  peine  à  ga- 
«  rantirla  vérité  de  son  histoire,  qu  elle  est  plus  surprenante 
«  et  extraordinaire.  De  soite  qu'on  la  peut  mettre  entre  ces 
«  fictions  que  la  crédulité  indiscrète  des  Grecs  avait  reçues 
«  sans  discernement  et  fait  passer  ensuite  aux  Latins.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  cette  légende,  consacrée  long- 
temps avant  elle,  que  la  sœur  Dimence  a  fait  ou  seule- 
ment l'enouvelé  deux  mille  six  cent  soixante  vers,  dans  les- 
quels nous  devons  nous  contenter  de  mentionner  ce  qui 
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pourra  servir  à  l'étude  de  la  langue  et  des  mœurs  contem- 
poraines. En  voici  les  premiers  vers  : 

Chil  qui  le  J)ien  set  et  entent 
Demostrer  le  doit  sagement. 
Ke  par  le  fruit  de  se  bonté 
Soient  li  autre  ainonesté 
De  bien  faire  et  de  bien  voloir. 
Selonc  rhou  qu'il  ont  le  povoir. 

Plus  crédule  même  que  Jacques  de  \aragio,  l'auteur  de 
notre  poème  n'exjDrime  aucun  doute  sur  le  nom  de  Maxence, 
le  persécuteur  de  Catherine,  qu'on  aura  peut-être  confondu, 
dit  la  Légende  dorée,  avec  celui  de  Maximin  II,  le  maître 
de  l'Egypte  à  l'époque  où  l'on  fait  vivre  sainte  Catherine. 
Après  avoir  grandement  loué  Constantin,  Dimence  ajoute  : 

Icil  Maxentian  vainqui 
Qui  son  règne  ot  à  tort  saisi. 
Vers  Alixandre  fencacba , 
Où  il  vint  et  cinc  ans  régna. 
Après  icbes  vint  et  cinc  ans 
Fist  as  crestiens  paines  grans. 

Or  le  roi  Cotys  avait  pris  grand  soin  de  l'éducation  de  sa 
fille;  elle  avait  eu  pour  maîtres  les  plus  savants  docteurs  et 
les  plus  habiles  logiciens  : 

\.  I  il.  D'escripture  li  list  aprendre  , 

Opposer  autre  et  se  défendre. 
El  mont  n'ot  dialeticicn 
Qui  vaincre  le  péust  de  rien. 
Mont  sage  iert  des  coses mondaines. 
Mais  son  désir  ot  ans  sovraines. 

En  elTet,  dans  ses  réponses  à  l'empereur  d'abord,  puis 
aux  philosophes  qui  s'étaient  engagés  à  la  confondre,  elle 
discute  longuement,  et,  sans  être  le  moins  du  monde  inti- 
midée, elle  écarte  avec  disceinemcnl  tout  ce  qui  n'avait  pas 
trait  à  la  démonstration  évangélique;  puis  elle  conclut  ainsi  : 

V.  7'.!^  ti  Chou  que  ai  dit  est  vérité 


SIV    SIECLE. 


SŒUR   DIMENCE.  257 

Et  par  mainte  cose  [)rové. 
Et  cluiLi  est  (le  mon  sons  le  some , 
Que  je  croi  Jhesu  Dieu  et  home. 
Et  chou  est  me  philosophie; 
Autre  ne  sai  dont  je  te  die.  » 

Le  plus  fort  des  docteuis  lui  représentant  qu'elle  ne  peut 
faire  de  Dieu  un  homme  et  du  môme  homme  un  Dieu; 
qu'il  lui  faut  absolument  dire  si  Jésus  est  homme  ou  s'il  est 
Dieu  : 

«Dieu  et  home  creanter  puis;  V.  79a. 

Mais  d'ambedeus  le  droit  ne  truis. 
L'un  ou  l'autre  estre  l'estuet, 
Car  ambedeus  estre  ne  puet;  » 

elle  répond  : 

«  Ne  pot  cil  home  devenir  V.  8^8. 

Qui  tôt  a  fait  à  son  plaisir!' 

Et  ne  pot  il  faire  de  soi 

Chou  qu'il  fist  de  toi  ou  de  moi? 

Par  poesté,  non  par  nature, 

Devint  li  faistres  créature.  » 

C'est-à-dire  :  le  créateur  devint  la  créature.  Cette  forme 
de  cas  sujet  «  faislres  «  paraît  avoir  été  déjà  abandonnée  au 
temps  de  Dimence,  qui  l'aura  conservée  telle  qu  elle  était 
dans  le  vieux  poème.  Plus  loin  nous  trouvons  l'adjectif 
«  igaus,  "  sujet,  rapproché  du  cas  régime  «  iwel  »  : 

"  Jou  di  que  Deus  nostre  Sauvere  V.  9^1,5. 

Est  par  nature  igaus  au  père: 
Et,  dès  qu'il  est  au  père  iwel, 
Dont  n'est  il  pas  en  soi  mortel.  » 

Au  xiii"  siècle,  on  a  substitué  à  cette  double  forme  romane 
du  latin  œcjiiahs  celles  d'«égaus»  et  "égal»,  (jui  distin- 
guent encore  aujourd'hui  non  le  sujet  du  régime,  mais  le 
singulier  du  pluriel. 

Nous  ne  pouvons  mieux  donner  une  idée  du  style  de 
notre  sœur  Dimence  qu'en  citant  maintenant,  presqu'en  en- 
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tiei ,  le  discours  du  tyran  Maxence,  quand  il  veut  tenter  un 
dernier  effort  pour  convertir  à  ses  dieux,  la  jeune  fille,  et  la 
réponse  qu'il  en  reçoit.  C'est  la  longue  et  curieuse  para- 
phrase de  ces  dix  lignes  de  la  légende  consacrée  :  Tyraiinns 
vircjinilocjintar,  diccns  :  "  0  virgo  gencrosa,  javentiiti  tiiœ  consule. 
Et  post  recjinam  in  palatio  meo  sccunda  vocaberis,  et  unacjine 
taa'in  medio  civitatis  fabricata  a  ciinclis  velnt  dca  adombcns.  » 
Cm  vircjo  :  »  Desine  talia  dicere ,  qaod  scelus  est  etiam  cogitare. 
Ego  me  Christo  sponsam  tradidi.  Ille gloria  mea,  illc  aiiinr  meus, 
tllc  duJcedo  et  ddcctio  mea;  ab  ejiis  amore  iiec  blandiinenla  nec 
tormenta  me  poterunf  revocare.  » 

Li  tirans  vit  celé  aventure  : 
V.  1235.  Vers  la  pucele  se  torna 

Par  ices  mos  l'araisonna  : 
«0,  ce  fait  il,  hele  puchelc. 
Tant  avés  or  la  face  hele, 
Cil  oeil  tant  bel  te  sont  assis. 
Qui  toustans  font  un  saiçe  ris; 
A  te  beauté  n'est  comparée 
Feme  morteus  qui  aine  soit  née; 
Bien  avenroit  à  cel  cors  sent 
Un  roial  porpre  garnement. 
Cai'  pren  cure  de  ta  jovente, 
Et  tien  la  nostre  droite  sente. 
Bêle,  gente ,  ai  dolor  de  toi. 
Que  tu  despises  nostre  loi . . . 
Mais  se  tu  croire  me  voloies , 
A  nos  deus  sacrefieroies. 
Chertés,  grant  honor  i  auras. 
Seconde  en  mon  palais  seras  ; 
Tu  auras,  après  la  roine . 
De  mon  roiaume  la  saisine, 
Fors  seulement  de  son  doaire , 
Dont  je  ne  li  veiil  nul  tort  faire. 
Jà  desestance  n'i  aura 
Fors  tant  le  lit  où  el  gerra . . . 
Encor  te  ferai  plus  assez. 
Se  sévir  viens  mes  volenlez. 
Image  ferai  tresgeter 
Qu'en  ton  non  ferai  aorer; 
Et  trestout  cil  qui  le  verront 
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Humblement  la  salueront. 
Et  s'il  i  a  nul  tant  osé 
Qui  sans  salus  ail  là  passé, 
Poi-  corpables  sera  tenus, 
Com  cil  qui  mon  mal  ont  vohi. 
Jà  nus  n'avéra  tant  forfait, 
Por  coi  raerchi  crier  li  lail, 
Que  tôt  ne  ii  soit  pardonné, 
Se  j)arfont  l'en  a  encline. 
Encor  te  ferai  graindre  honor 
Que  nus  ne  puel  faire  greignor, 
Estre  toz  mes  autres  promesses; 
Entre  les  temples  as  dieuesses 
Ferai  un  de  marbre  en  ton  non, 
Oncques  plus  riclie  ne  vit  on.  >i 

Ichou  et  assez  plus  li  dist. 
La  dame  lot,  si  en  sosrit. 
Tôt  cortoisement  li  a  dit 
Par  un  afailié  gas  petit  : 
«Ahi!  corne  sui  beneurée, 
Quant  je  serai  en  or  muée! 
Un  image  aurai  en  mon  non, 
Humilement  i'aorra  on  ! 
Toute  serai  d'or  tresjetée 
Et  come  dieuesse  aorée! 
Ne  m'ira  pas  trop  malement 
Encor,  s'ele  est  faite  d'argent; 
De  coi  qu'ele  soit  Irejetée, 
En  serai  jou  moult  honorée . . . 
Or  me  di  tant,  se  tu  ses  dire. 
Dont  est  et  quele  est  le  matire 
Qui  les  morteus  cors  vivifie 
Et  done  véue  et  oie, 
S>  qu'il  puent  parler,  oïr, 
Aler,  tocher,  véir,  sentir... 
Or  respondés  par  aventure. 
Grant  gloire  m'est  ceste  faiture. 
Quant  en  mon  non  sera  formée 
Et  de  ta  maisnie  aorée! 
Ahi!  quel  honor  me  feront. 
Quant  tel  loenge  me  donront  : 
Ichi  est  Catherine  chi 
Qui  son  dieu  et  se  loi  gueipi. 

33. 
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Rois,  d'itel  lionnoiir  ne  me  caul, 
Car  iteus  los  un  blasme  vaut.  » 

Ces  vers  sont  assurément  l^ien  et  facilement  tournés.  Ils 
ont  même  une  certaine  grâce  et  un  mérite  de  forme  qu'on 
ne  retrouve  pas  fréquemment  dans  les  compositions  du 
même  genre. 

Au  reste,  si  la  sœur  Dimence  n'avait  pas  eu  soin  d'aver- 
tir qu'elle  se  contentait  de  remanier  une  plus  ancienne  Vie 
de  sainte  Catherine,  nous  aurions  pu  le  deviner  au  nombre 
assez  grand  de  mots  très  anciens  qu'elle  a  conservés  et  dont 
l'usage  avait  ce^^endant  déjà  vieilli  de  son  temps.  Ils  sont 
bons  à  recueillir,  parce  que,  régulièrement  transportés  du 
latin  dans  notre  langue  romane,  ils  ajoutent  à  la  nomencla- 
ture des  Glossaires.  Voici  ceux  que  nous  avons  pu  recon- 
naître : 

«  Muison  »  jjour  mutation  : 

V.  17.  Liés  puet  estre  qui  s'y  aloie  (à  la  volonté  de  Dieu) 

Et  à  cel  grant  bien  son  cuer  ploie 
Ke  muisons  de  tans  ne  mue. 

"  Amuir»,  rendre  muet,  n'a  encore  été  relevé  que  dans 
la  Chronique  de  Normandie  de  Benoit  de  Sainte-More  : 

^-  ■'i"-  Sire,  fai  les  tous  amuir, 

Ou  ton  nom  loer  et  gehir. 

"  Liepre  » ,  lépreux  : 

V.  846.  Liepres  et  contrais  esmonda  , 

Enfers  et  avules  sana. 

Le  mot"  voiror  »  [vcrilé]  et  lecomparatif"  forchor  »  [fortior]  : 

V.  io34.  Et  se  uns  povres  chou  fesist, 

Jà  los  n'amor  n'i  con(|uesist; 
Plus  test  creroit  on  lor  ciror, 
Que  d'un  ])Ovrc  home  le  voiror. .  .  . 
Ilueques  si  lu  decolée  : 
Qui  dont  véist  celé  dolor, 
Por  nient  demanderoit  forchor. 
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Ilucc  est  la  belle  roïne,  V-  'T^g- 

Qui  ambeure  est  mère  et  mescine. 

Le  poème  de  la  sœur  Dimence  nous  est  conservé,  ainsi 
que  nous  avons  dit,  dans  ce  manuscrit  unique  de  l'ancienne 
bibliothèque  de  Sorbonne,  aujourd'hui  n"  iô565  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Le  laborieux  Mouchel  en  avait,  non 
pas  transcrit,  mais  fait  transcrire  le  texte,  et  l'avait  compris 
dans  ses  «Mélanges",  en  y  joignant  quelques  explications 
grammaticales  généralement  bonnes.  Une  autre  copie  mo- 
derne s'en  retrouve  encore  parmi  les  transcriptions  conser- 
vées sous  le  nom  de  «  Manuscrits  de  La  Clayete  ».  Ces  deux 
copies  sont  exactement  faites  et  auraient  pu  nous  dispenser 
de  recourir  au  texte  original. 

M.  Arthur  Dinaux  avait  le  premier  signalé  le  nom  de       Dmaïu.Tiouv. 
sœur  Dimence  et  transcrit  les  premiers  et  les  derniers  vers    ^1^'^^^""-"  '''  '''^"' 
de  cette  Vie  de  sainte  Catherine.  Nous  ne  sommes  pas  tout 
à  fait  de  l'avis  de  cet  estimable  littérateur,  quand  il  pense 
que  «  sœur  Dimence  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  sujet  », 
et  quand  il  conclut  des  derniers  vers  du  poème  : 

Qui  vit  et  règne  et  régnera 
In  sœculorum  sœcala , 

que  cette  pieuse  personne  connaissait  sulFisammentle  latin. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  œuvre  latine  que  Dimence  avait 
traduite,  mais  un  vieux  texte  français  dont  elle  s'était  con- 
tentée de  rajeunir  le  style. 

P.  P. 
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JEAN    LE    LECTEIR, 


FP.EBE  PRECHEUR,  CANONISTE. 


Mortli' lo  rnni-s  SA      VIE. 

>3,i. 

QuéiireiÉchani.        Né  à  FriboLirg  en  Brisgaw,  au  diocèse  de  Bâle,  ce  doc- 
t'"i'''.T'!;/ "  '     teur  est  diversement  appelé:  Jean  deFribolrg,  Jean  le  Teii- 
tonique  et  Jean  le  Lecteur.  Il  doit  ce  dernier  surnom  à 
l'emploi  qu'il  paraît  avoir  exercé  toute  sa  vie.  Admis  dès  sa 
jeunesse  dans  l'institut  de  Saint-Dominique,  il  laissa  volon- 
tiers à  d'autres  confrères  les  fonctions  plus  actives  de  la  pré- 
dication et  de  l'inquisition,  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
ia  lecture,  c'est-à-dire  à  renseignement  de  la  théologie  mo- 
rale. On  a  même  lieu  de  croire  qu'il  lui  fut  permis  d'occu- 
per toujours  la  même  chaire  dans  le  couvent  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut,  selon  Léandre  Alberti,  le  i  o  mars  i  3 1 4. 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  tous  les  historiens  racontent 
la  vie  de  Jean  de  Fribourg.  11  est  cjuelquefois,  avons-nous 
dit,   surnommé  le   Teutonique.  Ce  surnom,   encore  plus 
vague  ou  plus  commun  que  celui  de  Lecteur,  l'a  fait  con- 
iiiii. ,  i>.  ô !  1.      fondre   par  Jean  de  Tritenheim,   Possevin,    Cave,    Ellies 
Du  Pin,  avec  un  autre  Jean  le  Teutonique,  originaire  de 
Wildeshusen,  en  Saxe,  qui  lut  d'abord  évêque  de  Bosnie, 
puis  général  de  l'ordre  des  Prêcheurs  et  mourut  dans  cette 
Oudiii.  comni.    (•hare;e  en  Tannée  i  2/13.  Noël  Alexandre  et  Casimir  Oudin, 
i.'iii,"oi,  73*;!!^     ayant  reconnu  Terreur,  l'ont  corrigée.  Echard  a  reproduit, 
<jiuiir('iK(iini(i,    en  l'appuyant  de  quelques  arguments  nouveaux,  la  distinc- 
"ii"*"  liii  (lu  li    *''^'"  pi'oposée  par  ces  deux  critiques,  et  nos  prédécesseurs 
Kiancc  i  wiii,    n'ont  pu  maucpicr  de  l'admettre  comme  bien  fondée.  Il  y 
''  '■  '  l'iii,  en  ellét,  plusieurs  religieux  du  même  ordre  qui  furent 

appelés  tour  à  tour  Jean  le  Teutonique,  et  le  modeste  ré- 
gent de  Fribourg  est  un  tout  autre  personnage  que  le  géné- 
ral du  même  nom.  du  même  surnom  que  lui. 
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Jean  de  Fribourg  ayant  eu,  comme  écrivain,  plus  de  cé- 
lébrité que  son  homonyme,  tous  les  ouvrages  conservés  sous 
le  nom  de  Jean  le  Teutonique  devaient  être  mis  au  compte 
de  Jean  de  Fribour^r  par  les  bibliographes  mal  informés. 
Nous  aurons  donc  à  discerner  ceux  dont  il  est  vraiment  l'au- 
teur de  ceux  qui  lui  sont  faussement  attribués. 


\IV    >IECI.K. 


SES   ÉCHUS. 

Il  dressa  d'abord  une  table  alphabétique  de  toutes  les 
questions  traitées  dans  la  Somme  de  Raimond  de  Pégnafort 
et  dans  la  glose  de  cette  Somme  par  Guillaume  de  Rennes. 
La  glose  de  Guillaume  de  Rennes  a  été  plus  d'une  fois  attri- 
buée à  Jean  de  Fribourg.  Cette  erreur,  commise  par  d'an- 
ciens copistes  et  reproduite  par  quelques  imprimeurs ,  depuis 
le  xvi"  jusqu'au  xv!!!*"  siècle,  a  été  suffisamment  réfutée  par 
le  docte  Echard  ainsi  que  par  les  auteurs  des  précédents  vo-  guotiictÉchani, 
lûmes  de  cette  Histoire,  et  il  nest  pas  nécessaire  d exposer  sai.  —  nisi. liu,- 
de  nouveau  les  arouments  d'une  discussion  épuisée.  Quant    laireiie  la  France, 

1111,  T  1         r.    M  11  '■    ^VIll,    |).   .'lOù- 

a  la  table  dressée  par  Jean  de  bribourg,  elle   est  encore    ',o5;  lome  xxvi, 
inédite,  maison  la  rencontre   dans  quelques   manuscrits,    i'- ^'"'^ •  •^'^'' 
Il  suffira  de  désigner  ici  le  n°  325 1  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, le  n°  i66  de  Bordeaux  et  le  n"  i^S^o  de  la  biblio-      caïai.  co<i.  lai. 
thèque  royale  de  Munich.  ^'°"'^''  '  "■ 

Faisant  lui-même  le  dénombrement  de  ses  premiers  ou-  Froi.  libeiii  <ie 
vrages,  Jean  de  r  ribourg  nous  inlorme  qu  après  avoir  achevé 
sa  table  sur  le  texte  de  llaimond  et  sur  la  glose  de  Guillaume . 
ilprit  lesoin  de  corrigerles  endroits  défectueux  etd'expliquer 
les  endroits  obscurs  de  ce  texte  et  de  cette  glose.  Secundo, 
dit-il,  ea^Hœ  ad  eniendalionem  veldeclarationeni  tain  textiis  quam 
apparatus  ejiisdein  Summœ  a  poslerioribus  approhatis  tradita 
doctoribus,  utilia  vidcbanlar  ipsi  Summœ,  in  spatio  adscripsi;  in 
quibus  cliam  cum  illis  concordent  vel  dissentiant  dxdem,  quantum 
reperi,  desifjnavi.  Echard  n'a  pu  retrouver  un  seul  exemplaire 
de  la  Somme  de  Raimond  avec  ces  notes  interlinéaires  ou 
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marginales.  Il  est  permis  de  croire  que  Jean  de  Fribourg, 
ayant  fait  ces  notes  pour  son  usage,  ne  les  a  livrées  à  per- 
sonne. Si  donc  on  les  découvre  quelque  jour,  on  aura  j^ro- 
bablement  sous  les  yeux  le  manuscrit  de  l'auteur. 

Le  troisième  écrit  de  Jean  de  Fribourg  est  le  plus  souvent 
intitulé  Li/;c//(/s  de  cjuœstionibus  casnaUbns ,  quelquefois  Siinvna 
média  de  pœnilentus  seciindnm  canoncs  et  le  g  es.  hauteur  appelle 
questions  casuelles  un  certain  nombre  de  questions  négli- 
gées par  Raimond  et  j^ar  son  glossateur,  quoicpie  déjà  trai- 
tées par  d'anciens  moralistes,  comme  Albert  le  Grand,  Tbo- 
mas  d'Aquin,  Pierre  de  Tarantaise,  Ulricli  de  Strasbourg  el 
l'illustre  arcbevéque  d'Embrun,  Henri  de  Suze.  La  plupart 
de  ces  questions  ont  pour  matière  des  cas  assez  rares;  mais, 
si  rares  qu'ils  soient,  le  confesseur  doit  résoudre  les  cpies- 
tions  qu'ils  provoquent.  C'est  pourquoi  Jean  de  Fribourg  a 
cru  devoir  extraire  des  anciens  auteurs  les  solutions  qui  s'y 
rapportent  et  les  ranger  sous  les  titres  de  la  Somme  de  Rai- 
mond. Voilà  l'objet  et  le  plan  du  traité  sur  les  Questions 
casuelles. 

On  a  souvent  confondu  cet  ouvra2;e  avec  la  Somme  des 
confesseurs,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Cette  confusion 
vient  de  ce  que,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  la  Somme 
des  confesseurs  a  deux  prologues ,  dont  le  premier  est  le  pro- 
logue du  traité  sur  les  Questions  casuelles.  Ce  prologue, 
qui  se  trouve  en  tête  d:^s  deux  ouvrages,  commence  par 
Quoniam  dabinriim  nova  (juo(khe  dijjicultas  emergit  ;  mais  voici  les 
premiers  mots  du  traité  sur  les  Questions  casuelles  :  Circa 
nialeriani  ktijns  libri  (jiiœrilar  (jind  sit  sacramenUim.  Echard  dé- 
signe, d'après  Feller,  trois  exemplaires  de  ce  traité  dans  la 
bibliotlièc|\ie  Pauline,  à  Leipzig.  Nous  en  trouvons  deux  au- 
tres à  la  bibliotlièque  de  Bruges,  sous  les  n"'  23  i  et  369,  un 
autre  à  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  sous  le  n°  166,  et 
cinq  pour  le  moins  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich, 
sous  les  n°'  2683,  3252,  6629,  8021  et  i3584-  C'est  un 
livre  inédit. 

La  Som  me  des  con  fesseurs ,  dont  nous  avons  à  parler  main  - 
tenant,  est  l'ouvrage  le  plus  considérable  et  le  plus  célèbre 
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de  Jean  de  Fribourg.  «  Pour  son  excellence  et  singulière 
«  bonté,  dit  l'auteur  de  la  Mer  des  Histoires ,  il  fut  longtemps  m<i  <ks  u 
«  ainsi  désigné  :  «  La  Somme  de  Jehan  «.Voici  la  description 
des  manuscrits  cjui  contiennent  cette  Somme  tout  entière. 
Ils  nous  olïrent  d'abord,  comme  nous  l'avons  dil,  le  pro- 
logue du  traité  sur  les  Questions  casuelles  :  Quoniam  duhio- 
rum  nova  quotidie  dijjicullas  emergit.  Ensuite  vient  le  prologue 
particulier  de  la  Somme,  qui  commence  par  :  Scduti  anima- 
rum  et  proximoriim  utUilali,  seciindum  ordinis  mei  profcssionem , 
fraterna  cantate  sempcr  proficere  ciipiens ;  et  tels  sont  les  pre- 
miers mots  de  la  Somme  elle-même,  empruntés  au  titre  i 
de  la  Somme  de  Raimond  :  Quoniam  inter  ecclesiaslica  cri- 
mina  simoniaca  hœresis  obtinetprimnm  locum.  L'ouvrage  se  com- 
pose de  quatre  livres.  Après  ces  quatre  livres,  on  trouve  une 
première  table,  où  sont  indiqués  les  textes  de  la  Somme  de 
Raimond  que  cite  l'auteur  de  la  Somme  des  confesseurs; 
puis  une  série  de  passages  tirés  du  sixième  livre  des  Dé- 
crétales,  qui  complètent  et  confirment  les  décisions  de  la 
Somme  ;  enfin  une  table  alphabétique  de  tout  le  volume. 

Ainsi  que  la  plupart  des  anciens  canonistes  et  des  anciens 
légistes,  Jean  de  Fribourg  prodigue  les  citations,  ne  don- 
nant jamais  son  avis,  même  sur  les  cas  les  moins  douteux, 
sans  avoir  fait  connaître  auparavant  l'avis  des  autres.  Les 
docteurs  dont  il  allègue  le  plus  souvent  l'autorité  sont  Rai- 
mond de  Pégnafort,  Guillaume  de  Rennes,  Guillaume 
d'Auxerre,  Guillaume  Duranti,  Thomas  d'Aquin,  Henri  de 
Suze,  Monaldus.  Notons  en  passant  que,  dans  les  chapitres 
qui  traitent  de  l'interdit,  il  suit  et  déclare  suivre,  en  l'abré- 
geant, un  des  anciens  de  son  ordre,  auteur  d'un  traité  par- 
ticulier sur  cette  matière,  Hermann  de  Minden.  Voici  les 
termes  de  sa  déclaration  :  Cam  de  mterdiclo  passim,  in  di- 
versis  lacis,  jura  et  doclores  mentionem  Jaaant,  vir  rehgiosus 
frater  Hermannus,  oidinis,fralrum  Prœdicatorum,  cjuondam pro- 
vincialis  Theutuinœ ,  jiiris  dilujens  indacjator,  lune  inde  de  hac 
materia  sparsa,  maxime  ex  (jlosa  domini  Innocentii  IV,  colhgens , 
tractatum  compendiosum  et  utilem  de  Interdtcto  compilant,  ex 
(juo  plura  (juœ  in   hac  rubricclla  pomi  sunt  accepta.  [Snmma 
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œnfessor.,  lib.  III,  tit.  \xiii,  quaest.  219.)  Nous  signalons  ce 
passage  parce  qu'il  importe  à  l'histoire  littéraire  et  qu'Echard 
lui-nionie  ne  l'a  pas  connu.  C'est  le  précieux  témoignage 
d'un  contemporain  sur  un  auteur  et  sur  un  livre  dont 
Echard  n'a  parlé  que  d'après  de  récents  bibliographes , 
Eéandre  Alberti,  Allamura  et  Laurent  Pignon. 

Quoique  les  citations  y  abondent,  la  Somme  des  confes- 
seurs n'est  pourtant  pas,  cà  proprement  parler,  une  compila- 
tion. Très  versé  dans  la  science  des  canons  et  dans  celle  des 
cas  moraux,  Jean  de  Fribourg  est  encore  un  ])raticien  doué 
d'un  esprit  à  la  lois  subtil  et  net.  Il  recherche  les  difficul- 
tés, les  expose  en  des  termes  précis  et  termine  toujours  par 
quelque  sentence  ferme  et  claire  le  débat,  qu'il  a  pris  le  soin 
de  ne  pas  trop  prolonger.  Nous  remarquons,  d'ailleurs,  que, 
sans  être  indulgent  pour  les  habitudes  relâchées,  il  n'a  ja- 
mais le  ton  morose  et  gourmé  de  ces  moralistes  pour  qui  les 
fautes  vénielles  n'existent  pas;  il  voit  les  choses  comme  elles 
sont,  avec  le  calme  d'un  homme  sincère  et  bienveillant.  Ajou- 
tons qu'il  est  volontiers  novateur  et  ne  dissimule  guère  son 
opinion  sur  les  pratiques  du  temps  passé  qui  lui  semblent 
condamnables.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  de  ces  épreuves 
judiciaires  dont  les  conciles  eux-mêmes  avaient  ancienne- 
ment prescrit  l'usage  :  Valgaris  purgatw  est  qiiœ  a  viilcjo  est 
inventa,  iitferri  candentis  et  aquœ  candentis  vel  Jrupdœ ,  panis 
vel  casei,  monomachiœ,  ul  est  duel  h ,  et  ceteroruin  hujiis  niodi; 
sed  ista  liodie  in  totiim  et  reprabata  est  et  mulcdicta,  cjma  inventa 
est  a  diabolo.  [Sumnui  coafessoruni,  lib.  III,  tit.  xxxi,  quœst.  1 .) 
Autrefois  on  appelait  ces  épreuves  les  jugements  de  Dieu; 
les  voici  maintenant  réprouvées  comme  des  inventions  du 
diable.  La  responsabilité  du  diable  et  celle  de  Dieu  pareille- 
ment dégagées,  constatons  que  la  raison  humaine  n'a  pu 
substituer  l'une  à  l'autre  définition  sans  avoir  fait  un  q;rand 
pas  des  ténèbres  vers  la  lumière. 

La  partie  principale  de  la  Somme  des  confesseurs  était 
achevée  avant  le  3  mars  1  298,  c'est-cà-dire  avant  la  publica- 
tion du  sixième  livre  des  Décrétales.  C'est  ce  dont  l'auteur 
nous  informe  lui-même,  errmettant  à  la  suite  de  cette  partie 
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principale  les  passages  de  la  nouvelle  collection  où  se  trou- 
vent des  décisions  conformes  aux  siennes.  Sa  déclaration  est 
formelle:  LU  ri  de  Suiitma  cunjessorum  jam  scripti  eranl;jam, 
c'est-à-dire  f|uand  le  sixième  livre  des  Décrélales  fut  édile 
parlepapeBoniface  VIII.  Dans  fjuek|ues manuscrits,  comme 
dans  le  n"  1 4  2  68 ,  on  trouve  l'appendice  séj)aré  de  la  Somme. 
Ce  livre  venait  à  peine  d'être  publié  qu'il  était  déjà  ré- 
pandu dans  toute  TEurope.  Aussi  les  moindres  1)11)1  iolhèques 
en  ont-elles  conservé  quelques  copies.  Dans  les  bibliothèques 
les  plus  considérables,  ces  copies  sont  nombreuses  et  géné- 
ralement anciennes.  11  y  ena  luiità  la  Bibliothèque  nationale, 
cinq  à  la  bibliotbèque  d' Arras ,  dont  fune ,  sous  le  n°  5  2  5 ,  fut       Catai.  <ics  ma.., 
écrite  à  Bologne  en  l'année  1  3 1  6;  une  autre,  sous  le  n"  55,    p'iôx''""    ' 
est  intitulée  Libcllus  (juœslionum  criminuUum.  Saint-Omer  en 
possède  deux;  Troyes,  deux;  Bordeaux,  une;  Epinal,  deux, 
dont  fune,  sous  le  n°  /\,  est  attribuée  faussement  à  Raimond 
de  Pégnalort.  On  en  trouve  encore  beaucoup  d'autres  dans  . 
les  bibliothèques  de  l'Allemagne,  de  fltalie  et  de  l'Angle- 
terre. L'imprimerie  nais.sante  se  fit  un  devoir  de  multiplier 
les  exemplaires  de  cet  ouvrage,  ffain  nous  en  désigne  une      iiain.Bcpert.i.i- 
édition  d'Augsbourg,  de  l'année  1/176;  Echard,  une  autre,    ""^'••'    •>'""'• 
de  Beutlingen,  de  Tannée  i^By.  Il  parut  ensuite  à  Nurem- 
berg en  1^98,  à  Lyon  en   i5i8,  à  Paris  en   i5i9.  Nous 
avons  à  faire  de  courtes  remarques  sur  deux  de  ces  édi- 
tions. Aubert  Lemire  donne  à  celle  de  Reutlingen  le  titre       Miiaus"  (Aib), 

d^  ,.  T    ,•  , ,       L'  1  '!•        lîiljliotli.     eccles., 

e  C)iunma  piœdicatonim,  et  distingue  cette  oomme  des  predi-   p  ,-,. 

cateurs  de  la  Somme  des  conlesseurs  qui  fut,  dit-il,  publiée 

dans  la  ville  de  Lyon  en  Fannée  1  5 1 8.  C'est  une  distinction 

tout  à  fait  chimérique.    Aioutons  que  l'édition  de  Lyon      laiizn.  Aimai. 

cv  1      11        1      T    '  V-  •  ]  •  J      r  tvpo|,napli.,  t.  XI. 

nous  oiire  une  J)ulle  de  Léon  A,  qui,  sous  la  peine  de  1  ex-  ,,.  ^,5,. 
communication,  interdit  à  tout  libraire  autre  qu'Antoine 
Koberger  de  publier,  dans  fesj^ace  de  cinq  années,  une  nou- 
velle édition  de  cette  Somme.  Ainsi  fauteur  dès  additions  Aua.t. v.p.  ?io. 
aux  Mélanges  de  Bonaventure  d'Argonne  se  trompe  en 
disant  que  le  plus  ancien  des  privilèges  est  de  l'année  1  52  2  , 
et  qu'il  lut  accordé  par  la  cour  du  parlement,  à  la  requête 
flu  prévôt  de  Paris. 

34. 
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Une  traduction  allemande  de  la  Somme  des  confesseurs 
était  imprimée  même  avant  le  texte  en  latin.  Cette  traduc- 
tion, ouvrage  d'un  dominicain  nommé  Bercthold  le  Teuto- 
nique,  qui  vivait  à  la  fin  du  xiv"  siècle,  fut  publiée  pour  la 
première  fois  en  i/iy:?,  in-fol.,  sans  nom  de  lieu.  Hain  en 
désigne  d'autres  éditions  des  années  1^78,  i48o,  1/182, 
i484,  1^87,  i488,  1489,  1491,  lAgS,  1498;  Lambe- 
cius,  une  de  l'année  i5i8.  Il  existe  à  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  sous  le  n°  4 1 42  ,  un  manuscrit  de  cette  tra- 
duction de  Bercthold.  Enfin,  trente  chapitres  de  la  Somme 
des  conlesseurs  ont  été  traduits  en  français  et  publiés  sous 
ce  titre  :  «  La  règle  des  marchands,  contenant  trente  ques- 
(I  tions  de  Jean  le  Liseur,  de  l'ordre  des  frères  Prescheurs, 
«nouvellement  translatée  de  latin  en  françois;»  Provins, 
1496,  in-4". 

Ln  livre  si  goûté,  d'une  utilité  si  reconnue,  mais  si  con- 
sidérable et  d'une  telle  masse,  devait  être  réduit  en  abrégé. 
Nous  avons,  en  effet,  trois  abrégés  de  la  Somme  des  con- 
fesseurs. Le  n"  280  de  la  bibliothèque  de  Bruges  en  con- 
tient un  qui  commence,  ainsi  que  la  Somme  elle-même, 
par  ces  mots  :  Quoiuam  dubidriim  quotidie  difjlcnltas  emerrjil. 
Il  doit  être  étendu,  puisqu'il  occuj)e  cent  cinquante-sept 
feuillets  d'un  volume  in-4°.  Un  autre,  commençant  par 
Qaid  est  simoma,  se  lit  dans  quelques  manuscrits  sous  le 
nom  du  dominicain  Guillaume  de  Cayeu.  Il  en  a  été  parlé 
dans  le  précédent  volume  de  cette  Histoire  littéraire.  Le 
troisième  se  trouve  dans  les  n°'  3532  et  18  1  38  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  len°  99g  de  la  bibliothèque  Mazarine,  le 
n°  481  de  la  bibliothèque  de  Metz  et  le  n"  8021  de  la  bi- 
bliothèque de  Munich.  Celui-ci  fut,  comme  il  semble,  le 
plus  répandu.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  s'il  a  été  fait, 
comme  Echard  le  prétend,  par  l'auteur  même  du  gros  livre. 
Cette  attribution  ne  paraît  justifiée  par  aucun  manuscrit; 
tous  ceux,  du  moins,  que  nous  venons  de  désigner  sont  ano- 
nymes. Mais,  en  lisant  les  premières  phrases  de  cet  abrégé, 
qui  porte  communément  le  titre  de  Manuel,  on  se  laisse 
déjà  persuader  qu'Echard  ne  l'a  pas  attribué  sans  quelque 
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raison  à  Jean  de  Fribourg.  Il  commence,  en  ell'et,  par  ces 
mots  :  Cnm  Samma  confessorum ,  pœniteatianos  speciahler  diri- 
(jens,  oh  sut  rnagniliidineni  notabilcs  m  comparando  recjuiral  ex- 
pensas  et  a  Jralrihns  ilineranlihus  ne  friiclaose  pro  animaniin 
sainte  ciirrenlthtis  de  facili  circumferri  non  possit,  utile  judicavi 
de  ipsn  Samma  Manuale  (pioddam  collicjere,  in  cjiio  lu  ipii  cam 
ddinenti  studio  eamdem  Summam  perlegernnt  ad  memoriam  revo- 
care  possint  casusjreqnentius  occurrenles ,  ita  tamen  al  difficilwra 
et  rariora  requirant  in  illa  Summa.  On  suppose  que  l'aln-é- 
viateur  de  la  Somme  en  aurait  loué  l'auteur  dans  ce  pro- 
logue, s'il  l'avait  ])ulaire  sans  se  louer  lui-même.  Cependant, 
il  faut  le  reconnaître,  cette  supposition  n'a  pas  la  valeur 
d'une  preuve.  La  preuve  qu'Echard  a  tenue  pour  sullisanle, 
la  voici  : 

Les  n"'  352  2  de  la  Bibliothèque  nationale,  999  de  la  Ma- 
zarine,  i354  de  Vienne,  48 1  de  Metz,  827  et  3^7  de  Saint- 
Omer,  contiennent  vme  instruction  anonyme  pour  les  con- 
fesseurs, diversement  intitulée  Confessionale ,  De  instractione 
confessorum,  De  modo  audicndi  confessiones ,  Admonitiones  pro 
confessore ,  etc. ,  etc. ,  que  précède  un  prologue  où  nous  lisons  : 
Poncndas  est  [hic  tractalas)  in  fine  compendii  qiiod  dicitur  Ma- 
nuale; et,  en  eifet,  dans  les  n°'  302  2  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, 481  de  Metz  et  999  delà  Mazarine  (notons  en  pas- 
sant que  cette  copie  est  incomplète),  le  Manuale  commence 
le  volume  et  le  Confessionale  le  finit.  Ces  deux  ouvrages  sont 
donc  du  même  auteur.  Or  nous  avons  un  autre  exemplaire 
du  Confessionale  qui  porte  cette  annotation,  écrite  par  une 
main  du  xv*^  siècle  :  Incipit  Confessionale  fralris  Joannis,  de 
ordine  Prœdicatoriim,  lectoris  Frihurcfensis.  Cet  exemj)laire, 
dont  Echard  a  copié  le  prologue  à  f  abbaye  de  Saint-V  ictor, 
est  aujourd'hui  conservé  dans  le  fonds  latin  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  le  n°  14920.  L'annotation  n'est  pas 
très  ancienne;  mais  Echard  l'a  jugée  digne  d'une  entière 
confiance.  Ajoutons  qu'on  trouve  le  même  ouvrage  inscrit 
au  même  nom  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  royale 
de  Munich,  sous  les  n"'  8021,  i3584  et  1/1742.  On  peut 
donc,  à  f  exemple  d'Echard,  ranger  sans  hésitation  le  Ma- 
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nuale  et  le  Confession  aie  parmi  les  œuvres  autlientiques  de 
Jean  de  Fribourg. 

Aucun  des  traités  dont  nous  venons  de  rendre  un  compte 
sommaire  ne  se  rapporte  à  la  théologie  scolastique.  Cepen- 
dant, dit  Echard,  Jean  de  Fribourg  n'était  pas  moins  versé 
dans  la  science  du  dogme  que  dans  celle  de  la  morale;  ce 
qu'il  essaye  de  prouver  en  revendiquant  pour  ce  docteur, 
après  Casimir  Oudin,  un  commentaire  sur  les  quatre  livres 
des  Sentences,  conservé,  d'après  Alva  et  Jacques  Tomasini, 
dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie,  sous  le  nom  de  Jean 
le  Teutonique,  de  l'ordre  des  Prêcheurs.  Les  anciens  bi- 
bliographes qui  ont  parlé  de  ce  commentaire  l'ont,  à  la  vé- 
rité, mis  au  compte  d'un  autre  Jean  le  Teutonique,  ou  d'un 
autre  Jean  de  Fribourg,  cpi'ils  ont  lait  vivre  trente  ou  qua- 
rante ans  avant  l'auteur  de  la  Somme  des  confesseurs;  mais 
en  cela,  suivant  Echard,  ils  se  sont  trompés;  il  n'y  a  jamais 
eu,  dit-il,  parmi  les  écrivains  de  son  ordre,  qu'un  seul  Jean 
de  Fribourg,  quelquefois  nommé  Jean  le  Teutonique,  et 
l'auteur  de  la  Somme  des  confesseurs  est  l'auteur  du  com- 
mentaire sur  les  Sentences  signalé  dans  quelques  bibHo- 
thèques  d'Italie.  Le  texte  de  ce  commentaire  nous  fournirait 
sans  doute  plus  d'un  argument  pour  ou  contre  l'opinion 
d'Echard;  mais  ce  texte  nous  manque.  Alva,  qui  nous  en 
lait  connaître  les  premiers  mots  :  Qiiœntur  nlnim  theologia 
sit  sacntia,  ne  nous  donne  jDas  un  moyen  de  le  découvrir, 
s'il  e.st  par  hasard  sans  nom  d'auteur  sur  les  rayons  de  nos 
bibliothèques;  il  y  a,  en  eflet,  plusieurs  commentaires  des 
Sentences  qui  commencent  par  la  même  question  exprimée 
dans  les  mêmes  termes,  entre  autres  celui  d'un  confrère  de 
Jean  de  Fribourg,  qui  fut  son  contemporain,  Hervé  de  Né- 
dellec. 

Après  les  attributions  douteuses,  il  laut  mentionner  les 

attributions  erronées.  Le  n°  869  de  Bruges  nous  offre,  sous 

Catai.    le  nom  d'un  certain  Joannes  Prœdicalor,  que  M.  Laude  croit 

;c,s.  p.  ;5.'i.      "     notre  Jean  de  Fribourg,  une  table  des  titres  des  Décrétales, 
Catai.  (les  nian.    Siipcr  tiliilos  Decrclaliiiin ,  dont  le  n°  499  de  la  bibHotlièque 

.198.  d'Arras  renferme  un  autre  exemplaire,  intitulé  :  Tj^w/f  Decrc- 
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lalium  a  maxjàtvo  Joannc  TciUonico  compdali.  Nous  pourrions, 
en  concilianl  les  titres  des  deux  manuscrits,  facil(!ment 
confirmer  la  conjecture  de  M.  Laude;  mais  Échard  nous  guetii..ttciiaid, 
dissuade  de  faire  cette  conciliation,  en  nous  rappelant  que  i,'î.''p.'/X),/,^!3; 
Jean  Semeca,  surnommé,  lui  aussi,  le  Teutonique,  a  plus 
d'une  fois  été  compté  parmi  les  religieux  de  son  ordre.  Or 
ce  Jean  Semeca,  prévôt  de  l'église  d'IJalberstadt,  fausse- 
ment désigné  comme  Prêcheur,  est  connu  comme  auteur 
d'une  glose  sur  les  Décrétâtes,  à  laquelle  doit  appartenir  le 
court  index  des  manuscrits  d'Arras  et  de  Bruges.  Antoine  de 
Sienne  attribue  cette  glose  elle-même  à  Jean  de  Fribourg. 
C'est  une  faute  qu'Echard  a  corrigée. 

Mais  il  a  négligé  d'en  signaler  une  autre,  peut-être  moins 
excusable,  qui  a  été  commise  par  Casimir  Oudin.  Une  chro-  Oudin,  Con 
nique  anonyme,  commençant  à  la  création  du  monde  et  f'^uY"^„'|'  '"5** 
finissant  à  l'année  1261,  avait  été  mentionnée  par  Lam- 
becius,  dans  ses  Commentaires  sur  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  comme  attribuée,  par  une  note  récente  et 
très  peu  claire,  .-^oit  à  Jean  de  Wildeshusen,  soit  à  Jean  de 
Fribourg.  V^oici  cette  note  :  Nihil  dubito  hiijus  opusculi  aiilho- 
rem fuisse  Joannem  Tenlomciim ,  ex  Fnbunjo  onandain ,  episcopum 
Bossinensem  et  qeneralem  siii  ordinis  qiiartiiin.  Entre  les  deux 
Teutons,  du  même  ordre  et  du  même  nom,  qui  sont  ici 
confondus,  Lambecius  avait  préféré  Jean  de  Wildeshusen, 
sans  remarquer  que  Jean  de  Wildeshusen,  mort  en  Tan- 
née 1264,  ne  pouvait  être  l'auteur  d'une  chronique  qui  ra- 
conte des  faits  accomplis  sept  ans  après  sa  mort.  Echard  a  (juitif.aÈci.aK 
donc  facilement  prouvé  que  cette  chronique  n'est  pas  de  ,.Y,'*|,.T!3.  °^ 
lui.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire,  avec  Oudin, 
qu'elle  soit  nécessairement  de  Jean  de  Fribourg.  Celui-ci, 
mort  en  i3i4,  n'aurait  pas  écrit  une  histoire  universelle 
à  partir  de  la  création  du  monde,  pour  l'arrêter  en  1266, 
c'est-à-dii'e  vers  l'année  de  sa  naissance.  La  note  vue  par 
Lambecius  sur  le  manuscrit  de  Vienne,  indiquant  un  «  opus- 
«  cule  1) ,  très  différent,  comme  il  semble,  d'une  longue  chro- 
nique, peut  avoir  été  portée  par  inadvertance  sur  un  volume 
qu'elle  ne  concerne  pas.  En  tout  cas,   Jean  de  Fribourg 
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n'est  désigné  comme  auteur  d'une  chronique  par  aucun  des 
annalistes  ou  des  Libliographes  de  son  ordre. 

Enfin,  il  faut  prendre  garde  de  le  confondre  avec  un 
autre  Jean  le  Lecteur,  de  l'ordre  des  Mineurs,  aussi  nommé 
Jean  d'Erford  ou  d'Erfurt  et,  plus  souvent,  Jean  de  Saxe. 
Il  existe,  en  effet,  une  autre  Somme  des  confesseurs  que  de 
nombreux  manuscrits  attribuent  à  ce  Jean  de  Saxe.  Celle-ci 
commence  par  ces  mots  :  Rogatus  afratrihns  qiiod  eis  formu- 
larium  de  conjessionibas  audiendis  traderem.  Casimir  Oudin 
parle  de  ce  Jean  d'Erfurt  à  Tannée  i35o  [Comment.,  t.  III, 
col.  971). 

B.  H. 


BERTRAND  DE  GOT, 

PAPE 
sors   LE   NOM   DE   CLÉMENT   V. 


SA   VIE. 


1  ;;  1  /i 


Mort  le  20  avril  La  papauté ,  en  devenant ,  surtout  depuis  la  fin  du  x*  siècle , 
une  institution  bien  plus  européenne  que  romaine  ou  ita- 
lienne, amena  de  bonne  heure  le  phénomène  de  Français, 
d'Allemands,  d'Anglais,  revêtus,  en  tant  qu'évêquesdeRome, 
du  titre  de  chefs  de  la  chrétienté.  Pour  ne  parler  que  de  la 
France,  elle  avait  donné  au  saint-siège  Silvestre  II,  Ur- 
bain I  [ ,  Urbain  IV,  Clément  IV,  Martin  IV,  quand  la  victoire 
de  Philippe  le  Bel  sur  la  papauté  altière  créée  par  Gré- 
goire VII  mit  pour  longtemps  entre  les  mains  du  clergé 
Irançais  la  direction  générale  des  affaires  de  l'Eglise.  Avec 
Clément  V,  une  période  toute  nouvelle  commence.  Des 
étrangers  maîtres  dans  Rome  au  nom  de  la  ])rimauté  reli- 
gieuse que  Rome  elle-même  avait  proclamée,  cela  était  tout 
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naturel;  cela  s'était  vu  fré([uemmenl;  ou  avait  vu  également 
des  pontifes  faire  des  absences  prolongées  de  leur  capitale  ; 
mais  ni  au  xi'',  ni  au  xii",  ni  au  xiii"  siècle,  on  n'aurait  ad- 
mis l'idée  qu'un  pape  pût  se  laire  couronner  ailleurs  ([u'à 
Rome,  se  dispenser  pendant  toute  la  durée  de  son  ponlilical 
de  paraître  à  Home,  choisir  hors  d'Italie  une  capitale  pour 
l'exercice. de  sa  double  souveraineté.  Voilà  ce  que  fit  Clé- 
ment V,  non  par  suite  d'un  plan  très  fortement  calculé,  mais 
par  une  sorte  de  nécessité.  Les  divisions  de  l'Italie,  la  tur- 
bulence des  factions  romaines,  avaient  rendu  le  séjour  de  la 
papauté  à  Rome  presque  impossible.  Boniface  Vlll,  d'ail- 
leurs, avait,  par  ses  violences,  comjiromis  à  jamais  la  poli- 
tique générale  suivie,  non  sans  gloire,  par  les  grands  papes 
du  moyen  âge.  Clément  V  ne  fut  pas  l'auteur  d'une  pareille 
situation;  il  s'y  prêta;  il  ne  lut  pas  supérieiu'  à  son  temps; 
il  céda  aux  courants  qui  dominaient,  et  cette  complaisance 
le  conduisit  à  une  fortune  vraiment  inouïe. 

Bertrand  de  Got  était  né  au  château  de  Villandraut, 
près  d'LIzeste,  dans  le  territoire  de  Bazas.  11  appartenait  à 
la  première  noblesse  du  pays.  Son  aïeul,  Arnaud  Garcias  de 
Got,  de  Goth  ou  de  Gauth,  de  Giito,  était  frère  de  G.  Ben-     Baiuie,Vita;pa|.. 
quet,  évêque  de  Bazas  en  i  i  66.  Son  père,  Béraud  ou  Bérard   ''^^""■-  '•  "•  «oi- 
uarcias,  était  seigneur  d  Uzeste  et  de  Villandraut.  Son  oncle   mont,  Cescii.  <iei 
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Bertrand  fut  évêque  d'Agen.  Enfin,  sou  frère  aîné,  Béraud, 
le  devança  dans  la  carrière  ecclésiastique.  En  1290,  Béraud 
est  archevêque  de  Lyon;  en    1292,  il  est  fait  par  Boni-      Gàiim  iiùist 
face  Vlll  cardinal-évôque  d'Albane;  en  1295,  il  est  envoyé   '' 'ôàn^^^^.'!^,:;,, 
par  le  pape  comme  légat  en  France,  avec  Simon,  évêque  de   '  iv,  roi.  iS'r. 
Palestrine,  pour  négocier  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

Bertrand,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  lut  ordonné 
prêtre  à  Bordeaux.  On  a  peu  de  renseignements  sur  ses 
études;  on  sait  seulement  que  ce  fut  cà  Orléans,  probable- 
ment sous  la  direction  de  Pierre  de  La  Chapelle,  qu'il  acquit 
ces  connaissances  de  droit  qui  paraissent  avoir  été  la  plus 
solide  partie  de  son  instruction.  Il  étudia  aussi,  dit-on,  les  Duiiouiay. Hi.i. 
belles-lettres  à  Toulouse;  son  séjour  à  l'université  de  Bo-   "|',."'i'o,.'' ' ''     ' 
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BaïuïëTi,  c>2.    logne  nous  paraît  moins  bien  étal)li.  11  débuta  par  être  cha- 
noine sacriste  de  Féglise  de  Bordeaux;  puis  il  fut  vicaire  gé- 
néral de  son  frère,  Béraud  de  Got,  archevêque  de  Lyon, 
t'.h.istopiie.Hisi.    enfin  chapelain  du  pape.  En  1296,  il  est  fait  évêque  de 
do  In  papauie juMi-   ConHuinties.  Eu  1  200,  sans  doute  par  le  crédit  de  son  frère, 
i.p.  iSo  d  est  transféré  à  1  archevêché  de  Bordeaux. 

Bertrand  de  Got  n'était  pas  sujet  du  roi  de  France.  Dans 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  qui  eut  lieu  en 
1  290 ,  il  fut  décidément  du  parti  anglais.  Un  homme  qui,  par 
sa  cruauté,  son  caractère  hautain  et  son  peu  d'intelligence, 
suscita  beaucoup  d'ennemis  à  la  France,  Charles  de  Valois, 
acheva  de  lui  inspirer  une  vive  antipathie  contre  les  t^ran- 
çais.  La  campagne  que  fit  Charles  aux  environs  de  Bordeaux 
parait  d'ailleurs  avoir  gravement  lésé  l'évêque  de  Com- 
minges  dans  ses  intérêts.  Il  lallait  des  circonstances  toutes 
particulières  pour  que  ce  Gascon,  ennemi  de  la  France, 
devînt  en  apparence  l'âme  damnée  du  roi  PhilijDpc.  Nous 
verrons  du  reste  que  ce  ne  fut  là  qu'une  apparence,  et  qu'en 
réalité  Bertrand  de  Got,  toutes  les  fois  qu'il  fut  libre,  se 
montra  fadversaire  de  la  dynastie  qui  favail,  à  forigine, 
profondément  froissé.  Nous  ne  savons  sur  quoi  Ferreto  de 
Muiatori.Scripi..  Viceuce  sc  foude  pour  prétendre  qu'il  y  aurait  eu  entre  lui 
i.  IX,  p.  loi/i.  gj  jp  j,qJ^  ^^^  temps  de  leur  jeunesse,  des  l'elations  d'intime 
amitié. 

Dans  la  grande  lutte  de  Pliilippe  et  de  Boniface,  Bertrand 

de  Got  fut  de  ceux  qui  se  rangèrent  le  plus  ouvertement  du 

côté  de  la  papauté.  Nous  trouvons  son  nom  parmi  ceux  des 

prélats  qui,  bravant  les  menaces  du  roi,  se  rendirent,  en 

ci.iistophp,  I,    j.3o2,  au  concile  que  le  pape  avait  convoqué  à  Rome.  Le 

niip.'iy,°  Prc'uv.s^    voyage  d'Italie  qu'il  fit  à  ce  propos,  et  où  il  courut,  à  ce 

!'•  ^6.  qu'il  paraît,  de  grands  dangers,  In'i  laissa  des  souvenirs  qui 

Pipini   ci.ion.,    reviennent  en  différents  actes  de  son  pontificat.  A  Rome,  il 

dans  Muratori ,  IX,  p,  i  T  •        .  1  i  1  i  i  .•       c 

739-7/,o.— Fieu-   sc  lit  oeaucoup  0.  aiîiis  et,  ce  sem])le,  dans  les  deux  partis,  oa 
rs%Hist.  c(ci.,\r.r,    souplcsse  et  sa  bienveillance  furent  remarquées.  Les  amitiés 

qui  plus  tard  l'élevèrent  à  la  papauté  lui  lurent  acquises  dès 

ce  temps. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Boniface  VIII  le  sacré  col- 
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lège  sauva  la  situation  par  la  prompte  élection  de  Benoît  XI, 
homme  pieux,  étranger  à  la  politi([ue.  Mais  la  mort  inat- 
tendue de  Benoît  XI  à  Pérouse  (6  juillet  i3o4)  ramena  la 
lutte,  plus  ardente  que  jamais,  entre  le  parti  du  roi  de  France 
et  les  ultramontains.  Férouse  vit,  pendant  près  de  onze  mois, 
deux  lactions  à  peu  près  d'égale  force  se  livrer  une  halaille 
sans  issue.  D'un  côté,  les  Gaetani  exigeaient  un  Italien  favo- 
rable à  la  mémoire  de  Boniface.  De  l'autre,  les  (Colonnes 
voulaient  faire  élire  un  Français  tout  dévoué  au  roi.  De 
guerre  lasse,  une  sorte  d'accord  s'établit.  Les  Italiens  con- 
sentirent à  ce  que  le  pape  fût  des  pays  transalpins,  mais  à 
condition  qu'ils  désigneraient  trois  noms  d'archevêques, 
parmi  lesquels  les  cardinaux  du  parti  français  seraient  obli- 
gés de  choisir.  Naturellement  les  Italiens  présentèrent  des 
créatures  de  Boniface,  des  personnes  hostiles  au  roi  et  toutes 
dévouées  aux  Gaetani.  Le  premier  sur  la  liste  était  Bertrand 
de  Got.  Sa  nationalité  douteuse,  la  haine  qu'on  lui  savait 
pour  la  France,  les  obligations  qu'il  avait  cà  Boniface,  sem- 
blaient des  garanties  sulfisantes  aux  yeux  des  Italiens. 

Cet  habile  cardinal  de  Prato,  qui  tint  à  diverses  reprises 
le  sort  de  l'Eglise  entre  ses  mains,  décida  de  l'élection.  Par- 
tisan dévoué  du  roi  et  des  Colonnes,  il  vit  dans  Bertrand  de 
Got  l'homme  qu'il  fallait  pour  satisfaire  en  apparence  le  parti 
contraire  et  pour  donner  toutes  les  réalités  de  la  victoire  à 
son  parti.  Il  le  savait  ambitieux,  intéressé,  capable  d'oublier 
ses  rancunes  quand  il  y  trouvait  son  avantage.  Le  roi  fut 
sans  doute  consulté,  et,  quoique  la  prétendue  entrevue  de 
Saint-Jean-d'Angéli  soit  depuis  longtemps  placée  au  rang 
des  fables,  quoique  ce  que  Ton  a  dit  de  l'or  répandu  à 
pleines  mains  par  la  cour  de  France  ne  soit  pas  prouvé,  il 
y  eut  sûrement  des  pactes  secrets.  Le  roi  écrivit  cà  farche- 
vêque  de  Bordeaux  une  lettre  des  plus  amicales;  l'arche- 
vêque se  réconcilia  avec  Charles  de  Valois.  L'entière  abso- 
lution du  roi  et  des  Colonnes,  la  radiation  sur  les  registres 
pontificaux  des  bulles  oflènsantes  pour  la  France,  peut-être 
même  le  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface,  furent  des 
points  accordés.  A  ces  conditions,  le  roi  consentit  à  félec- 
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tion  de  Bertrand  de  Got.  Le  5  juin  i3o5,  il  fvit  proclamé 
pape,  et  trois  députés,  Gui,  abbé  de  Beaulieu,  Pierre,  sa- 
criste  de  l'église  de  Narbonne,  et  André,  chanoine  de  Châ- 
lons,  partirent  sur-le-cbamp  de  Pérouse  pour  venir  à  Bor- 
deaux lui  porter  la  lettre  parlacpielle  le  conclave  lui  notifiait 
iiarJoim.,Con-  SOU  électlou.  Lc  stvle  en  est  assez  étrange  .  .  .Vidua,  pcr 
..t.  VII,  co.  chclionem  canonicam  generoso  sponso  ohlala,  spoiisa  spcciosa 
facta  est,  et,  sicut  crapiilalns  a  vino  ac  a  soinno  dormicns,  ex- 
citala  surrcxit,  et,  iibi  Jcsperabat  vuujis,  ut  Lucifer  est  eocorta. 

Les  députés  étaient  également  porteurs  d'une  lettre  où 
le  sacré  collège  priait  instamment  le  pape  de  venir  aussitôt 
prendre  possession  du  saint-siège,  lui  représentant  les  périls 
auxquels  était  exposé  l'état  temporel  de  rÉgiise  romaine  et 
la  fâcheuse  situation  de  la  chrétienté  en  général.  11  semble 
que  les  cardinaux  avaient  le  soupçon  de  ce  qui  allait  se 
passer  et  de  f  imprudence  qu'ils  avaient  commise  en  clioi- 
sissant  pour  évêque  et  souverain  de  Piome  un  prélat  résidant 
au  delà  des  monts. 

L'archevêque  de  Bordeaux  était  a  Lusignan,  en  Poitou, 
occupé  à  la  visite  de  sa  province,  quand  il  reçut  la  nouvelle 
de  son  élection  à  la  papauté.  Il  revint  sur-le-champ  à  Bor- 
deaux, où  il  fit  son  entrée  solennelle  le  i5  juillet.  Le  -a, 
les  députés  arrivèrent.  Le  22,  ils  remirent  à  farclievèque 
iviuiaiir,  Cl,--  le  décret  d'élévation;  le  2/i,  assis  dans  sa  chaire  épiscopale, 
Bertrand  de  Got  déclara  prendre  le  nom  de  Clément  et  com- 
mença dès  lors  à  se  comporter  en  pape.  Quant  à  l'invitation 
de  partir  pour  Rome,  il  n'y  fitpasde  réponse.  Sans  que  l'on 
puisse  dire  que  dès  ce  moment  la  résolution  de  ne  jamais 
passer  les  monts  fût  chez  lui  arrêtée,  il  ne  jugeait  nullement 
opportun  de  recommencer  une  partie  que  Boniface  VIII 
avait  perdue  malgré  son  audace,  et  Benoît  XI  malgré  sa 
sainteté. 

Bertrand  de  Got  n'était  ni  un  grand  esprit,  ni  un  grand 
cœur;  mais  c'était  un  homme  habile,  avisé.  Il  vil  très  bien 
que  sa  situation  à  Rome  ou  à  Pérouse  serait  aussi  faible  que 
l'avait  été  celle  de  ses  prédécesseurs.  La  ville  de  Rome  était 
en  réalité  la  j)lus  turbulente  des  républiques  italiennes;  la 
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campagne  de  Rome,  livrée  à  une  indomptable  féodalité, 
devenait  un  désert  dangereux  à  traverser.  Il  ne  laut  pas  vou- 
loir jouer  à  la  fois  deux  rôles  contradictoires.  En  se  livrant 
pour  son  compte  à  cette  brillante  vie  de  luttes  et  d'aventures 
d'où  allait  sortir  la  Renaissance,  fltalie  ne  pouvait  prétendre 
à  gardersa  primalie  ecclésiastique  sur  la  chrétienté.  Cette  pri- 
matie,  l'Italie  l'a  toujours  achetée  au  prix  de  sa  vie  politique. 
La  chrétienté  peut  abdiquer  ses  droits  entre  les  mains  d'une 
sorte  de  tribu  de  Lévi,  mais  à  condition  que  cette  tribu  de 
Lëvi  n'ait  pas  de  vie  profane,  d'ambitions  temporelles.  Que 
si  l'Italie  rend  le  séjour  du  chef  de  la  catholicité  périlleux 
ou  incommode,  si  elle  fait  servir  son  privilège  ecclésias- 
tique à  ses  fins  particulières,  elle  ne  doit  pas  trouver  mau- 
vais que  la  chrétienté  constitue  en  dehors  d'elle  ses  organes 
essentiels.  En  réalité,  c'est  l'Italie  qui  avait  chassé  la  papauté 
de  son  sein.  Le  séjour  à  Rome  était  pour  les  papes  la  plus 
intolérable  des  captivités.  Si  Benoît  XI  eût  vécu,  Pérouse 
fût  probablement  devenue  une  sorte  d'Avignon.  A  peine 
l'Eglise  a-t-elle  fait  ce  qu'il  était  naturel  qu'elle  fît,  l'Italie 
proteste,  et  veut  ravoir  cette  papauté  aux  conditions  de 
laquelle  elle  s'était  si  peu  prêtée.  Suprême  inconséquence  ! 
L'Italie  avait  le  droit  de  dire  à  la  catholicité  :  Nous  ne  vou- 
lons plus  des  charges  que  vous  nous  imposez.  Mais  elle 
n'avait  pas  le  droit  de  vouloir  le  privilège  sans  les  charges. 
Clément  V  ne  fut  point  un  ennemi  de  l'Italie,  comme  l'ont 
soutenu  quelques  écrivains  de  delà  les  monts.  Sa  poli- 
tique, si  elle  eût  définitivement  réussi,  eût  été  au  contraire 
très  avantageuse  à  l'Italie,  puisque,  en  la  débarrassant  de 
son  rôle  universel,  elle  feût  laissée  libre  de  suivre  sa  desti- 
née nationale,  que  la  présence  de  la  papauté  devait  néces- 
sairement contrarier. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août.  Clément  V  partit  de  Bor- 
deaux et  s'achemina  vers  Lyon,  où  il  manda  les  cardinaux 
pour  son  couronnement.  Ce  voyage  fut  une  magnifique 
promenade  d'un  caractère  tout  profane.  Clément  passa  par 
Agen,  Toulouse,  Béziers,  Montpellier,  où  Jacques  II  d'Ara- 
gon et  Jacques  I"  de  Majorque  vinrent  le  trouver.  Le  pre- 
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mier  lui  fit  boramage  en  personne  pour  son  royaume  de 
Sardaigne  et  de  Corse;  puis  tous  se  mirent  à  sa  suite  pour 
se  rendre  à  Lyon.  Cette  ville,  déjà  indiquée  par  la  tenue  de 
deux  conciles,  joar  sa  demi-indépendance  et  par  sa  position 
intermédiaire  entre  la  France  et  l'Italie,  parut  propre  à  jouer 
ce  rôle  de  centre  ecclésiastique,  qui  n'échut  à  Avignon  qu'à 
la  suite  de  beaucoup  de  tâtonnements. 

Les  cardinaux  furent  altérés  de  f  ordre  qui  les  appelait  à 
Lyon.  Ils  virent  qu'ils  avaient  été  trompés.  «  Vous  êtes  venus 
«  à  vos  fins,  disait  le  vieux  cardinal  Mattbieu  Rosso  des  Ur- 
«sins,  doyen  du  sacré  collège,  au  cardinal  de  Prato;  vous 
«allez  nous  mener  au  delà  des  monts;  mais  l'Eglise  ne  re- 
«  viendra  pas  de  longtemps  en  Italie;  je  connais  les  Gascons.  » 
Ils  partirent  néanmoins.  Le  pape  avait  également  invité  à 
son  couronnement  le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  et 
tous  les  princes  régnants.  On  n'avait  jamais  assisté  au  dé- 
ploiement d'un  pareil  luxe;  la  ricbesse  des  aj^partements  du 
nouveau  pontife  surpassait  tout  ce  qu'on  pouvait  alors  ima- 
giner. Le  roi  d'Angleterre  avait  envoyé  un  service  tout  entier 
en  or.  L'assemblée  de  rois  et  de  princes  était  la  plus  belle 
qu'on  eût  vue.  La  foule  venue  à  Lyon  pour  contempler  la 
fête  était  énorme. 

La  cérémonie  se  fit  dans  l'église  de  Sainl-Just,  le  di- 
manche là  novembre  i3o5.  La  couronne  papale  avait  été 
apportée  exprès  à  Lyon  par  un  camérier.  Matthieu  Rosso 
la  mit  sur  la  tête  de  Clément.  Ensuite  eut  lieu  la  grande 
cavalcade  triomphale,  qui  est  comme  le  dernier  acte  d'un 
couronnement  pontifical.  Le  pape  s'avançait  à  cheval ,  la  tiare 
en  tète.  Il  ressemblait,  dit  un  contemporain,  au  roi  Salo- 
mon  paré  de  son  diadème.  Le  roi  de  France,  à  pied,  tint 
d'abord  la  bride  du  cheval;  puis  les  deux  frères  du  roi, 
coiouia,  iiiM.    Charles  de  Valois  et  Louis  d'Evreux,  avec  Jean,  duc  de  Bre- 

ill.  (le  Lyon,  t„ll ,      ,  i-  ,  .•r      l  ^  i  T         r       1„ 

x  .;',.  et  sniv.  tagne,  rendirent  au  pontile  le  même  bonneur.  La  loule 
couvrait  tous  les  points  cfoù  f  on  pouvait  voir  ce  spectacle 
extraordinaire;  tout  à  coup,  comme  le  cortège  descendait  la 
rue  du  Gourguillon,  une  muraille  chargée  de  spectateurs 
s'écroula  juste  au  moment  où  Clément  passait.  Le  pape  fut 
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renversé  de  cheval,  sans  être  blessé;  la  tiare  tomba  de  sa 
tête,  une  escarboucle  précieuse  s'en  détacha.  Charles  de  Va- 
lois fut  atteint;  le  duc  de  Bretagne  le  fut  plus  gravement 
encore.  Il  mourut,  ainsi  que  Gaillard  de  Gol,  l'un  des  frères 
du  pape,  le  cardinal  Matthieu  des  Ursins  et  douze  autres 
personnes  du  cortège. 

Le  'j3  novembre,  Clément  dit  sa  première  mosse  ponti- 
ficale. Mais  ces  fêtes  religieuses  dissimulaient  mal  un  grand 
fonds  de  haines  réciproques.  La  messe  fut  suivie  d'un  dhier, 
après  lequel  une  rixe  s'éleva  entre  les  gens  du  pape  et  ceu\ 
des  cardinaux;  on  en  vint  aux  mains;  un  autre  des  frères  du 
pape  fut  tué  dans  la  bataille.  Tout  cela  était  de  mauvais 
augure.  Les  esprits  chagrins  prétendirent  voir  dans  ces  acci- 
dents le  châtiment  d'une  élection  faite  contre  l'ordre  de  Dieu. 
Clément  V  ne  laissa  pas  de  dater  tous  ses  actes  du  jour  de  De  Waiiiy,  Re- 
son  couronnement  ( i  A  novembre).  L'i2,iiorance  de  cette  cir-   ^'^<^[^''<^* ■  "■■  '•■•  ^'^^- 

\     ^  I  Cl  niable     date      de 

constance  a  entraîné  Baluzc  et  Dupuy  dans  de  graves  erreurs,    quelques  buHes  <ie 

1,  •  .        '  1  l'i   •  \     •  1  •  Clément    V,    bro- 

qui,  jusqu  a  nos  joui's,  ont  répandu  sur  1  liistou'e  des  prm-  eiuire  in- 8°.  — 

cipaux  épisodes  du  temps  un  trouble  inextricable.  BouiancCiém.v, 

C  est  à  Lyon  qu  eurent  lieu  en  réalité,  entre  le  pape  et  iem-,Doctr.^eciéie 

le  roi,  ces  entretiens  politiques  que  la  légende  a  placés  p!',5o  et^suiv." 

dans  nous   ne  savons   quelle  abbaye  déserte  du   côté  de  Boutaric.  cie- 

r,     .  j  Ta  '!•      T  •       •  •      1  1  •  M      ment  \,  p.  i-i-i.i. 

oaint-.lean-d  Angeli.  Le  roi  aimait  les  grands  projets,  et  il 
était  entretenu  dans  ces  idées  par  ses  confidents.  La  reprise      H.st.  liu.  .!<■  la 
des  croisades  était  le  prétexte  qu'il  se  plaisait  à  mettre  en    a,"!^")" '?•£,„  Dii 
avant  pour  couvrir  ses  vues  d'ambition  personnelle  d'une   ^''^^• 
apparence  de  zèle  pour  f  intérêt  général  de  fEglise.  Le  roi  de 
France,  devenant  chef  de  la  guerre  sainte,  centralisait  en  sa 
main  toutes  les  forces  de  la  chrétienté,  les  revenus  ecclésias- 
tiques surtout.  Les  ordres  militaires  étaient  supprimés;  leurs 
richesses  étaient  mises  à  la  disposition  du  chef  des  croisés. 
Celui-ci  était  constitué  arbitre  de  f  Europe,  juge  de  tous  les 
diflerends  qui  retardaient  faction  commune  de  la  catholi- 
cité. L'empire,  tel  que  Charlemagne  favait  créé,  était  en 
réalité  transféré  à  la  France.  L'empire  grec  lui-même  tom- 
bait dans  les  mains  de  la  maison  capétienne  et  lui  assurait 
la  domination  universelle. 
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Dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'élection  de  Clé- 
ment, Philippe  lui  avait  envoyé  deux  ambassadeurs,  l'ar- 
chevêque de  Narboune  et  Pierre  de  Latilli,  pour  lui  faire 
part  de  ses  desseins,  avec  les  formes  mystérieuses  qui  lui 
Boutaiic,  Clé-  étaient  habituelles.  Clément  avait  évité  de  répondre.  A  Lyon, 
les  négociations  s'engagèrent  directement.  Le  pape  put  sou- 
rire de  plusieurs  des  projets  qui  lui  furent  soumis.  Pas 
plus  que  Philippe,  il  ne  voulait  la  croisade.  Loin  de  désirer 
l'agrandissement  de  la  maison  de  France,  il  était  décidé  à 
l'entraver  de  toutes  les  manières.  Il  n'adopta  point  l'idée  de 
la  suppression  des  ordres  militaires.  Le  point  auquel  Phi- 
lippe le  Bel  tenait  le  plus  était  le  retrait  de  tous  les  ana- 
thènies  de  Boniface;  sur  ce  point,  Clément  promit  tout.  En 
ce  qui  concernait  la  mémoire  du  vieux,  pontife,  il  n'opposa 
pas  un  refus  formel  à  la  demande  du  roi  :  un  procès  qui 
n'allait  pas  à  moins  qu'à  présenter  un  de  ses  prédécesseurs 
comme  hérétique  et  simoniaque  ne  semblait  pas  beaucoup 
l'émouvoir.  11  espérait  sans  doute  éluder  à  cet  égard  ses 
promesses  et  détourner  par  d'autres  faveurs  l'esprit  du  roi 
d'une  satisfaction  improductive  et  infructueuse. 

Le  premier  acte  de  Clément  V  (26  novembre)  prouve 
que  les  petites  affaires  le  préoccupaient  au  moins  autant  que 
les  grandes.  Les  luttes  de  préséance  entre  les  sièges  archié- 
piscopaux de  Bordeaux  et  de  Bourges,  dont  la  primatie  était 
mal  définie,  lui  avaient  autrefois  causé  beaucoup  d'ennui. 
Clément  V  donna  complètement  raison  à  son  ancienne 
église  de  Bordeaux,  et  déposa  durement  Gautier  de  Bruges, 
évêquede  Poitiers,  qui  lui  avait  fait  de  l'opposition.  Gautier 
mourut  peu  après,  et  voulut  être  enterré  tenant  dans  sa 
main,  écrit  sur  parchemin,  son  appel  au  jugement  de  Dieu 
et  au  futur  concile  contre  farrêt  passionné  qui  l'avait 
frappé. 

La  victoire  des  Français  ou  plutôt  des  Gascons  était  en- 
core incertaine.  La  mort  de  Clément  f  eût  remise  aux  hasards 
d'un  conclave  divisé  en  deux  partis  égaux.  Le  1  5  décembre, 
le  triomphe  complet  delà  France  lut  irrévocablement  scellé. 
Clément  nomma  dix  cardinaux,  dont  neul  français  et  un  an- 
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glais.  Clément  ne  se  fil  nul  scrupule  de  tenir  grand  compte 
de  ses  relations  personnelles.  Parmi  les  nouveaux  élus, 
Pierre  de  La  Chapelle  avait,  dit-on,  été  son  maître  à  Orléans; 
Raimond  de  Got  était  fils  de  son  frère,  Arnaud  Garcias, 
vicomte  de  Lomagne;  Arnaud  de  Chanteloup,  Guillaume 
Arrufat,  Arnaud  de  Pelegrue,  étaient  ses  parents  et  ses 
alliés  à  divers  degrés.  Arnaud  Béarnais  dut  son  élévation  à 
la  familiarité  du  nouveau  pape.  La  nonn'nation  deBérenger 
de  Frédol,  de  Nicolas  de  Fréauville,  d'Etienne  de  Guise, 
était  justifiée  par  leur  mérite;  jjeut-être  cependant  la  re- 
commandation du  roi  n'y  fut-elle  pas  étrangère.  L'Anglais 
Thomas  de  Jorz  étail  confesseur  du  roi  Edouard.  Ainsi  se 
fit,  dans  le  corps  dirigeant  de  fEglise  romaine,  la  révolu- 
tion la  plus  hrusque  dont  f  histoire  ecclésiastique  ait  gardé 
le  souvenir.  L'élément  italien  fut  mis  tout  à  fait  en  juino- 
rité.  L'élément  gascon  et  limousin  eut  une  prépondérance 
marquée,  et,  comme,  chez  les  nouveaux  élus,  la  capacité 
s'unissait  à  fâpreté  dans  la  poursuite  des  intérêts  mondains, 
une  sorte  de  compagnie  se  forma  pour  l'exploitation  en 
commun  de  l'inépuisahle  fonds  de  la  chrétienté.  C'est  au 
mois  de  décembre  loof)  que  le  grand  rêve  de  Grégoire  Vil 
lut  décidément  écarté,  et  que  la  victoire  de  Philippe  le  Bel 
sur  la  papauté  fut  un  fait  acc[ais  sans  retour. 

Dans  la  nomination  aux  évêchés  et  aux  principales  fonc-  Fi.uiy,  xci. 
tions  ecclésiastiques.  Clément  donna  également  libre  cours 
à  la  passion  qu'il  avait  de  placer  ses  parents  et  ses  com- 
patriotes. Arnaud  Garcias  devint  gouverneur  du  duché  de 
Spolète.  La  recommandation  du  roi  pour  les  évêchés  fut 
toute-puissante.  L'épiscopat  lut  ainsi  rempli  des  serviteurs 
du  roi,  de  clercs  instruits  sans  doute,  mais  habitués  à  toutes 
les  complaisances  envers  la  royauté.  Ce  lut  le  triomphe  de 
fEglise  gallicane  et  de  l'Université  de  Paris.  Toute  une  gé- 
nération de  clercs  sérieux,  rudes  enfants  de  la  scolastique, 
presque  tous  de  pauvre  extraction,  parvenus  par  felfori,  la 
dispute  et  le  travail,  accoutumèrent  à  fidée  que  les  études 
et  surtout  le  droit  canonique  faisaient  arriver  aux  premières 
places  du  monde.  Mais  il  fut  clair  aussi  que  le  meilleur 
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moyen  pour  réussir  dans  l'Eglise  n'était  pas  de  servir  uni- 
quement l'Église,  puisque  l'épiscopat  et  la  pourpre  devin- 
rent la  récompense  des  services  rendus  au  roi  dans  une 
guerre  dont  le  but  avait  été  l'arrestation  du  pape  et  qui  avait 
eu  pour  résultat  le  complet  abaissement  de  la  papauté. 

L'entente  de  Philippe  et  de  Clément  était,  à  ce  moment, 
presque  absolue.  Les  concessions  du  pape  n'avaient  pas  de 
bornes.  Le  vainqueur  de  Boniface  régnait  dans  l'Eglise,  et 
l'argent  des  bénéfices  affluait  dans  ses  coffres.  Les  Colonnes 
furent  réintégrés  dans  tous  hnirs  honneurs.  Le  i"  jan- 
vier 1 3o6,  à  Lyon,  le  pape  donna  deux  bulles  qui  effaçaient 
jusqu'au  dernier  souvenir  des  actes  de  Bonifoce  contre  la 
France.  Dans  fune,  le  pape  déclare  qu'il  ne  prétend  point 
que  la  constitution  Unam  sanctam  porte  aucun  préjudice  au 
roi  ni  au  royaume  de  France,  ni  cju'elle  les  rende  plus  su- 
jets à  f  Eglise  romaine  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant.  Il  veut 
cjue  toutes  choses  soient  censées  être  au  même  état  qu'avant 
la  bulle,  tant  à  fégard  de  l'Eglise  cjue  du  roi,  du  royaume 
et  des  habitants.  L'autre  bulle  révoque  la  constilulion  CJc- 
ricis  laicns  et  les  déclarations  faites  en  conséquence,  à  causi^ 
des  scandales  et  des  inconvénients  qu'elles  avaient  produits 

H.. t.  lut.  ,1,  la    et  pouvaient  produire  encore.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
p.'s'Ig.  comment  les  registres  du  Vatican  portentla  mention  expresse 

des  radiations  opérées ,  par  l'ordre  du  pape,  sur  tous  les  actes 
c[ui  auraient  pu  apprendre  à  favenir  qu'un  pape  avait  eu 
l'audace  de  croire  qu'il  pouvait  traiter  la  France  comme  ses 
prédécesseurs  avaient  traité  la  chrétienté. 

ciii.siopi.0,   1,        Clément  passa  la  plus  grande  partie  de  l'hiver  de  i3oo- 

3()  >  -  .JQi  -  -  -       -  - 


iinynaid..'^min^>  i3o6  à  Lyou,  OU  à  Saiut-Gcnis-Laval ,  au  château  de  Ma- 
rion,  où  le  duc  de  Calabre,  Robert,  vint  lui  rendre  hommage 
li";e  au  nom  de  son   père  Charles  II.  fine  foule  d'allaires 


I  .'^oO  .  n"  (i. 


pei 

lurent  réglées,  et  fou  parla  beaucoup  des  sommes  immenses 
que  les  évèques  et  les  abbés  de  France  durent  verser  dans 
les  caisses  de  Clément.  Ces  alfaires,  où  f  attachaient  son 
intérêt  et  sa  passion,  absorbaient  le  pape  tout  entier,  et  il 
ne  pi-êlait  f[u'une  oreille  distraite  aux  bruits  c[ui  lui  venaient 
d'Italie.  L'anarchie  y  élail  à  son  comble;  les  Noirs  et  les 
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ly^i-Kj'i. 


siégeaient,  s'exterminaient.  Une  mission  du  cardinal  Napo- 
léon des  Ursins  n)anqua  complètement  son  ell'et.  L'excom- 
munication, toujours  légère  à  porter  en  Italie,  perdait  sa 
lorce  venant  de  France,  d'un  pape  français,  impuissant  et 
au  fond  indifférent  à  ces  querelles. 

Pour  la  forme,  on  feignit  de  s'occuper  de  la  croisade,  et 
la  croisade  c'était  surtout  la  guerre  contre  Constantinople; 
mais  ni  le  roi  ni  le  pape  n'y  pensaient  sérieusement.  Nous 
avons  les  lettres  que  le  pape  écrivit  à  ce  sujet  à  Philippe, 
prince  de  Tannile,  à  Frédéric  de  Sicile,  aux  républiques 
de  Gênes  et  de  Venise.  Venise  alfecta  de  prendre  la  chose  au      r.aynai.ii,  auntr 
sérieux  et  se  remit  à  viser  (jonslantinople.  Mais  les  Génois    '"'  •"   '•   -  ' 
s'allièrent  plus  étroitement  que  jamais  avec  l'empire  grec. 
Charles  de  Valois,  à  qui  l'on  réservait  tous  les  fruits  de  cette 
guerre  chimérique,  était  l'âme  de  ces  vains  projets,  qu'il 
eût  certainement  fait  avorter  par  son  incapacité;  s'ils  avaient 
eu  un  commencement  d'exécution.  Tout  se  horna  à  des  plans 
bizarres,  et  où  souvent  ce  lurent  les  pires  ennemis  de  fE- 
glise,  tels  que  Du  Bois,  Nogaret,  qui  tinrent  la  plume  et  se 
firent  les  conseillers  de  la  papauté.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus       iiist.  liu.  <ir  i;i 
clair,  c'est  que  le  roi  obtint,  pour  subvenir  aux  frais  d'un  ar-    ,','779'  It  stiv'; 
mement  qu'il  ne  devait  jamais  faire ,  le  droit  de  lever  une  dé-    '•  xxvii,  p.  igr) 
cime  sur  tous  les  biens  du  clergé  français  pendant  deux  ans. 

Vers  le  milieu  de  février,  Clément  quitta  Lyon,  non  pour 
gagner  fltalie,  mais  pour  revenir  à  Boi'deaux  par  Màron, 
Dijon,  Nevers,  Bourges,  Limoges,  Périgueux.  Ce  voyage  lut 
terriblement  onéreux  pour  les  ecclésiastiques  qui  se  trou- 
vèrent sur  f itinéraire  pontifical.  A  Cluni,  en  particulier. 
Clément  séjourna  cinq  jours,  qui  furent  pour  le  monastère 
l'équivalent  d'un  pillage.  On  ne  parlait  partout  que  des  folles 
dépenses  du  nouveau  pontife;  sa  cour  n'avait  rien  d'ecclé- 
siastique. Les  églises  séculières  et  les  monastères  étaient 
rançonnés.  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  qui 
n'avait  d'autre  tort  que  d'avoir  contrarié  Clément  pendant 
qu'il  était  archevêque  de  Bordeaux,  fut  réduit  à  la  dernière 
pauvreté. 
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Les  complaisances  de  Clément  pour  le  roi  d'Angleterre 
étaient  les  mêmes  que  pour  le  roi  de  France.  Ceux  des  évo- 
ques dont  le  monarque  anglais  avait  à  se  plaindre  étaient 
sacrifiés  sans  pitié.  Pendant  la  semaine  de  Pâques  i3o6, 
Edouard  fit  publier  une  bulle  par  laquelle  le  pape  le  rele- 
vait du  serment  qu'il  avait  fait  à  ses  sujets  touchant  la  con- 
firmation de  leurs  libertés.  Le  pape  accorda  aussi  au  roi 
d'Angleterre  les  décimes  pendant  deux  ans  pour  fœuvre 
l'ieiiiy,  .\(i,  'i.  de  la  terre  sainte.  En  retour,  il  s'attribua  les  revenus  de  la 
première  année  de  tous  les  bénéfices  qui  vaqueraient  en 
Angleterre  pendant  deux  ans. 

Clément  passa  le  reste  de  fannée  i3o6  à  Bordeaux. 
Les  exactions  des  gens  du  pape  dépassaient  toute  mesure. 
L'Eglise  gallicane  payait  cher  son  triomphe.  Vers  le  mois 
de  juillet,  les  prélats  de  France  s'assemblèrent  en  plusieurs 
lieux  pour  délibérer  sur  ces  charges  accablantes.  Ils  s'adres- 
sèrent au  roi  et  à  son  conseil.  Le  roi  envoya  au  pape  Miles 
des  Noyers,  maréchal  de  France,  avec  deux  autres  chevaliers, 
pour  lui  transmettre  ces  doléances.  Clément  s'étonna  cjue 
des  prélats  qui  pour  la  plupart  étaient  de  ses  amis  avant 
qu'd  fût  pape  ne  lui  eussent  pas  porté  directement  leurs 
plaintes:  il  promit  de  corriger  les  fautes  de  ses  gens,  quand 

e-  elles  viendraient  à  sa  connaissance.  «Nous  ne  voulons  pas 
«prétendre,  disait-il,  que  notre  maison  vaille  mieux  que 
«  f arche  de  Noé,  où,  sur  huit  hommes  choisis,  il  se  trouva 
«  un  réprouvé,  ni  qu'elle  soit  plus  sainte  que  la  maison 
«cV Abraham,  où  fon  trouve  aussi  des  réprouvés,  ni  plus 
«parlaite  que  celle  d'Isaac,  dont  une  partie  des  enfants  fut 
«  réprouvée,  et  pourtant  ni  Noé,  ni  Abraham,  ni  Isaac  n'ont 
«  été  accusés.  1)  [27  juillet  i3o6.] 

Une  circonstance  extérieure  eut  plus  d'effet,  pour  amener 
Clément  à  c[uelque  r(\sipisc(mce,  cjue  toutes  les  paroles  du 

9-    roi  etque  le  cri  de  la  catholicité.  \  ers  le  mois  d'octobre  1  3o6 , 

pTigs-Tge^"^    '    i^  f"t  atteint  cfune  maladie  des  plus  graves.  La  fatigue  des 

affaires  et  d'une  vie  tle  jjlaisirs  l'avait  épuisé.  Il  n'échappa 

à  la  mort  c[ue  pour  rester  près  d'un  an  dans  un  état  d'extrême 

faiblesse.  Comme  il  arrive  souvent  cliez  certaines  natures 
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peu  profondes,  que  les  inconséquences  de  la  conduite  ne 
soustraient  pas  toujours  aux  terreurs  de  la  foi,  Clément  crut 
avoir  vu  de  près  le  jugement  de  Dieu,  et,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  il  s'amenda.  Les  abus  des  commendes  no- 
tamment pesaient  sur  sa  conscience.  Les  commissions  excep- 
tionnelles étaient  en  li'ain  d'étouller  le  droit  commun.  Par  une  Kaynaiai,;innée 
constitution  qu'il  publia  durant  sa  convalescence.  Clément  Fiéury,"ci!ç).  ~ 
déclara  que  sa  détermination  était  prise  de  ne  plus  conférer, 
à  l'avenir,  ces  sortes  de  grâces  extraordinaires.  Ses  remords 
portèrent  sans  doute  sur  d'autres  points;  car,  à  partir  de  ce 
moment,  son  administration  devint  plus  régulière.  Pendant 
un  an,  du  reste,  par  suite  de  l'état  de  sa  santé,  les  affaires 
restèrent  comme  suspendues  :  curia  ver  iiiium  aiinum  quasi      isaïuze,  tomei, 

^  '  '  col.  2G. 

sopila  sldit. 

L'activité  infatigable  de  Philippe  le  Bel  ne  s'arrangeait  pas 
d'un  pape  malade.  Sans  s'arrêter  à  toutes  les  rai.sons  de  santé 
alléguées  par  Clément,  le  roi  poussait  à  l'exécution  des  grands 
desseins  dont  il  s'était  entretenu  avec  lui  à  Lyon.  Les  am- 
bassades du  roi  se  renouvelaient  sans  cesse;  l'une  n'était 
pas  finie  qu'une  autre  commençait.  Les  épîtres  du  roi  sont 
en  général  dures,  conçues  dans  un  style  impérieux  et  plein 
de  mystère.  On  sent  que  le  pontilc  est  encore  sous  le  poids 
des  engagements  qu'il  a  contractés.  L'affaire  des  templiers 
surtout  prenait  des  proportions  que  Clément  s'efforçait  de 
restreindre. 

Dès  la  première  entrevue  du  pape  et  du  roi  à  Lyon ,  en 
i3o5,  il  avait  été  question  de  cette  affaire  capitale,  qui  de- 
venait de  plus  en  plus  la  préoccupation  exclusive  de  Phi- 
lippe et  de  ses  conseillers.  La  pensée  de  l'abolition  du  Temple 
était  juste  et  légitime.  L'ordre  n'avait  plus  de  raison  d'être 
depuis  la  prise  des  dernières  forteresses  chrétiennes  en  Sy- 
rie. Cette  milice  sans  objet  constituait  en  dehors  des  nations 
une  puissance  exorbitante,  qui  arrêtait  le  premier  besoin  du 
temps,  la  formation  de  l'Etat.  Les  innombrables  donations  Bomaiici). 
en  faveur  de  l'oeuvre  de  terre  sainte,  qui  se  produisaient 
chaque  jour,  n'étaient  qu'en  ajDparence  des  actes  pieux;  en 
réalité,  il  s'agissait  d'obtenir  la  protection  d'une  grande  ca- 
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morre  qui  s'étendait  à  tonte  la  chrétienté.  Ceux  qui  n'avaient 
rien  à  donner  se  donnaient  eux-mêmes;  ils  s'avouaient  les 
hommes  du  Temple,  prêtaient  serment  de  fidélité  pro  com- 
modo  et  utililalc  et  ad  vitanda  fiilura  periciila.  Les  dangers  en 
question ,  c'étaient  les  agents  royaux ,  c'étaient  les  côtés  odieux 
des  nouvelles  institutions  nationales,  qui  se  consolidaient 
à  grand'peine.  Les  gens  de  basse  condition  échappaient  ainsi 
à  leurs  souverains  naturels,  souvent  fort  durs.  Même  les  gens 
des  abbayes  et  des  églises  se  faisaient  les  clients  du  Temple; 
on  voit  souvent  les  églises  réclamer  auprès  du  roi  contre 
cette  tendance,  qui  anéantissaitleur  autorité  sur  leurs  serfs. 
Il  est  incontestable  que  la  société  moderne,  à  ses  origines, 
avait  pour  premier  devoir  de  faire  disparaître  un  pareil 
abus;  mais  l'abolition  directe  de  l'ordre  et  l'assignation  de 
ses  biens  à  des  objets  d'utilité  publique  étaient  choses  alors 
impossibles.  Philippe  et  ses  conseillers,  pour  arriver  à  leurs 
fins,  furent  obligés  d'avoir  recours  à  la  fourberie  et  à  la  pro- 
cédure cruelle  que  l'Eglise  elle-même  avait  inventée,  cent  ans 
auparavant,  pour  perdre  ses  ennemis. 

Dès  le  milieu  de  i3o6,  on  sent  que  faffalre  s'envenime. 
Clément  est  vivement  pressé  par  les  ambassades  royales.  Sa 
maladie  lui  sert  de  prétexte  pour  éluder  les  exigences  de 
liouiaric,  p.  19  Philippe.  Dans  une  lettre  datée  de  Pessac,  près  Bordeaux 
(5  novembre  i3o6),  il  accepte  le  projet  d'une  entrevue, 
destinée  à  établir  un  accord  sur  les  graves  questions  que 
soulevait  l'ambition  royale.  La  fin  de  l'année  i3o6  est  mar- 
quée par  de  nombreuses  concessions.  Lors  de  son  séjour  à 
Lyon,  à  l'époque  du  couronnement,  le  roi  avait  obtenu  une 
dispense  générale  pour  que  ses  enfants  pussent  contracter, 
dans  certaines  limites,  des  unions  défendues  par  l'Eglise. 
Cette  dispense  ne  suffisait  plus  :  le  roi  voulait  une  dispense 
spéciale  qui  couvrît  contre  toute  éventualité  de  procès  fu- 
turs le  mariage  de  son  fils  Philippe  et  de  Jeanne  de  Bour- 
gogne. Clément  accorda  tout,  non  sans  embarras.  11  n'était 
guère  payé  de  retour.  Il  eût  voulu  amener  le  roi  à  une  po- 
litique de  conciliation  avec  l'Angleterre;  il  ne  gagmft  rien. 
Le  7  janvier  1807,  il  écrit  au  roi  une  lettre  où  l'on  com- 
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mence  à  découvrir  un  germe  de  réaction  contre  des  pré- 
tentions qui  allaient  souvent  jusqu'à  l'insolence.  La  qualité 
infime  des  ambassadeurs  que  le  roi  aimait  à  employer  ren- 
dait cette  insolence  plus  pénible  encore.  Clément  réclame 
et  veut  pour  les  allaires  importantes  des  ambassadeurs  de  bcuia™  ,  p.-jo- 
qualité. 

Les  négociations  pour  l'entrevue  projetée  remplissent  le 
printemps  de  1007.  Pbiliiine  proposait  Tours  ou  Poitiers,      Uaïu/e.  i.  11, 

\  [  ,         '      .y  ,1  .'.  '    1  er  •      T  T  col.  S8-9G. 

et  pour  époque  le  milieu  d  avril  ou  le  1  mai.  Les  cardinaux 
qui  entouraient  le  pape  préféraient  Toulouse.  Clément  in- 
siste par  des  raisons  de  santé;  on  lui  a  dit  que  le  climat  de 
Tours  est  malsain;  les  traitements  qu'il  est  obligé  de  suivre 
ne  lui  laissent  pas  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  voudrait.  Poi- 
tiers finit  par  l'emporter;  le  pape  y  donna  rendez-vous 
au  roi,  et  en  effet  l'entrevue  eut  lieu  dans  cette  ville  vers  la 
Pentecôte  de  1807  K 

Ce 'furent  en  quelque  sorte  les  états  généraux  de  l'Europe 
latine.  Le  roi  était  au  comble  de  ses  vœux.  Entouré  de  princes , 
de  rois,  de  ducs  souverains,  il  présidait  les  assises  defEglise, 
et  jouait  le  rôle  de  chef  de  la  chrétienté.  Toute  fEurope 
gravita  durant  quelque  temps  autour  de  Poitiers.  Le  but  su- 
prême de  la  politique  ecclésiastique  des  Capétiens  semblait 
atteint;  le  triomphe  de  la  maison  de  France  était  éclatant 
sur  tous  les  points,  l^'idée  dominante  des  conseillers  de  Phi- 
lippe, qui  était,  d'une  part,  de  restreindre  Fautorité  ecclésias- 
tique, de  fautre,  de  l'exagérer  pour  la  mettre  au  service  du 
roi  et  pour  substituer  l'excommunication  papale  aux  me- 
sures militaires  qu'ils  avaient  en  aversion,  se  trouva  un  jour 
pleinement  réalisée. 

Ce  qu'il  y  avait  de  bienfaisant  dans  l'institution  d'un  pou- 

'   En  i3o7,  Philippe  demeura  à  Poi-  au  plus  lard,  jusqu'au  ao  juillet  {Hist. 

tiers  du    21    avril,   au    plus    tard,  jus-  de   la   Fr. ,   t.    X\l ,  p.   lu,    A^g^lSo; 

qu'au *i  5  mai  au  moins.  Ou  peut  mùuie  I.  XXII,  p.  X[.i).  La  Pentecôte,  celte  an- 

admeltre  fpi'il  y  demeura  jusqu'à  la  lin  née,   tomba  le  26  mai.  Les  deux  cnnl'é- 

du  mois  [Hist.  de  la  Fr.,  t.  XXI, p   i.ii,  reuces  de  1807  et  de  i3o8  sont  donc 

ItàS;  t.   XXII,    p.    XLi).   La  Pentecôte,  |)ossibles.  Ce  (jui  a  été  dit  au  t.  XX\  II 

cette  année,  fut  le  i4   niai.  En    i3o8,  de  cet  ouvrage,  p.  3o8,  doit  être  nio- 
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voir  central,  servant  d'arbitre  dans  les  différends  politiques 
(.iiiisioi.iH',  I.    de  l'Europe,  se  vit  encore  en  cette  circonstance,  quelle  que 

i..  M,7.tsuu.  ^^^^  j^  décadence  de  ce  pouvoir.  Clément,  à  Poitiers,  fit 
cesser  les  luttes  ardentes  des  comtes  de  Foix  et  des  comtes 
d'Armagnac,  régla  les  affaires  pendantes  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  entre  la  France  et  la  Flandre,  termina  pour  un 
temps  la  Cjnestion  de  la  succession  de  Hongrie  en  faveur  de 
Cliarobert.  Sur  tous  les  points,  les  intérêts  de  la  maison 
de  France  furent  la  règle  qui  guida  les  jugements  du  pon- 
tife. Charles  de  Valois  lut  destiné  à  occuper  le  trône  de 
Constantinople,  quand  la  croisade  dont  il  devait  être  le  chef 
aurait  réussi.  Charles  le  Boiteux,  roi  de  Naples,  retenait  d'a- 
vance sa  part  de  la  conquête  future  et  se  voyait,  en  atten- 
dant, comblé  de  bienfaits.  La  nomination  d'une  commission 
jDOurla  canonisation  de  saint  Louis  de  Toulouse  ne  fut  pas 
considérée  comme  une  moindre  faveur.  C'était  par  la  sain- 
teté plus  encore  cpie  par  les  armes  que  croissait  «  cette  maie 
«  plante  qui  couvrait  toute  la  terre  chrétienne  » ,  et  dont  ses 
Uanie,  Purgai.     euuemis  prétendaient  «  qu'il  sortait  rarement  de  bons  fruits  ». 

^^'  '^"-  '  ^-  La  conquête  de  la  terre  sainte  était  en  apparence  l'objet 

principal  du  colloque.  Les  circonstances  pouvaient  sembler 
très  favorables.  Les  Tartares,  chez  qui  les  zélateurs  des  croi- 
sades voyaient  depuis  longtemps  le  principal  appui  qu'il 
fallait  chercher  contre  les  musulmans,  paraissaient  plus 
portés  que  jamais  vers  le  christianisme.  Ce  qu'on  apprenait 
de  merveilleux  sur  les  résultats  obtenus  par  Jean  de  Montcor- 
vin  en  Tartarie  et  en  Chine  enflammait  les  imaginations.  Clé- 
ment montrait,  sur  le  chapitre  de  ces  conquêtes  lointaines, 
beaucoup  plus  de  zèle  que  cpiand  on  lui  parlait  de  réformes 
intérieures.  Frère  Thomas  de  Tolentino,  fenvoyé  de  Mont- 
corvin,  jouit  à  la  cour  papale  d'une  faveur  extraordinaire, 
Hisi.  iiti.  lie  ia  et  une  vaste  mission  fut  organisée.  L'Arménien  Hayton  n'eut 
pas  moins  de  succès  à  Poitiers.  Ce  prince  d'Orient,  devenu 
religieux  prémontré,  apportait  sur  les  Tartares  des  rensei- 
gnements nouveaux  et  qui  ren)pHssaient  tout  le  monde  d'es- 
jîérance.  On  voyait  déjà  ces  barl)ares  laisant  leur  jonction 
avecles  croisés,  éclairant  la  marche  des  armées  chrétiennes, 
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les  pourvoyant  de  chevaux.  Hayton  excellait  à  montrer  les 
fautes  antérieurement  commises,  et  croyait  posséder  des 
secrets  pour  les  éviter.  Le  livre  de  Marco  Polo,  apporté 
vers  le  même  temps  à  (lliarics  de  Valois,  éveillait  aussi 
l'intérêt  pour  ces  contrées  lointaines.  Par  moment,  l'entre- 
prise semblait  décidée;  Charles  de  \  alois  était  olliciellement 
présenté  comme  le  chef  de  l'armée  catholique;  le  pape  don- 
nait bulles  sur  bulles,  écrivait  à  l'archevêque  de  Ravenne 
et  aux,  évoques  de  Romagne  de  prêcher  la  croisade  dans 
les  Marches,  à  Venise,  excommuniait  Andronic  Paléologue 
comme  fauteur  de  schisme.  Mais  on  sentait  que  tout  cela 
était  peu  sérieux.  Les  seuls  qui  voulussent  la  continuation 
de  la  guerre  sainte  étaient  les  templiers,  et  on  ne  songeait 
({u'à  les  supprimer. 

l^our  le  roi  et  ses  conseillers,  la  conquête  de  la  terre  sainte 
n'était  certainement  qu'un  prétexte.  Pierre  Du  Bois,  Noga- 
ret,  tout  en  dressant  des  projets  sans  fin  pour  reconquérir 
la  Palestine,  asj^iraient  en  réalité  à  mettre  entre  les  mains  du 
roi  les  biens  affectés  à  l'œuvre  d'Orient.  La  destruction  de 
l'ordre  du  Temple  et  de  celui  des  Hospitaliers  était  la  base 
de  ces  projets.  Clément  résista.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir 
de  lui  lut  de  faire  appeler  à  Poitiers  les  chefs  des  deux 
ordres,  qui  étaient  dans  l'île  de  Chypre.  Le  pape  déclarait 
vouloir  les  consulter  sur  la  croisade  et  sur  la  réunion  des 
deux  ordres.  Le  maître  du  Temple,  Jacques  Molai,  vint  seul; 
le  maître  de  l'Hôpital  s'arrêta  prudemment  k  Rhodes  et  s'ex- 
cusa. 

Molai  fut  bien  reçu  et  composa,  ou  plutôt  fit  composer 
dans  son  ordre,  à  la  demande  du  pajDe,  ce  mémoire  plein 
de  jugement  et  de  raison  que  nous  avons  analysé.  Mais  les 
gens  du  roi  avaient  déjà  leur  plan  arrêté.  N'ayant  sous  la 
main  que  le  chef  du  Temple  et  trouvant  d'ailleurs  cet  ordre 
beaucoujD  plus  vulnérable  que  celui  des  Hospitaliers,  ils 
tournèrent  contre  lui  toutes  leurs  batteries.  Molai  était  un 
homme  faible  et  très  peu  intelligent.  Quelques  propos  de 
lui  furent  saisis  au  vol.  Le  2/1  août,  le  pape  consentit  à  une 
enquête,  non  suie  macjna  cordis  amarttndine ,  anxictate  ac  liirba- 
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Bouiarif ,  p.  2',  tionc.  Il  cherchait  à  gagner  du  temps  et  voulut  ajourner  l'al- 
faire  jusqu'au  milieu  d'octobre,  alléguant,  selon  son  habi- 
tude, l'état  de  sa  santé. 

Le  roi  résolut  de  brusquer  les  choses.  Le  2  3  septembre 
1807,  dans  un  conseil  tenu  à  l'abbaye  de  Maubuisson, 
Gilles  Âicelin  résigna  les  sceaux,  et  on  put  deviner  la  poli- 
tique qui  allait  prévaloir  quand  on  les  vit  passer  dans  les 
mains  de  Nogaret,  c'est-à-dire  du  plus  dangereux  ennemi 
des  milices  cléricales.  Le  i3  octobre  1807,  sans  l'autorisa- 
tion du  pape,  tous  les  templiers  du  royaume  furent  arrêtés, 
sous  la  prévention  de  crimes  les  plus  terribles  que  pût  rêver 
l'imagination  du  temps.  Rien  n'avait  fait  présager  cette  vio- 
lence, ni  permis  de  soupçonner  les  hérésies  que  l'on  disait 
avoir  tout  à  coup  découvertes.  La  veille,  Jacques  Molai  avait 
figuré  devant  le  roi  aux  funérailles  de  la  comtesse  de  Va- 
lois,  et  avait  porté  le  cercueil  avec  les  princes.  On  répandit 
dans  le  public  que  le  pape  et  le  roi  étaient  d'accord  sur  cet 
'"■■  acte  de  rigueur.  C'était  Là  un  mensonge.  M.  Boutaric  a  pu- 
blié pom'  la  première  fois  une  pièce  capitale,  omise,  peut- 
tHre  à  dessein,  par  Baluze.  Il  résulte  clairement  de  cette 
pièce  que  le  roi,  avec  une  impudence  dont  il  avait  déjà 
donné  plus  d'un  exemple,  se  décernait  à  lui-même  les  ap- 
probations ecclésiastiques  dont  il  avait  besoin,  quand  rien 
absolument  ne  l'y  autorisait.  Voici  ce  que  le  pape  lui  écri- 
vait à  la  date  du  2  7  octobre  : 

«Nous  reconnai'^sons,  très  cher  fds,  à  la  gloire  de  la  sa- 
«  gesse  et  de  la  mansuétude  de  vos  ancêtres,  cpi'élevés  dans 
«l'amour  de  la  loi,  dans  le  zèle  de  la  charité  et  dans  les 
«sciences  ecclésiastiques,  sendjlables  à  des  astres  brillants, 
«  pleins  de  respect  jusqu'à  ce  jour  pour  fEgiise  romaine,  ils 
«  ont  toujours  reconnu  qu'il  fallait  soumettre  ce  qui  concerne 
«  la  foi  à  l'examen  de  celte  Eglise,  dont  le  pasteur  a  reçu  de 
«  la  bouche  du  Seigneur  ce  commandement  :  «  Paissez  mes 
"  brebis  ».  Ce  siège,  le  fds  de  Dieu  lui-même  l'a  voulu ,  établi 
«  et  ordonné;  les  règles  des  Pères  et  les  statuts  des  princes  le 
«  confirment.  .  .  Mais  vous,  très  cher  fils,  ce  que  nous  disons 
M  avec  douleur,  au  mépris  de  toute  règle,  pendant  que  nous 
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M  étions  loin  de  vous,  vous  avez  étendu  la  main  sur  les  per- 
«  sonnes  et  les  biens  des  templiers;  vous  avez  été  jusqu'à  les 
n  mettre  en  prison ,  et,  ce  cpii  est  le  comble  de  la  douleur,  vous 
H  ne  les  avez  pas  J'elàcliés;  même,  à  ce  qu'on  dit,  allant  plus 
"  loin,  vous  avez  ajouté  à  l'ailliclion  de  la  captivité  une  autre 
«  allliclion  c[ue,  ]Dar  pudeur  poui'  lllglise  et  pour  nous,  nous 
Il  croyons  à  propos  de  passer  actuellement  sous  silence.  Voilà 
Il  ce  qui  nous  plonge,  illustre  prince,  dans  un  pénible  éton- 
(I  nement;  car  vous  avez  toujours  trouvé  près  de  nous  plus  de 
«  bienveillance  qu'auprès  des  autres  pontifes  romains  qui  ont 
<i  été,  de  votre  temps,  à  la  tête  de  l'Eglise.  Nous  avons  toujours 
«  été  attentif  à  pourvoira  votre  bonneur,  dans  votre  royaume. 
«  Pour  votre  utilité  et  pour  celle  de  votre  royaume  et  de  toute 
«  la  cbrétienté,  nous  séjournions  dans  une  ville  peu  éloignée; 
«nous  avions  signifié  à  Votre  Sérénité,  par  nos  lettres,  que 
(I  nous  avions  pi  is  en  main  cette  all'aire  et  que  nous  voulions 
Il  recliercber  diligemment  la  vérité.  Dans  la  même  lettre,  nous 
<i  vous  j)riions  d'avoir  soin  de  nous  communiquer  ce  que  vous 
«  aviez  découvert  à  ce  sujet,  vous  promettant  de  vous  trans- 
«  mettre  ce  que  nous  découvririons  nous-mêmes.  Malgré  cela, 
«  vous  avez  commis  ces  attentats  sur  la  personne  et  les  biens 
«  de  gens  qui  sont  soumis  immédiatement  à  nous  et  à  l'Eglise 
«romaine.  Dans  ce  procédé  précipité,  tous  remarquent,  et 
«  non  sans  cause  raisonnable,  un  outrageant  mépris  de  nous 
«  et  de  fEglise  romaine. 

«  Pour  ne  pas  rendre  cette  lettre  trop  longue,  je  passerai, 
«  pour  le  moment,  sous  silence  d'autres  sujets  bien  connus 
M  de  surprise  et  de  douleur,  que  nous  ordonnons  vous  être 
Il  expliqués  par  nos  fds  bien-aimés  les  cardinaux-prêtres  Bé- 
II  renger,  du  titre  de  Saint-Nérée-et-Saint-Acliillée,  et  Etienne, 
«du  titre  de  Saint-Cyr  m  Icniiinis. 

«  Nous  ne  voulons  pas  laisser  ignorer  à  votre  circonspec- 
«  tion  que  nous  désirons  ardemment  et  de  toutes  nos  forces 
«purger  entièrement  le  jardin  de  fEglise  de  ses  mauvaises 
«  herbes,  ainsi  cpi'il  conviendra,  de  telle  sorte  que  ni  main- 
II  tenant,  ni  plus  tard,  il  ne  reste  aucun  germe  d'infection 
«  qui  puisse  amener  une  rechute. 
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«Et  parce  que,  très  cher  fils,  il  ne  nous  est  pas  permis 
«  de  clouter  cpie,  dès  que  nos  envoyés  seront  auprès  de  vous, 
M  prêts  à  recevoir,  en  notre  nom ,  de  votre  main,  les  personnes 
«et  les  biens  des  templiers,  vous  vous  empresserez  de  les 
«remettre,  afin  que  cela  se  fasse  le  plus  promptement,  le 
«plus  sûrement  et  le  plus  honorablement  qu'il  s(^  pourra, 
«  nous  avons  résolu  d'envoyer  vers  Votre  Altesse  lesdits  car- 
«dinaux,  que  nous  savons  vous  être  attachés,  non  légère- 
«  ment,  mais  intimement  par  les  liens  de  l'amour  et  du  dé- 
«  vouement,  ce  qui,  loin  de  diminuer  notre  confiance  en  eux, 
«  lait  f[ue  nous  les  aimons  plus  chèrement.  Ajoutez  une  loi 
«entière  à  tout  ce  cpi'ils  vous  diront  de  notre  part;  écoutez 
«favorablement  leurs  avertissements  et  leurs  paroles,  telle- 
«  ment  que  cela  tourne  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Eglise 
«romaine,  et  c[ue  vous  méritiez  d'en  avoir  de  la  louange 
«  auprès  de  Dieu  et  des  hommes.  » 
Biiiiut;,  t.  II,  C'est  donc  sans  l'aveu  et  à  l'iusu  de  Clément  que  l'arres- 
tation eut  lieu.  Clément,  toujours  faible,  accepte  l'arresta- 
tion comme  un  fait  accompli,  et  se  préoccupe  uniquement 
de  ce  que  vont  devenir  les  biens  de  l'ordre.  Seul  il  avait  le 
droit  de  procéder  contre  l'ordre  tout  entier.  Mais  l'inquisi- 
tion pouvait  agir  contre  chaque  membre  individuellement , 
et  l'inquisition  était  dans  la  main  de  Philippe.  Le  domini- 
cain Guillaume  de  Paris,  confesseur  du  roi,  inquisiteur  gé- 
néral du  royaume,  mit  cette  machine  redoutable  au  service 
de  la  royauté.  Le  roi  intervenait  à  la  demande  de  l'inquisi- 
teur général,  qui  le  suppliait  de  prêter  à  l'Eglise  l'aide  du 
bras  séculier. 

Avec  cette  résolution,  chez  le  pape  de  ne  rien  voir,  chez 
le  roi  de  ne  rien  entendre,  il  était  difficile  que  les  desseins 
du  roi  fussent  gravement  entravés.  Philippe  persista  dans 
sa  politique  à  double  visage,  protestant,  d'une  part,  de  son 
entier  dévouement  au  saint-siège,  promettant  de  remettre 
les  templiers  entre  les  mains  du  pape,  laisant  administrer 
leurs  biens  par  des  administrateurs  particuliers  en  vue  de 
l'œuvre  de  terre  sainte,  et,  ptMidant  ce  temps,  soulevant 
l'opinion  de  la  France  et  celle  de  fEurope  entière  contre 
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l'ordre,  se  servant  de  la  plume  de  Pierre  Du  Bois  pour  pré-  nisi.  lit.  de  ii 
senter  comme  urgente  la  .suppression  des  ordres  du  Temple  p.'i'^^n  suiv. 
et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  s'attribuant  hautement  les 
droits  de  protecteur  de  lEglise,  de  deslriuleur  des  héré- 
tiques et  de  gardien  de  l'ortliodoxie.  Du  Hoi.s  déclarait  que, 
si  le  pouvoir  ecclésiastique  restait  inactif,  la  puissance  sé- 
culière devait  frapper,  et  qu'au  besoin  le  peuple  se  lèverait 
pour  défendre  l'Eglise  en  danger.  Le  mémoire  de  Du  Bois 
dut  être  remis  à  Clément,  puisque  l'exemplaire  des  Archives 
porte  :  Qacdam  pmposita  pape  a  recje  saper  Jm  la  Icmplanoram. 
Dans  un  autre  factum,  en  français,  Du  Bois  désignait  le 
pape  à  fanimadversion  publique,  l'accusait  de  toutes  sortes 
d'actes  injustes,  de  népotisme,  de  révoltante  partialité  pour 
sa  famille.  11  fenoai'eait  cà  craindre  la  colère  de  Dieu  et  celle 
du  peuple.  Le  roi  pensa-t-il  sérieusement  à  faire  déposer  le 
pontife,  trop  lent  à  lui  obéir?  Peut-être;  mais  Philippe  n'avait 
pas  besoin  d'aller  au  delà  de  fintimidation.  La  conduite  du 
pape,  sa  simonie  notoire,  fournissaient  des  armes  l(U'ri])les. 
Un  moyen  bien  plus  puissant  encore,  pour  agir  sur  fesprit 
de  Clément,  était  le  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface. 
Il  n'est  pas  douteux  que  la  menace  de  celte  poursuite  n'ait 
été,  entre  les  mains  de  Philippe,  un  moyen  de  contraindre 
Clément.  Un  procès  qui  allait  couvrir  d'opprobre  le  siège 
romain  ne  devait-il  pas  être  évité  à  tout  prix?  «Livre-moi 
«les  templiers,  et  j'abandonne  Boniface  :  »  telle  fut  l'alter-  Baiiiet-,  Démè- 
native  où  le  roi  tenait  enfermé  le  pontife,  terrifié  plutôt  '«^'  i'-  ■'''7- 
que  faible,  qui  expiait  des  fautes  commises  avant  lui. 

Philippe  sollicita  du  pape,  qui  n'avait  point  quitté  Poi- 
tiers, une  nouvelle  entrevue,  qui  fut  fixée  au  mois  de 
juin  i3o8;  mais  le  roi  convoqua  auparavant  les  états  géné- 
raux cà  Tours,  pour  la  fin  de  mai.  l^a  circulaire  de  convo- 
cation était  un  vrai  sermon  lanatique.  Le  roi  n'a  qu'un  but  :  nouiaiii, p.  \i- 
sauver  la  foi,  détruire  l'abominable  erreur  des  templiers.  ^'' 
Tous  les  faits  relevés  contre  ces  derniers  sont  donnés  comme 
de  notoriété  publique.  «  Le  ciel  et  la  terre  sont  agités  par 
«le  souille  d'un  si  grand  crime;  les  éléments  en  sont  trou- 
«  blés "  Les  états  se  reunirent  à  l'époque  indiquée. 


llLsl.  lut.  lie  la 
I-iaacc.  t.  WVll, 
p.  38o-38i . 
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en  présence  du  roi,  proclamèrent  ia  culpabilité  des  ten)- 
pliers,  les  déclarèrent  dignes  de  mort.  Philippe,  alors,  se 
i-eiidit  à  l^oitiers,  suivi  d  un  grand  nombre  de  membres  de 
l'assemblée. 

iiiai.  lui.  de  la  La  situation  de  Clément  devenait  très  dangereuse.  Tout 
ce  qu'on  avait  dit  contre  Boniface,  on  commençait  à  le  dire 
contre  lui.  Son  népotisme,  ses  exactions,  donnaient  des  mo- 
tifs suffisants  pour  le  déposer.  Dans  les  écrits  qu'on  répan- 
dait, le  roi  était  directement  invité  à  se  passer  du  pape  et  à 
remplir  lesdevoirsque  le  pontife  ne  remplissait  pas.  Du  Bois 
étalait  devant  Clément  les  exemples  de  la  vengeance  divine 
sur  les  papes  qui  ont  mal  rempli  leurs  devoirs,  et  hii  laissait 
entendre  que  les  châtiments  de  la  justice  humaine  pour- 
raient devancer  ceux  de  la  justice  divine.  Le  grand  prêtre 
Héli  se  rompit  le  cou  pour  n'avoir  pas  été  assez  diligent  à 

iii  i.  lut.  (In  la    écouter  les  bons  avis.  Nogaret  répétait  les  mêmes  menaces  à 
p.  38o'^,  38i.         tout  propos.  Les  vers  satiriques  qui  couraient  dans  le  public 
étaient  pleins  d'invectives  et  de  colère. 

Clément  ne  pouvait  que  céder.  Il  sentait  que,  poussé  à 
bout,  Philippe  feût  traité  comme  il  avait  traité  Boniface,  et 
eût  fait  passer  pour  des  crimes  plusieurs  des  actes  où  il 
favait  lui-même  engagé  et  dont  il  avait  tiré  profit.  Clément 
affecta  un  changement  d'opinion,  avoua  cpie  des  faits  ré- 
cemment arrivés  à  sa  connaissance  lui  avaient  inspiré  des 
doutes,  feignit  de  vouloir  être  éclairé.  Le  3i  juillet  i3o8, 
il  nomma  la  commission  pour  instruire  le  procès.  En  réa- 
lité, il  n'y  avait  plus  de  lutte  que  sur  la  question  des  biens. 
Le  roi  et  le  pape  proclamaient  que  ces  biens  seraient  dévo- 
lus à  fœuvre  de  terre  sainte;  mais  le  roi  espérait,  par  des 
moyens  détournés,  en  garder  une  bonne  part.  Les  templiers, 

Houiaric ,  p.  .')o  cu  définitive,  étaient  livrés  au  roi.  Guillaume  de  Plaisian 
rapporta  de  Poitiers  des  liasses  de  pièces  qui  permettaient 
de  faire  tout  ce  que  f  on  voulait.  Les  biens  furent  mis  sous 

Uuiie%i.a«sm  l'aduiinistration  d'agents  nommés  parle  pape  et  les  évéques, 
sur  la  présentation  de  Philippe. 

Clément  cédait  tout  sur  l'alfaire  des  templiers,  car  il  ne 
voulait  rien  céder  sur  fallaire  de  la  mémoire  de  Bonilace. 


el  suiv. 
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Les  instances  de  Philippe  devenaient  chaque  jour  phis 
pressantes.  La  pensée  que  l'on  était  au  cœur  même  des 
états  d'un  roi  qui  s'était  montré  capable  de  toutes  les  vio- 
lences paralysait  de  terreur  la  cour  de  liome.  Clément 
voulut  iuir;  selon  certains  récils,  il  aurait  même  fait  une 
tentative  d'évasion.  Son  angoisse  était  extrême.  C'est  alors 
que  le  cardinal  de  Prato  lui  ouvrit,  dit-on,  cet  avis  : 

Il  Saint  Père,  je  vois  un  remède  au  mal  présent;  cCst  de 
«  persuader,  s'il  est  possible,  au  roi  que  sa  demande  renlérme 
<i  une  question  dilTicile,  ardue,  et  sur  laquelle  les  cardinaux 
«  sont  partagés;  qu'une  telle  question  ne  peut  être  traitée  que 
«dans  un  concile  général;  que  d'ailleurs,  au  milieu  d'une 
«si  grave  assemblée,  l'examen  des  inculpations  soulevées 
«  contre  Boniface  VIII  sera  plus  solennel,  et  la  satisfaction  du 
«  roi  plus  complète.  Si  l'on  vous  objecte  la  crainte  que  les 
«préjugés  des  Pères  n'inlluent  sur  leur  jugement,  dites  que 
«  vous  ne  ferez  nulle  mention  de  cette  affaire  dans  la  bulle 
«  de  convocation,  qui  ne  devra  alléguer  d'autres  motifs  que  la 
«  réformation  des  mœurs  et  les  intérêts  généraux  de  f  Eglise. 
«  L'urgence  du  concile  étant  démontrée  et  reconnue,  vous  en 
«fixerez  la  réunion  à  Vienne  en  Dauphiné;  car,  outre  que 
«  la  position  de  celte  ville  la  rend  d'un  accès  facile,  son  iii- 
«  dépendance  du  royaume  de  France  vous  y  mettra  à  l'abri 
«  de  toute  contrainte  de  la  part  du  roi.  » 

C'était  là  une  solution  des  plus  habiles.  Le  roi  ne  pouvait 
que  souscrire  à  fidée  d'un  concile,  où  il  trônerait  en  dé- 
lenseur  de  la  foi  et  verrait  toute  fEurope  chrétienne  réu- 
nie autour  de  lui  comme  autour  d'un  second  Charlemagne. 
Philippe,  à  diverses  reprises,  avait  lait  appel  à  l'autorité 
d'un  concile  général;  on  leignait  d'entrer  dans  ses  vues.  De 
Poitiers,  le  pape  convoqua  le  concile  à  Vienne  pour  le  mois 
d'octobre  1 3  i  o.  11  fut  convenu  qu'en  attendant  finstruction 
du  procès  contre  Boniface,  le  procès  contre  les  templiers 
suivrait  son  cours;  le  pape,  dans  ses  bulles,  louait  avec  (.aii.  ,i 
emphase  le  roi,  «qui  n'agit  point  jwr  avarice,  qui  ne  veut  i'hi',\^,'ir7',ie%r 
«  rien  s'approi)rier  des  biens  des  templiers.  »  i"  série,  'icuwo 

Le  roi,  dans  cette  tragique  atiaire,  ne  perdit  point  un 


(1(11 11- 
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[iisi.  lui.  de  la  moment  ses  avantages;  les  modèles  d'interrogatoire  dressés 
pT"'ei  nih^"'  P'*^'  Nogaret  et  Plaisian  furent  partout  adoptés;  les  calom- 
nies imaginées  par  ses  légistes  furent  trouvées  plausibles 
par  l'opinion,  et  l'ont  été  par  l'histoire.  Au  mois  de  mai 
1 3  1  G,  les  gens  du  roi  assouvirent  leur  haine  contre  quelques 
malheureux,  coupables  de  ne  pas  abandonner  l'honneur  de 
leur  ordre,  jjar  les  plus  horribles  tortures  qu'on  se  souvînt 
d'avoir  vues,  sans  que  le  pape  entendît  leur  appel  et  les  cris 
désespérés  cju'ils  élevaient  vers  lui  du  milieu  de  leurs  sup- 
plices. 

Clément  n'aspirait  qu'cà  échapper  à  une  tyrannie  qui 
devenait  chaque  jour  plus  intolérable.  La  mort  d'Albert 
d'Autriche,  arrivée  le  i"  mai  i3o8,  pendant  que  le  roi  et  le 
pape  étaient  réunis,  vint  compliquer  sa  position.  Une  des 
ambitions  de  Philippe,  et  assurément  une  des  moins  sen- 
sées, était  d'asseoir  son  frère  Ciiarles  de  Valois  sur  le  trône 
impérial.  Il  entendait  que  Clément  employât  toute  son 
inlluence  pour  faire  réussir  cette  intrigue.  Clément  tenait 
essentiellement  à  ce  que  la  maison  capétienne,  qui  occu- 
pait déjà  les  tiônes  de  France,  de  Navarre,  de  Naples,  de 
Hongrie,  qui  dominait  dans  toute  l'Italie  centrale,  ne  fût 
j)as  maîtresse  en  Allemagne.  Comment  le  pape  réussit-il  à 
sortir  de  cette  situation  en  apparence  désespérée?  Villani 
prétend  qu'il  fit  au  roi  toutes  sortes  de  j^romesses,  en  tra- 
vaillant secrètement  contre  lui.  On  ne  voit  pas,  en  effet, 
qu(^  (élément  pût  se  tirer  d'alTaire  autrement  que  par  la 
ci.ii-ioi.iie,  I,  duplicité.  Le  cardinal  de  Prato  se  chargea  de  tous  les 
p.  ^11-31  j.  actes  qui  eussent  été  trop  directement  une  trahison.  Clé- 

ment parlit  de  Poitiers,  vers  la  fin  d'août  i3o8,  avec  l'a- 
grément du  roi,  par  conséquent  ajjrès  avoir  satisfait  pour 
la  forme  à  toutes  ses  exigences. 
KouiaiK ,  p.  .i;.  Le  s(!^our  du  royaume  était  devenu  insupportable  au 
pape.  11  lui  était  interdit,  d'un  autre  côté,  de  penser  à  re- 
tourner à  Rome.  C'est  alors  qu'il  songea  au  Comtat  Venais- 
sin,  (jui,  depuis  127/i,  appartenait  en  toute  souveraineté  à 
la  papauté.  La  ville  d'Avignon  fixa  son  choix,  et  ce  fut  fob- 
jel  d'une  déclaration  solennelle.  Cette  ville  ne  faisait  point 
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partie  du  Comtat;  elle  appartenait  aux  comtes  de  Provence. 

Le  roi  la  dominait  par  la  forteresse  que  faisait  bâtir,  sur  la 

rive  opposée  du  Rhône,  son  architecte  Raoul  de  Méruel. 

Le  pape  était  ainsi  l'hôte  des  comtes  de  la  maison  d'Anjou ,       Hi»t.  liu.  de  la 

petits  souverains  bien  moins  gênants  que  le  roi  de  France.    ,  ^^'f'  ' 

D'un  autre  côté,  la  cour  papale,  presque  toute  française, 

était  là  comme  chez  elle.  Les  cardinaux  français  n'avaient 

qu'à  passer  le  Rhône  pour  être  en  France.  Villeneuve  devint 

leur  endroit  de  prédilection.  Ils  y  prenaient  leurs  maisons  de 

plaisance,  et  s'y  retiraient  cjuand  ils  avaient  quelque  motif 

de  jjrendre  leurs  sûretés. 

Après  un  long  voyage,  pendant  lequel  il  visita  tout  le  midi 
de  la  France,  Clément  fit  son  entrée  à  Avignon ,  vers  la  fin  de 
mars  i  3og.  «  Clément  V,  ditle  vieux  Pasquier,  fut  d'un  esprit      Pasciuia,  u.xi,., 
«  merveilleusement  bizerre  et  d'une  volonté  bizerrement  ab- 
«  solue,  d'avoir  quitté  ceste  grande  ville  de  Rome,  première 
«  de  la  chrétienté,  pour  se  venir  loger,  par  forme  d'emprunt, 
«  en  un  arrière-coin  de  la  France,  dedans  la  ville  d'Avignon, 
«  nid  à  corneilles  au  regard  de  l'autre.  »  Pétrarque  aussi  fait      Penarciœ  0])e- 
d'Avignon  le  plus  triste  tableau.  Il  est  certain  que  la  cour   pIsôT  .ox"."  ' 
papale  s'y  trouva  d'abord  fort  à  l'étroit.  Clément  se  logea 
au  couvent  des  Irères  Prêcheurs.  Le  séjour  à  Avignon  n'é- 
tait pour  lui  c[u'un  séjour  passager,  comme  ceux  qu'il  avait 
faits  à  Bordeaux,  à  Poitiers.  Rien  ne  prouve  qu'il  ait  envisagé 
cette  ville  comme  devant  être  pour  longtemps  la  résidence 
de  la  papauté,  et  il  ne  songea  pas  à  y  bâtir.  Il  se  construisit 
pourtant  une  résidence,  dont  il  reste  quelques  traces,  au 
prieuré  du  Groseau,  près  de  Malaucène,  au  pied  du  mont 
Ventoux.  Clément  aimait  cet  agréable  endroit,  et  venait  y      ciinsiopii.:,  i, 
chercher  le  repos;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  donner  aux   ^^^^1°^^.  ^-J,'  j~ 
constructions  un  caractère  durable,  et  le  peu  qui  s'en  voit   papes  qui  om  ré- 

ni-i  1  1  ï  •,   ^  1  sidé    h    Avi"iioii , 

aujourd  liui  n  a  pas  la  grandeur  qu  on  supposerait  a  une  de-    ,y-^.   _   juies 
meure  qui  fut,  à  certains  moments,  le  point  où  aboutissaient   Comtet,  Dict.  des 

-  .       i  .  .  1       I  1  •  comm.  (lu  départ. 

les  plus  importantes  allaires  de  la  chrétienté.  du  Vaud.,  1S77, 

Instinctivement,  Clément  avait  trouvé,  en  ce  qui  concerne   p-  ^'  ■ 
le  séjour  de  la  papauté,  la  solution  que  comportaient  les 
nécessités  du  temps.  Une  circonstance,  d'ailleurs,  contri- 
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huait  puissamment  à  rendre  la  situation  de  Clément  moins 
dépendante  à  l'égard  de  la  France.  Le  27  novembre  i3o8, 
Henri  de  Luxembourg  fut  élu  empereur  d'Allemagne.  Bien 
que,  pour  recouvrer  sa  liberté',  Clément  se  fût  peut-être 
donné  l'apparence  de  combattre  cette  élection,  il  ne  laissa 
pas  d'en  être  enchanté.  L'allairc  avait  été  conduite  par  Pierre 
d'x\chspalt,  cet  archevêque  médecin,   que   Clément  avait 

(laiiia  ri.nsi.,  nouimé  au  siège  de  Mayence  parce  qu'il  l'avait  guéri  d'une 
!'•  l't'-jg  •  ç[g  gçg  maladies.  La  politique  de  Philippe  le  Bel  se  montra, 
dans  cette  affaire,  bien  inlerieure  à  ce  qu'elle  fut  dans  les 
questions  ecclésiastiques.  Ses  clercs,  ses  juristes,  excellents 
quand  il  s'agissait  de  lutter  contre  la  papauté,  étaient  de  trop 
faibles  diplomates  pour  faire  réussir  une  intrigue  de  haute 
politique  européenne.  La  nullité  des  princes  du  sang  privait 
ici  le  roi  des  vrais  instruments  qui  auraient  pu  le  servir. 
Voilà  pourquoi  la  politique  de  Philippe,  toujours  triom- 
phante quand  il  lui  sullisait  d'avoir  des  hommes  d'Eglise 
pour  agents,  échoua  dans  le  cas  où  il  eût  été  nécessaire  d'a- 
voir de  vrais  hommes  d'Etat,  habitués  a  traiter  les  affaires 
humaines  avec  largeur.  Clément  avait  désormais  un  point 
d'appui  contre  les  prétentions  capétiennes.  Le  26  juillet,  il 
confirma  l'élection  de  Henri,  en  y  mettant  la  condition  que 
le  nouvel  empereur  se  ferait  couronner  à  Rome  par  lui  dans 

Haïuic,  II,  col.  deux  ans.  Il  s'excusait  de  ne  pas  assigner  un  terme  plus  rap- 
proché, à  cause  du  concile  général.  Le  premier  dimanche 
d'août,  Robert,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence,  vint  à 
Avignon  recevoir,  en  qualité  de  vassal  du  saint-siège,  l'inves- 
titure de  ses  états.  Les  ambassades  brillantes,  les  spectacles 
de  toute  sorte,  se  succédaient  dans  Avignon;  c'étaient  des 
fêtes  perpétuelles,  et  la  petite  cité  provençale  devint  bientôt 
un  des  centres  les  plus  animés  du  monde  occidental. 

Clément  eût  enfin  joui,  dans  ce  pays  délicieux,  du  re- 
pos qu'il  aimait,  si  l'ardeur  sombre  de  Philippe  eût  permis 
aux  grandes  aflaires  de  dormir  un  moment.  Avant  de  quitter 
Poitiers,  Clément  avait  fixé  au  2  février  iBog  l'ouverture 
des  débats  contradictoires  sur  la  mémoire  de  Bonilace.  Nous 

iiisi.  lut.  (le  la    avons  raconté,  à  propos  de  Nogaret,  tous  les  détails  de  ce 
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iamentahle  épisode,  qui  fut  peudant  deux  ans  le  scandale    Frau.e,  t.  wvii, 
de  la  catholicité.  Pendant  deux  ans,  Avignon  vit  les  témoins   i5oi„°!)e',  j,''  5^. 
subornés  de  Guillaume  de  Nogaret  et  de  Guillaume  de  Plai-    77- 
sian,  avec  une  audace  f|ui  n'a  jamais  été  égalée,  accvunuler 
contre  celui  que  l'Eglise  entière  avait  tenu  pour  son  chel 
toutes  les  horreurs  que  peut  concevoir  une  imagination 
souillée.  Nous  avons  également  montré  par  quel  tour  habile 
Clément  réussit  à  sortir  de  ce  terrible  embarras.  La  lorce 
du  parti  antipontifical  baissait  en  France.  L'influence  de 
Gharles  de  Valois  et  des  princes  du  sang,  cjui  devait  provo- 
quer, après  la  mort  du  roi,  de  si  terribles  réactions,  com- 
mençait déjà  à  l'emporter  sur  celle  des  juristes.  Clément, 
d'ailleurs,  depuis  l'élection  de  Henri  de  Luxembourg,  se 
sentait  appuyé.  Sa  politique  prenait  chaque  jour  plus  d'in- 
dépendance et  de  lermeté. 

Le  principe  du  pontificat  romain,  en  effet,  était  encore      Theiner.cod.di 

U'^  .  ^  1        t  1  1  •  •        .     ploni.  dom.  lemii., 

ement  vivant,  maigre  les  causes  noniJoreuses  qui  auraient   i_ p  /,,g  et  suiv. 

dû,  selon  nos  idées,  en  amener  le  complet  abaissement, 
que  le  moment  où  la  papauté  semblait  fugitive,  humiliée, 
fut  celui  où  elle  remporta  une  de  ses  plus  importantes  vic- 
toires. Ferrare,  par  suite  d'une  guerre  de  succession,  avait 
été  occupée  par  la  république  de  Venise,  désireuse  de  se 
créer  une  puissance  territoriale  en  Italie.  Quand  le  légat 
Arnaud  de  Pelegrue,  neveu  de  Clément,  arriva  à  Bologne, 
au  mois  de  juin  1809,  pour  s'opposer  au  projet  des  ^  éni- 
tiens,  il  n'avait  pas  avec  lui  un  seul  homme.  11  prêcha  une 
croisade  qui  devait  olTrir  à  ceux  qui  y  prendraient  part  les 
mêmes  avantages  que  la  guerre  contre  les  infidèles.  L  ne 
foule  d'aventuriers  accoururent  de  toutes  parts;  Florence  et 
Bologne  appuyèrent  le  légat,  et  la  bataille  de  Francolino 
(28  août  1 309)  décida  du  sort  de  Ferrare.  L'autorité  de  Clé- 
ment fut  de  ce  coup  tout  à  fait  relevée  en  Italie. 

Chaque  jour  Clément  s'enhardit  et  ose  se  montrer  plus 
résistant  aux  volontés  de  Pliili])pe.  Le  nouvel  empereur  a 
donné  des  garanties  écrites  au  saint-siège;  le  pape  sent  que 
la  scène  d'Anagni  ne  se  renouvellera  pas.  Une  dépêche 
adressée  d'Avignon  au  roi,  le  5  4  décembre  iSog,  par  Geof- 
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Boutaric,  (j.  59  froi  Du  Plessis ,  évêque  de  Bayeux,  montre  combien  de 
griefs  il  y  avait  à  cette  date  entre  Içs  deux,  cours.  Le  ton  en 
est  très  aigre.  Les  ambassadeurs  se  plaignent  de  toute  sorte 
de  manques  d'égards.  Leur  entretien  avec  le  pape,  tel  qu'ils 
le  racontent,  est  plein  de  récriminations.  Le  pape  ne  se  dé- 
fend pas  d'avoir  essayé  de  se  préparer  une  entrevue  avec 
Henri  de  Luxembourg.  Sur  l'afl'aire  de  l'annexion  de  Lyon, 
il  est  amer.  Le  roi  de  France  devrait  réprimer  ses  officiers 
et  les  empêcher  d'empiéter  sur  les  droits  du  roi  d'Allemagne. 
Clément,  à  ce  sujet,  distingue,  dans  le  règne  de  Philippe, 
trois  périodes  dont  il  a  été  témoin.  Dans  la  première,  le  roi 
était  en  pai.x  avec  ses  voisins  et  avec  ses  sujets;  lui  et  son 
royaume  regorgeaient  de  richesses.  Dans  la  deuxième,  dé- 
tresse générale.  Dans  la  troisième,  le  roi  est  en  paix  avec  ses 
voisins  et  ses  sujets;  le  royaume  manque  d'argent;  mais  il 
s'enrichira  vite,  si  les  officiers  du  roi,  contents  d'exercer  les 
droits  du  roi,  n'empiètent  pas  sur  ceux  d'autrui.  Ce  qui 
rendait  ces  reproches  plus  sensibles,  c'est  que,  sur  tous  les 
points,  le  pape  se  mit  à  excuser  Henri,  à  exalter  sa  puis- 
sance, à  déclarer  qu'il  ne  prétendait  ni  lui  lier  les  mains, 
ni  restreindre  ses  pouvoirs,  que  tout  au  plus  il  pouvait  lui 
écrire  sous  forme  de  conseils.  La  cour  de  France  en  voulait 
beaucoup  à  farchevêque  de  Mayence  et  demandait  que  le 
pape  le  citât.  Refus  formel  de  Clément. 

Nogaret  fat  plus  joressant  que  les  autres  ambassadeurs, 
et  osa  reprocher  directement  au  pape  la  promptitude  avec 
laquelle  il  avait  reconnu  le  roi  des  Romains,  le  projet 
d'alliance  entre  le  roi  des  Romains  et  le  roi  de  Sicile,  et  de 
mariage  entre  la  filh^  du  roi  des  Romains  et  le  fils  du  roi 
de  Sicile,  avec  le  royaume  d'Arles  et  d'autres  terres  pour 
dot.  Clément  ne  cessa  de  louer  Henri  de  Luxemliourg;  il  ne 
s'interdit  même  pas  une  certaine  ironie,  et  ordonna  d'un 
air  railleur  de  lire  aux  Français  les  engagements  du  nouvel 
enipereur.  Henri  s'engageait  à  défendre  la  personne  du  pape, 
l'Eglise  et  toutes  les  donations  qui  lui  avaient  clé  faites  de- 
puis Constantin.  Les  Français  demandèrent  copie  de  la 
lettre.  Le  pape  sourit  et  ne  réjDondit  rien.  Sur  le  chapitre  des 
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Mamands,  en  particulier,  Clément  fut  inilexible.  Le  roi  vou- 
lait faire  servir  les  anathèmes  pontificaux  d'appoint  à  sa 
politique.  Si  les  Flamands  violaient  le  traité  de  paix,  ils  de- 
vaient être  excommuniés,  et  ne  pourraient  être  relevés  de 
l'excommunication  cpi'à  la  rerpicle  du  roi.  Clément  refusa 
net  de  souscrire  à  celte  dernière  clause,  qui  mettait  un  droit 
essentiel  de  l'Eglise,  celui  d'absoudre  devant  Dieu,  entre  les 
mains  du  pouvoir  civil. 

Le  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface  et  l'aiïaire  des 
templiers  étaient  le  triste  rachat  de  ces  libertés.  Sur  ces  fleux 
points,  les  engagements  de  Clément  étaient  trop  formels  pour 
qu'il  y  manquât.  Le  roi,  heureusement,  ne  se  mêla  guère 
d'un  autre  débat  qui,  à  cette  époque,  causa  les  plus  graves 
soucis  au  pontife.  La  lutte  entre  les  éléments  opposés  qui  Fi.my.  sci,  à^ 
composaient  l'oi'dre  de  Saint-François  continuait  avec  au- 
tant de  vivacité  que  jamais.  La  minorité  zélée,  fidèle  à  l'es- 
prit de  jDauvreté  du  fondateur,  était  à  la  lettre  traquée  par 
les  II  frères  de  la  communauté  » ,  gens  de  moyenne  vertu ,  qui 
se  résignaient  cà  être  riches,  et  pour  lesquels  la  règle  de  Saint- 
François  n'était  pas  une  révélation.  C'était  surtout  dans  le 
royaume  de  Naples  et  en  Grèce  que  la  bataille  devenait  cruelle. 
Les  saints,  bien  que  forts  des  privilèges  concédés  par  Cé- 
lestin,  étaient  arrêtés,  torturés  par  les  inquisiteurs  domini- 
cains et  par  les  supérieurs  delà  partie  relâchée.  Le  gouver- 
nement napolitain  les  favorisait.  Clément,  toujours  modéré 
et  éclairé  quand  il  était  laissé  à  ses  instincts,  les  préserva 
des  mauvais  traitements. 

Malheureusement,  les  spirituels  de  Toscane  montrèrent 
un  emportement  impardonnable.  Ils  se  séparèrent  du  corps 
de  l'ordre  de  leur  seule  autorité,  et  se  donnèrent  un  géné- 
ral, des  supérieurs.  La  mémoire  de  Pierre-Jean  d'Olive  deve- 
nait fobjct  de  vives  controverses.  Cet  illustre  mort  trouva 
un  ardent  continuateur  dans  frère  Ubertin  de  Casai,  le  plus 
exalté  des  spirituels,  et  de  fanatiques  adhérents  parmi  les 
laïques  que  l'on  appelait  frères  de  la  Pénitence  .du  tiers  ordre 
de  Saint-François  et  que  le  peuple  nommait  Bégards, 
Béguins,  Bizoques  ou  Fratricelles.  Clément  ne  voyait  nul 
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inconvénient  à  ce  que  ces  saintes  gens  ne  fussent  ni  tortu- 
re's  ni  emmurés  par  leurs  confrères  moins  rigides  qu'eux; 
mais  il  est  rare  que  le  zèle  ardent  se  contente  de  la  tolérance  : 
il  préfère  la  persécution,  qui  lui  paraît  le  signe  distinctif  de 
la  vérité. 

L'époque  fixée  pour  le  concile  approchait.  Clément  voyait 
venir  avec  inquiétude  la  re'union  d'une  assemblée  où  la 
France  ne  pouvait  manquer  d'avoir  l'avantage.  11  usa  de  sa 
manœuvre  ordinaire,  qui  était  de  faire  traîner  les  choses 
en  longueur.  L'ouverture  fut  remise  au  16  octobre  i3i  1. 
Henri  de  Luxembourg  partait  pour  l'Italie,  et,  sans  doute, 
le  prudent  pontife  attendait  de  ce  voyage  un  aflérmisse- 
ment  de  son  pouvoir.  Avant  de  j^artir,  Henri  fit,  à  Lau- 
sanne, le  1 1  octobre  i3io,  le  serment  solennel  de  défendre 
la  foi  catholique,  d'exterminer  les  he'résies,  de  ne  contrac- 
ter aucune  alliance  avec  les  ennemis  de  l'Eglise,  de  pro- 
téger le  pape,  de  conserver  tous  les  droits  de  TÉglise  ro- 
maine, etc.  De  bonne  foi.  Clément  et  Henri  purent  croire 
que  ce  A'oyage  servirait  à  l'extinctiou  des  factions  guelfe  et 
gibeline.  C'était  birn  peu  connaître  l'Italie.  La  présence  de 
l'empereur  augmenta  les  troubles,  et  donna  aux  Gibelins 
un  sensible  avantage  sur  les  Guelfes.  H  y  avait  plus  de 
soixante  ans  que  fltalie  n'avait  pas  vu  d'empereur.  Le  voyage 
de  Henri  était  une  reprise  de  possession,  à  peine  déguisée, 
de  la  péninsule  par  FEmpire.  Derrière  les  fêtes,  les  distribu- 
tions de  titres  et  de  fiefs,  il  y  avait  une  reconstitution  efléc- 
tive  de  laulorité  impériale;  et  Henri  n'avait  avec  lui  qu'une 
poignée  d'hommes,  insuffisante  pour  dompter  les  mille 
résistances  qu'il  trouvait  à  chaque  pas. 

Le  pape  avait  ])roniis  d'aller  à  Rome  donner  à  Henri,  de 
sa  main,  la  couronne  impériale.  Il  se  garda  de  tenir  parole, 
allégua  l'approche  du  concile  qui  l'empêchait  de  passer  les 
monts,  et  se  fit  remplacer  par  des  cardinaux.  La  bulle  de 
commission  commençait  par  les  exagérations  mêmes  qu'on 
avait  biffées,  à  la  demande  du  roi  de  France,  dans  les  re- 
gistres de  Boniface  :  «Jésus-Christ,  le  roi  des  rois,  a  donné 
«  une  telle  puissance  à  son  Eglise  que  le  royaume  lui  appar- 
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«  tient,  qu'elle  peut  élever  les  plus  grands  princes  et  que  les 
11  empereurs  et  les  rois  doivent  lui  ol^éir  et  la  servir.  » 

A  Rome,  l'affaire  tourna  au  plus  mal.  La  maison  de  Dciieumont,  ii, 
Naples  el  les  Ursins  s'opposaient  au  conronnementde  Henri.  ''"  ''' 
On  se  battit;  les  Allemands  eunmt  le  dessous;  l'empereur 
dut  se  contenter  d'un  misérable  couronnement  à  Saint-Jean 
de  Latran.  H  en  lut  très  irrité.  Clément  aclieva  de  l'exaspé- 
rer en  l'engageant  à  faire  sa  paix  avec  la  maison  de  Naples 
d'une  façon  qui  impliquait  que  le  saint-siège  avait  des  droits 
égaux  sur  l'emjiereur  et  sur  le  roi  de  Naples.  Henri,  qui  jus-  Fienry,  xcn,  i. 
que-là  avait  laissé  tout  dire,  trouve  maintenant  des  juristes 
pour  établir  que  le  j^ape  n'a  nul  droit  d'ordonner  une  trêve 
entre  l'empereur  et  un  de  ses  vassaux,  puisque  l'empereur 
ne  tient  rien  du  pape  et  n'est  engagé  envers  personne  par 
serment  de  fidélité.  La  rupture,  à  partir  de  ce  moment,  fut 
à  peu  près  complète.  Henri  mit  Robert  de  Naples  au  ban  de 
fEmpire,  le  déposa,  le  condamna  à  mort.  Quelques  jours 
plus  tard,  il  mourut  lui-même,  dans  un  couvent  non  loin  de 
Sienne,  après  avoir  reçu  la  communion  de  la  main  d'un  do- 
minicain. On  prétendit  que  le  frère  avait  mêlé  du  poison  au 
vin  de  l'ablution  qu'il  lui  avait  donné. 

Clément,  pendant  ce  temps,  tenait  son  concile  à  Vienne 
(du  i3  octobre  i3ii  au  6  mai  i3i2]  avec  plus  de  solen- 
nité que  de  conviction.  Des  mémoires  excellents  pour  la 
réforme  de  l'Eglise  furent  présentés  par  des  évêques  de 
France.  Pùen  de  plus  sombre  que  la  requête  de  Guillaume 
Duranti,  évêque  de  Mende,  second  de  ce  nom.  La  cour  de 
Rome  y  est  présentée  comme  un  mauvais  lieu.  L'inconti-      T,aci.  .le  modo 
nence  y  était  si  commune  que  Duranti  est  amené  à  proposer   i;rrPaiis',"Î67K^ 
de  permettre  le  mariage  aux  ecclésiastiques  dans  la  mesure 
où  cela  se  pratique  dans  TÉglise  grecque.  Les  profits  que  la 
cour  tirait  des  maisons  de  prostitution,  établies  près  des       ibid.,  tit.  io, 
églises,  à  la  porte  même  du  palais  papal,  étaient  un  scan-    Fieury!\ci!^52.~ 
dale  plus  grand  encore.  Mais  le  pape  opposait  à  toute  ré- 
forme les  moyens  dilatoires  dont  il  avait  le  secret.  Toutl'hiver 
se  passa  en  conférences  et  en  pourparlers  assez  stériles.  On 
discuta  sans  fin  sur  les  exemptions;  aucune  résolution  elll- 
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cace  ne  fut  prise.  Les  inofl'ensives  erreurs  de  Pierre-Jean 
d'Olive,  les  pieuses  rêveries  quiétistes  des  Bégards  et  des 
Béguines,  le  vieil  esprit  de  l'Evangile  éternel,  vivant  encore 
'  en  Frà  Dolcino  et  Gérard  Ségarelle,  furent  les  monstres  crue 
l'on  écrasa.  Tâche  plus  difficile!  on  voulut  mettre  la  paix 
entre  les  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre  qui  divisaient 
les  franciscains.  Clément  fit  une  constitution  pour  établir 
que  les  frères  Mineurs,  par  leur  profession,  ne  sont  pas  plus 
tenus  que  tous  les  autres  chrétiens  à  l'observation  de  tout 
l'Evangile.  Le  schisme  continua  néanmoins  plus  violent  que 
jamais;  les  deux  partis  se  poursuivaient,  se  dépossédaient 
comme  des  ennemis. 

Une  série  de  mesures  sagement  conçues  pour  mettre  fin 
à  quelques-uns  des  abus  les  plus  criants  du  clergé,  surtout 
des  réguliers,  n'eut  pas,  ce  semble,  beaucoup  d'elTicacité. 
Le  régime  des  hôpitaux  fut  cependant  amélioré.  On  donna 
à  ces  établissements  des  espèces  de  tuteurs  ou  curateurs, 
qui  furent  forigine  des  administrateurs  laïques,  «  à  la  honte 
Hi^t.  ecci.,  xci.  <(  du  clergé,  dit  le  sage  Fleury  ;  car,  dans  les  premiers  siècles, 
«  on  ne  croyait  pas  les  pouvoir  mettre  en  meilleure  main  que 
«  des  prêtres  et  des  diacres.  » 

Le  pape  avait  toujours  annoncé  que  fœuvre  de  la  con- 
quête de  terre  sainte  serait  un  des  objets  principaux  du 
concile.  On  parla  beaucoup,  en  effet,  de  passage  général; 
les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Navarre  s'y  enga- 
gèrent par  vœu;  une  foule  de  seigneurs  les  imitèrent,  sans 
(pie  j)ersonne  prît  cette  promesse  au  sérieux.  11  n'y  eut  de 
sérieux  que  les  mesures  fiscales  arrêtées  en  vue  d'une  expédi- 
tion c[ui  ne  devait  pas  aA'oir  lieu.  Pour  les  frais  de  la  guerre 
sainte,  le  concile  ordonna  la  levée  d'une  décime  pendant  six 
ans,  en  défendant  néanmoins  de  faire  la  levée  avec  trop  de 
rigueur,  de  saisir,  par  exemple,  les  calices,  les  livres  et  les 
ornements  des  églises. 

^]n(^  excellente  décision  fut  prise,  mais,  comme  tant 
d'autres  projets  des  papes  du  xiif  siècle  relatifs  à  la  même 
matière,  resta  sans  conséquence.  L'étude  des  langues  orien- 
tales était  une  condition  essentielle  du  succès  des  Latins  en 
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Orieul.  Du  Bois,  Raimond  Lull,  ne  cessaient  d'insister  sur 
cette  idée,  qui  n'était  que  l'expression  du  bon  sens  même. 
L(!  concile  ordonna  qu'à  Rome  et  dans  les  universités  de 
Paris,  d'Oxford,  de  Bologne  elde  Salamanque,  on  établirait 
des  cliairespourenseigner  les  trois  langues,  l'bébreu,  l'arabe 
et  le  cbaldéen  (c'est-à-dire  le  syriaque).  Pour  cbacune  de 
ces  langues,  il  devait  y  avoir  deux  maîtres,  qui  seraient  sti- 
pendiés en  cour  de  Rome  par  le  pape,  à  Paris  par  le  roi 
de  France,  et  dans  les  trois  autres  villes  par  les  prélats,  les 
monastères  et  les  cliapitres  du  pays.  Mallieureusement,  si 
l'on  excepte  les  faibles  essais  de  Jean  XXII  pour  réaliser  ce 
projet  dans  l'université  de  Bologne,  il  ne  semble  pas  que 
le  sage  décret  du  concile  ait  reçu  un  commencement  d'exé- 
cution. 

Les  templiers  n'avaient  presque  plus  de  défenseurs.  Tous 
les  membres  qui  avaient  eu  assez  d'audace  pour  garder  une 
tenue  ferme  ou  assez  peu  d'attachement  à  leur  ordre  pour 
ne  pas  le  défendre  contre  la  calomnie  étaient  sains  et  saufs. 
Les  simples  étaient  morts  dans  les  supplices  ou  devaient 
y  mourir.  Le  concile  n'eut  plus  qu'à  prononcer  la  suppres- 
sion de  l'ordre,  ou  plutôt  il  la  fit  prononcer  par  le  pape; 
car  le  manque  de  courage  et  de  sincérité  était  devenu  tel 
que  personne  ne  voulait  plus  avoir  la  responsabilité  de 
ses  actes.  Le  pape  lui-même  déclarait,  dans  sa  bulle,  qu'il 
supprimait  l'ordre  du  Temple  par  provision,  par  voie  de 
règlement  apostolique  et  non  par  voie  de  condamnation, 
de  justice,  de  sentence  définitive,  attendu  que  le  procès 
n'avait  pas  été  conduit  selon  les  règles  du  droit.  Mais  il  ajou- 
tait que  cette  suppression  était  irrévocable.  Les  parts  des 
biens  de  l'ordre  étaient  faites.  La  part  du  roi  n'était  pas  tout 
ce  qu'il  aurait  voulu.  Il  obtint  cependant  des  sommes  con- 
sidérables pour  les  frais  de  procédure,  et  pour  avoir  gardé 
les  templiers  en  prison. 

Quant  au  procès  contre  la  mémoire  de  Bonilace,  il  n'en 
fut  question  que  pour  la  forme.  Ce  scandaleux  épouvantail 
n'était  plus  nécessaire  au  roi  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  triom- 
phait sans  contestation.  Non  seulement  le  pape  avait  déclaré, 
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à  la  face  de  la  chrétienté,  qu'en  faisant  arrêter  Boniface, 
Philippe  avait  ohéi  au  zèle  le  plus  pur  de  la  foi;  mais  tous 
les  actes  C|ui  auraient  pu  blesser  le  roi  étaient  bifl'és  sur  les 
registres  clu  Vatican;  la  bulle  Clericis  laicos  était  supprimée 
avec  toutes  ses  conséquences;  l'ordre  que  le  l'oi  détestait 
et  où  il  avait  trouvé  le  plus  d'opposition  à  ses  vues  était 
aboli;  les  auteurs  et  complices  de  l'attentat  d'Anagni,  sur- 
tout le  sacrilège  Nogaret,  étaient  absous  d'une  façon  qui 
équivalait  à  une  victoire.  Pour  compléter  ces  faveurs  selon 
les  idées  du  temps,  Clément  accomplit,  le  5  mai  i3i3, 
une  promesse  qu'il  avait  faite  au  roi,  à  Lyon,  lors  de  son 
couronnement  :  c'était  la  canonisation  de  Pierre  Célestin. 
Le  roi  tenait  peu  à  la  sainteté  du  vieil  ermite;  mais  cette  ca- 
nonisation était  encore  un  outrage  à  la  mémoire  du  pape 
qui  avait  traité  Célestin  avec  les  dernières  marques  du 
mépris. 

La  mort  de  Henri  de  Luxembourg,  qui,  cpielques  années 
auparavant,  aurait  eu  les  plus  graves  conséquences,  passa 
prescjue  inaperçue.  Le  pape,  depuis  les  complications  sur- 
venues pendant  le  voyage  de  l'empereur  en   Italie,  avait 
cessé  de  se  fier  à  lui.  Clément  n'avait  plus  rien  à  craindre 
d'aucun  côté.  La  protection  du  roi  de  Naples,  son  vassal, 
sur  les  terres  duquel  il  résidait,  lui  suffisait  amplement.  Les 
embarras  intérieurs  du  roi  Philippe  augmentaient  de  jour 
en  jour.  Les  ressorts  de  la  constitution  de  l'empire  allemand 
étaient  tellement  relâchés  que  l'on  resta  près  de  quatorze 
mois  sans  donner  un  successeur  à  Henri.  Clément  en  pro- 
fita pour  un  de  ses  actes  les  plus  hardis.  Par  une  bulle  da- 
Raynaidi,    an-   téc  dc  iMoutils  (s  des  idcs  de  mars,  an  ix),  il  institua  son 
"ufv.'— ^Theinei!   ^1'^  dévoué,  Robcrt  de  Naples,  vicaire  en  Italie,  quant  au 
Codex  dipi.  dom.    temporel,  tant  qu'il  plairait  au  saint-siège.  Nos  ad  qnos  va- 

Icmp. ,  I,   p.   471  '       .  ..  \  1  .  ,.  .  "         .  •  / 

ei  vuiv.  canlts  iinpcrn  rrgimcn  perlincre  diiioscitar, .  .  .  m  comidcralione 

deduclo  (juodnos,  ad  (jaos  négocia  nndujuc  velut  ad  marc  jlumina 
conjliiunl,  prcmissa  pcr  nos  cxccjui  non  valemiis,  nccessaniun 
fore  pcrspcximus .  .  .  ut,  uln  nos  prœsentes  esse  non  possumas, 
nostra  salteni  per  ciim  auctorilas  prcsenlcUir.  La  com]îlèle  diffé- 
rence de  situation  entre  le  royaume  de  France  et  l'emjjire 
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d'Allemagne  à  l'égard  de  la  papauté  se  voit  ici  dans  tout 
son  jour. 

En  somme,  Clément  avait  tiré  la  papauté  des  plus  grands 
dangers  qu'elle  eût  courus  depuis  des  siècles.  Il  se  repo- 
sait et  il  en  avait  le  droit.  Sa  principale  occupation  était 
désormais  de  réunir  et  de  coordonner  les  constitutions  du 
concile  de  Vienne,  pour  en  former  un  septième  livre  de 
Décrétales,  parallèle  au  Sexte  de  Boniface  VIII.  Ce  travail 
s'exécutait  sous  ses  yeux,  et  Clément,  qui  n'avait  jamais 
guère  estimé  que  le  droit  canon ,  voyait  sa  mémoire  assurée 
de  l'immortalité.  Mais  sa  santé  était  tout  à  fait  ruinée.  Le 
goût  qu'il  avait  eu  pour  Avignon  commençait  à  passer.  Il  se 
prit  à  préférer  Carpentras,  se  transporta  dans  cette  ville, 
l'embellit  et  la  pourvut  de  fontaines.  Le  2  i  mars,  se  trou- 
vant avec  toute  sa  cour,  dans  les  environs,  au  château  de 
Montils  ou  Montcux,  qu'il  avait  acheté  pour  son  neveu  Ber- 
nard, vicomte  de  Lomagne,  il  fit  publier  devant  lui,  en  con- 
sistoire, les  constitutions  qu'il  avait  rédigées.  Son  état  de 
maladie  empêcha  que  le  livre  ne  fût  envoyé  aux  universités 
et  rendu  public,  selon  la  coutume.  Le  pape  crut  que  l'air 
du  pays  où  il  était  né  lui  rendrait  la  santé;  il  se  mit  en 
route  pour  Bordeaux;  mais  il  mourut  à  Roquemaure,  sur 
le  Rhône ,  le  2  o  avril  1 3 1 4 ,  après  avoir  tenu  le  saint-siège 
huit  ans  dix  mois  et  quinze  jours.  Son  corps  fut  rapporté 
à  Carpentras,  puis  transféré,  comme  il  l'avait  ordonné,  à 
sa  ville  natale  d'Uzeste,  où  son  tombeau  se  voit  encore.  Le 
trésor  papal  lut  pillé  incontinent  après  sa  mort,  et  Ton 
accusa  le  vicomte  de  Lomagne  d'avoir  détourné  l'argent 
destiné  à  la  croisade.  Le  bruit  public  fut  que  le  pape  avait 
laissé  à  ses  neveux  et  à  ses  autres  parents  des  trésors  incal- 
culables. 

L'anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Clément  montra  com- 
bien cette  famille  était  indigne  de  tenir  en  main  les  in- 
térêts de  l'Eglise.  Le  conclave  s'était  réuni  à  Carpentras;  le 
vicomte  de  Lomagne  et  Raymond  Guillaume  de  Budos, 
neveux  du  pape,  à  la  tête  d'un  grand  corps  de  troupes  gas- 
connes, envahirent  la  ville.  Le  but  apparent  était  de  venir 

3y. 


Maxime  du  Pii2- 
lis,  Méni.  5ta''.5t. 
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prendre  le  corj^s  du  pape  délunt  pour  le  conduire  à  Uzeste  ; 
mais  le  but  secret  était  d'intimider  le  conclave  et  de  faire 
nommer  quelcpie  nouveau  membre  de  la  famille  de  Villaii- 
draut.  Il  Y  eut  une  bataille  sanglante  entre  les  Italiens  et  les 
Gascons.  Les  Gascons  l'emportèrent ,  pillèrent  les  marchands 
romains,  mirent  le  feu  aux  maisons  des  cardinaux,  qui  se 
dispersèrent  à  Orange,  à  Avignon.  Philippe  le  Bel  mourut 
sur  ces  entrefaites.  Cet  événement  ne  fit  qu'augmenter  le 
trouble.  Le  saint-siège  resta  vacant  deux  ans  trois  mois  et 
dix-sept  jours. 
BaiuzcJi,  col.  Le  mécontentement  contre  la  mémoire  de  Clément  était 
289  et  suiv.  —   extrême.  On  montrait,  comme  résumé  de  son  pontificat, 

Boutanc ,  p.  9-10.  ,  ,  .  -,  .       ^     . 

— Fieury.xcii,  12.  Rome  tombée  en  ruine,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  au 
i7  p/-7  2™T"is!  pillage,  toute  fltalie  négligée  comme  si  elle  n'était  pas  du 
corps  de  l'Eglise.  «  Nous  nous  rappelons  que  nous  avons  été 
«onze  mois  en  prison  à  Pérouse,  écrivait  au  roi  le  cardinal 
«Napoléon  des  Ursins,  et  Dieu  sait  quelles  soulîrances  du 
«  corps  et  quelles  angoisses  de  l'âme  nous  y  avons  endurées. 
«J'ai  abandonné  ma  maison  pour  avoir  un  pape  français, 
«car  je  désirais  favantage  du  roi  et  du  royaume,  et  j'espé- 
«  rais  que  celui  qui  suivrait  les  conseils  du  roi  gouvernerait 
«  sagement  Rome  et  l'univers  et  réformerait  fEdise...  C  est 
«  pour  cela  qu'après  avoir  pris  toutes  les  précautions,  nous 
«  choisîmes  le  feu  pape,  persuadés  que  nous  avions  fait  le  plus 
«  magnifique  présent  au  roi  et  à  la  France.  Mais,  ô  douleur! 
«  notre  allégresse  se  changea  en  deuil;  car,  si  Ton  pèse  les 
«  couvres  du  délunt,  par  rapport  au  roi  et  au  royaume,  on 
«  trouve  que  sous  lui  sont  nés  de  graves  périls;  on  ne  prévit 
«rien,  on  ne  prit  aucune  précaution,  et  fabsence  de  pru- 
«  dence  aurait  amené  une  catastrophe,  si  la  main  de  Dieu 
«  n'était  venue  miséricordieusement  à  notre  secours.  » 
DantK.inieino,  H  y  avait,  daiis  cette  sévérité  exagérée,  beaucoup  de  ran- 
xix,  2S  cl  SUIV.  cm^gs  nationales.  Sur  les  reproches  de  simonie  et  de  népo- 
Fifury, xci,:)3.  tisme.  Clément  ne  saurait  être  justifié.  Même  au  temps  du 
concile,  on  faccusa  de  n'avoir  convoqué  l'Eglise  universelle 
que  pour  se  faire  tout  demander  à  prix  d'or.  Clément  eut 
la  passion  dn  luxe  et,  pour  y  subvenir,  trafiqua  souvent 
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<les  choses  saintes.  Il  aima  du  moins  le  luxe  de  bon  goût, 
et  fut,  de  son  temps,  un  des  fauteurs  les  plus  actifs  du 
progrès  de  l'art.  Tous  les  ouvrages  auxquels  son  nom  reste 
attaché  sont  excellents.  Clément  V  lut  le  premier  de  ces 
pontifes  promoteurs  ardents  de  la  Renaissance,  pour  les- 
quels les  historiens  ecclésiastiques  ont  le  droit  de  se  montrer 
sévères,  mais  qui  contribuèrent  puissamment  à  l'éveil  de 
l'esprit  humain  et  à  clore  le  moyen  âge.  Il  rechercha,  sur- 
tout parmi  les  médecins,  les  gens  capables;  les  plus  hautes 
dignités  lui  semblaient  naturellement  dévolues  à  celui  qui 
le  guérissait,  (^est  ainsi  qu'il  protégea  Arnaukl  de  Ville- 
neuve, Jean  d'Alais,  Pierre  d'Achspalt,  et  si,  trop  souvent, 
sous  son  règne,  surtout  dans  le  nord  de  l'Italie  et  en  Au- 
triche, le  supplice  du  feu  et  les  plus  terribles  tortures  furent 
appliqués  à  des  malheureux,  coupables  d'un  attachement 
exagéré  pour  des  chimères,  il  faut  reconnaître  que  toutes 
ces  victimes,  telles  que  Frà  Dolcino,  Marguerite  de  Trente 
et  leurs  adhérents,  fratricelles,  disciples  de  Gérard  Séga- 
relle,  etc.,  furent  des  illuminés,  péchant  par  excès  plutôt 
que  par  manque  de  foi.  Il  ne  fut  terrible  qu'aux  rêveurs  fana- 
tiques. Sous  son  règne,  on  put  soulTrir  pour  trop  croire; 
on  ne  soufirit  jamais  pour  ne  pas  croire  assez.  Son  carac- 
tère était  humain.  Ses  mœurs  passaient  pour  relâchées.  L'é- 
clat de  ses  amours  avec  la  comtesse  de  Périgord,  fille  du 
comte  de  Foix,  ne  fut  atténué  par  aucune  précaution  sus- 
ceptible d'en  diminuer  le  scandale. 

On  a  eu  tort  de  lui  reprocher  d'avoir  abaissé  la  papauté. 
La  pajDauté  était  aliaissée  quand  il  y  fut  promu;  il  fit  ce 
qu'il  put  pour  la  relever  et  déploya,  dans  celte  œuvre, 
une  véritable  habileté.  Arracher  totalement  la  papauté  à 
l'influence  française  était  impossible.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
remarquable,  c'est  que  cette  papauté,  incontestablement 
avilie  depuis  qu'elle  avait  absous  et  même  loué  de  leurs 
cxjDloits  les  Philippe  et  les  Nogaret,  fut,  dans  le  reste  de 
l'Europe,  grande  et  forte.  Toute  la  haute  politique  du  temps 
passa  entre  les  mains  de  Clément.  Il  disposa  à  son  gré  des 
couronnes,  réconcilia  les  souverains  entre  eux,  avec  leurs 
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barons  et  leurs  peuples,  gouverna  des  pays  entiers  par  ses 
légats.  En  Hongrie,  en  Allemagne,  ses  procédés  sont  fiers, 
impérieux;  il  maintient  partout  son  droit  de  suzeraineté,  il 
fixe  aux  plus  puissants  personnages  le  jour  où  ils  doivent 
venir  se  présenter  devant  le  saint-siège.  En  Angleterre,  il 
délie  le  roi  de  l'obligation  de  respecter  les  lois  du  pays.  En 
France,  il  tranche  en  faveur  du  roi  la  question  de  la  sou- 
veraineté de  Lyon.  Loin  de  se  relâcher,  le  gouvernement 
intérieur  de  fEglise  ne  fit,  sous  lui,  que  se  fortifier  ou  du 
moins  se  centraliser.  Les  pouvoirs  du  pontife  lomain  de- 
vinrent de  plus  en  plus  absolus;  le  peu  de  liberté  qui  restait 
aux  églises  disparut;  le  choix  des  évoques  fut  enlevé  presque 
complètement  aux  diocèses.  On  lui  prêta  le  mot  de  Néron  : 
«Jusqu'à  moi,  on  n'avait  jjas  su  ce  que  c'est  que  d'être 
Il  prince.  »  Souvent  il  arrive  que  les  institutions  ne  disent 
ainsi  leur  dernier  mot  qu'au  moment  qui  semble  être  celui 
de  leur  mort. 


SES  ECRITS. 


3q;'i.  —Du  Bouiav 
IV,  .,.52 


Ca.simii  OudiM ,        Clément  était  lettré;  on  ne  voit  pas  cependant  que  l'am- 
iii  678-680.  —   bition  littéraire  fait  sérieusement  tourmenté.  Ses  bulles. 

raljncius ,  liibliot. 

meci.etinf.iat.,1,  écritcs  dans  le  style  pompeux  et  diffus  du  temps,  sentent 
moins  1  approche  de  la  nenaissance  que  celles  de  lioni- 
face  VIII.  C'est  surtout  comme  canoniste  que  Clément  désira 
vivre  et  qu'en  elfet  il  vécut.  Boniface  \  111,  en  recueillant  les 
actes  de  son  pontificat,  avait  ajouté  le  Sexte  à  f ancien 
corps  du  droit  ecclésiastique.  Clément  voulut  en  faire  au- 
tant. Ce  fut  dans  les  décisions  du  concile  de  Vienne  qu'il 
chercha  les  éléments  de  sa  compilation.  Les  Clémentines  ou 
Septième  des  Décrétales,  comme  on  les  appela  d'abord,  ren- 
ferment, en  cinq  livres  et  sous  cinquante-cinq  titres,  toutes 
les  délibérations  de  cette  assemblée.  Voilà  pourquoi  le  con- 
cile de  Vienne  n'a  point  d'actes  comme  les  autres  conciles. 
Les  Clémentines  furent  publiées  et  rendues  exécutoires, 
en  iSiy,  par  Jean  XXII,  qui  les  adressa  aux  universités 
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de  Paris  et  de  Bologne.  Ce  fut  presque  la  clôture  du  droit 
canonique.  Encore  quelques  décrétales  judiciaires  de 
Jean  XXII,  et  ce  grand  cadre  sera  complet.  Les  conslitu- 
lions  de  Clément  lurent  commentées  comme  le  reste  du 
droit  canonique,  en  particulicrpar  Jean  d'André,  Cuillaume 
de  Montlaur,  Genselin  de  Cassagnes  (Saint-Victor,  n°  i  2  5; 
Sorb.,  n"  755,  etc.). 

On  n'attend  pas  de  nous  une  énumération  complète  des 
bulles  de  Clément  V,  contenues  dans  les  grands  recueils  de 
Raynaldi,  deBaluze,  de  Dupuy,  de  Baillet,  de  Du  Boulay, 
dans  le  Droit  canonique,  dans  le  Bullaire  romain  ou  les  col- 
lections conciliaires,  dans  le  précieux  recueil  de  copies  de  La- 
porte  Du  Tbeil  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  (fonds 
Moreau ,  1280,  1232).  Un  tel  travail  n'appartient  pas  à  l'his- 
toire littéraire,  à  laquelle  il  apporterait  cependant  de  vives 
lumières.  Du  rapprochement  et  des  dates  rectifiées  de  toutes 
ces  pièces  sortirait,  en  elFet,  une  table  des  séjours  de  Clé- 
ment V,  qui  égalerait  en  précision  celle  qu'on  a  dressée  pour 
PhilijJpe  le  Bel.  Une  foule  de  doutes,  que  nous  n'avons  pu 
qu'indiquer  dans  une  notice  sommaire,  seraient  alors  réso- 
lus sans  aucune  crainte  d'erreur. 

Nous  relèverons  particulièrement  les  bulles  de  Clément  V 
qui  le  montrent  comme  patron  chaleureux  de  l'enseigne- 
ment des  universités. 

Le  27  janvier  i3o6,à  Lyon,  peu  après  son  inauguration,  j)uiîouiay,Hist. 
reconnaissant  envers  l'école  d'Orléans,  à  qui  il  devait  son  p''"oi!'—  saus- 
éducation  de  droit  civil,  il  v  érige  une  i\nï\ershé  ad  inodum    ^'^p":  ^""-  '^'='^'- 

;••  ]■     rrt    1  -roi  o  ^      Aurcliaii.,   p.   m 

stadn  gencralis  lolosam.  LcQ  se])lembre  lôo-],  se  trouvant  a  et  suiv.  —  Le 
Saintes,  il  érige  une  université  complète  [stiulium  (jenercde)  fûnh  ^d'o7\Znl^ 
à  Pérouse.  Montpellier  le  compta  également  parmi  ses  pro-    p- 37s  et  suiv. 

,        1      11      ri  •        •  Vo  1  o  ^*     •  liull.Rom.,t.llI, 

tecteurs.  La  l^ulle  Ueiis  saentiarum  (o  .septembre  1009,  Avi-   pa,i.  2, p.  117. 
gnon)  est  un  remarquable  programme  d'études  médicales,     ^?^'""'  11.  coi. 

•    •       T  11  M       1      /-1      -Il  1  1  1'  — Gorniain, 

lait  d  après  les  conseils  de  Guillaume  de  Bresse,  de  Jean  dA-  Hist.  duia  comm. 
lais,  qui  étaient  en  même  temps  ses  chapelains,  et  de  concert  î^  ,,'  ™8et  s!!i'v! 
avec  Arnauld  de  Villeneuve.  La  base  du  programme  est  la   —  Lt-  même,  La 

,  ,        .  I  '  1        •  1         rpT  •  I  médecine       aral)(! 

médecine  grecque  et  la  médecine  arabe,  tout  ce  quj  touche  et  la  médecine 
aux  épreuves  pour  la  licence  est  minutieusement  réglé.  Ce   !' '^^'"eVsuiv '— 
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règlement  fut  la  base  immuable  des  études  de  Montpellier; 
on  ne  fit  plus  tard  que  le  développer. 

Quoique  Clément  V  n'ait  pas  eu  beaucoup  de  rapports 
avec  Paris,  son  nom  figure  jîlusieurs  fois  dans  les  annales 
de  l'université  de  cette  ville,  à  propos  du  collège  d'Harcourt 
(  I  "  juillet  1 3 1 3 ,  Avignon) ,  du  collège  du  cardinal  Lemoine 
(avant-dernier  jour  d'août  i3o8),  de  l'abbé  de  Saint-Victor 
(3  dos  calendes  d'août  i3o9,  Avignon),  etc.  Le  pape  était 
alors  comme  le  ministre  de  l'instructionpublique  de  toute  la 
chrétienté.  La  bulle  Qiinm  sit  nimis  absurduni  fixe  le  maximum 
des  dépenses  que  peuvent  faire  les  docteurs,  en  la  solennité 
de  leur  doctorat,  à  3, 000  livres  tournois  d'argent.  La  bulle 
IntersoUicitudincs  a  un  objet  des  plus  respectables,  puiscju'elle 
se  rapporte  à  cet  enseignement  de  l'hébreu,  du  syriaque  et  de 
l'arabe,  décrété  par  le  concile  de  Vienne,  et  qui  auraitavancé 
de  deux  siècles  l'étude  des  langues  sémitiques,  si  les  pres- 
criptions du  concile  avaient  été  exécutées. 

On  a  montré  précédemment  que  la  bulle  Dudurn  qaondam 
M.  Arnaldus  (\  ienne,  idib.  martii,  1  3 1  2) ,  loin  d'être  conçue 
dans  une  intention  malveillante,  n'avait  qu'un  but,  c'était  de 
sauver  un  livre  d'Arnauld  de  Villeneuve  auquel  le  pape  te- 
naitbeaucoup.  Clément  avait  un  goût  particulier  pour  la  mé- 
decine et  n'entendait  pas  entraver  les  progrès  d'un  art  dont 
il  espérait  la  prolongation  d'une  vie  qui  lui  était  fort  chère. 
Il  restreignit  l'inquisition  et  prêta  paternellement  l'oreille 
aux  doléances  qu'on  lui  adressait  conire  les  abus  de  l'auto- 
rité ecclésiasticjue.  Ayant  appris,  parla  plainte  des  habitants 
de  Carcassonne ,  d'Albi  et  de  Cordes,  c|ue  des  actes  d'oppres- 
sion sont  exercés  jDar  l' évoque  d'Albi  et  par  les  inquisiteurs, 
il  ordonne  à  Bernard  Blache  et  à  François  Aimeric ,  de  l'ordre 
dos  frères  Prêcheurs,  de  vérifier  les  faits,  et  enjoint  aux  car- 
dinaux Pierre  de  La  Chapelle  et  Bérenger  de  Frédol  de  leur 
garantir  toute  sécurité.  Aux  mêmes  cardinaux  il  est  ordonné 
de  surveiller  cette  enquête,  même  d'y  prendre  part,  afin  d'é- 
tablir la  vérité  des  faits  allégués  (i3  mars  i3o7). 

L'église  de  Bordeaux  lui  resta  toujours  chère  :  Qiiœ  nos 
ohm,  ante  nuslrœ  promotioms  inilia,Jovil  ut  filium,  ac  démuni 
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nos  sponsiim  liahuil ...  En  général,  il  se  montre  sévère  contre  Buii.Uom., m, 

les  moines,  et  sans  pitié  contre  les  sectes  mystiques  et  coni-  'p^s.;,^:'  ,'','  00° 

munisles,  fralricelles,  frères    du   libre  esprit,  de  Spolète  '^"^j. 

(i"  avril   i3i  1,  Avignon,  Dilectas  Domiin  ef  pacijicus  ^alo-  pan.  :;,  p.  i3j. 

mon),  seclateursdeFràDolciuo  (7  des  calendes  de  mai  i3oG,  liui',',zc',"ii!''co^! 

à  Poitiers) ,  etc.  L'ardeur  de  son  langage  en  faveur  des  croi-  "'iC. 
sades  dissimulait  mal  un  grand  fonds  d'indilférence  et  de 
scepticisme. 

Un  assez  haut  accent  caractérise  les  bulles  pour  les  grandes 
affaires,  en  particulier  la  bulle  Intcr  solhciladincs  noslias, 
sur  la  paix,  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  (  5  des  ides      liaiiu  .  11 ,  coi. 

de  mars  iSoy,  Bordeaux);  la  confirmation  de  l'élection  de  ''  ''"' 
Henri  de  Luxembourg  (du  prieuré  du  Groseau);  la  nomina-      i!uii.Kom..iii, 

tion  des  délégués  pour  le  couronnement  de  l'empereur;  les  ',""«',  '30!  — Ba' 

lettres  au  roi  sur  l'affaire  du  dooe  de  Venise  (du  Groseau,  '•™''j.'.™'; '''V 

~    ,        ,       ,  *       .,  uyb;  cl.  iliid.,  roi. 

6  des  calendes  de  novembre  i3o8);  la  longue  pièce  sur  le  57O. 

retour  de  Ferrare  au  domaine  pontifical  [Piœ  malris  Eccle-  ,.,,■'"""''    '""' 

sue,  11  février   i3io,  Avignon);  la  déclaration  de  remise      liuii. Rom., m, 

1  •!       /   i7  f^      (  \      1  •  1  •  1  ]iart.  S ,  p.  1  io. — 

du  concile  [Aima  mater  hcclesia);  la  paix  entre  le  roi  et  la  uaniouin,  Conc, 

Flandre  (du  Groseau,  20  juin  i3i2).  Dans  les  bulles  rela-  '•  J|J;„';°''n'.^ctL 

tives  au  procès  contre  la  mémoire  de  Boniface  Vlll  (i5  des  >\<j- 
calendes  i3o8,  du  prieuré  du  Groseau;  ides  de  septembre      lià'ilJet,'  ùémt 

i3oq,  Avignon,  in  domo  Prœdicalorum;  10  des  calendes  de  '""V  i';,-^^'^-  .   , 

.  ■         •  1       .ri    1         •       Tr    /  yi     •         uaillel,    DoniL- 


juin  i3io,  Avignon),  h  la  canonisation  de  Célestin  V  [Qui  \is,  p.  355 

facit  ma(ina] ,  aux  templiers  (  [lefjnans  in  cœlis  tnumphans  Eccle-  j„,^",;  |'°'"'^o.  ' 

5J«,  plusieurs  fois  répétéeavec  delégèresvarianles,  1  o  des  ca-      i^ii''-  "»'■•  'O''- 

lendes  de  décembre  1 3 1  o  et  1  2  août  1 307;  2  des  ides  daout      ijLiii.iiom.,111, 

i3o7,  Faciens  mise  rieur  diam;  i3  des  calendes  de  septembre  ['fa.'joùin.'conr^ 

i3o7,   Lusignan;  calendes   de   décembre   i3o7;   calendes  t.  vu,  ci.  i3ii 

d'août  i3o8,  Avignon;  2  des  ides  d'août  1  3o8,  Poitiers;  3  des  '  Piùct^  de.,  tem- 

calendes  de  janvier  i3o8,  Toulouse;  6  des  calendes  de  fé-  r'''='f'  .'•  ;'•  — 

vrier  i3o9,  Toulouse;  2  des  noues  de  mai  i3o9,  Avignon;  vii.roi.  i353. 

11  des  calendes  de  juin   i3o9,  Avignon;  autre  lettre  du  ^^|^'''""' i'-'^^"- 

même  jour;  5  des  ides  de  novembre  i3o9,  Avignon;  2  mai      •^='i"«^.  "•  "'i- 

1 3 1  2 ,  Ad providam)  ',  à  fexcommunication  des  fabricateurs  '  'uàii.zf,  11,  coi. 

1  l'i. 

'   La  huile  originale  de  l'abolition  clés  templiers ,  Vox  in  exceJsis,  22  mars  i3i2,       llaiJouiii.Conc, 

n"a  été  publiée  qu'en  i865.  Voy.Gregorovins,  Gesc/i.  (/eri'to/(  fiom,  VI,  p.  98,  noie  i.  ^"'  «^o'-  '355. 
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Baïuzo,  II.  col.    de  fausse  monnaie   en    P^rance  (Toulouse,   3i    décembre 
Baïuzc.  II,  roi.    1  3o8) ,  on  sent  trop  l'abaissement  du  pontife  devant  le  jaou- 
i'"-  voir  royal-  La  bulle  (1  1  août  i  807,  Poitiers)  pour  la  recon- 

Procès  de-s  lent-  . ''         i       rr     t         c     •  r  i       r  i» 

piier.s,  1, 8.  .slruction  de  1  église  baint-Jean  de  Latran  dévorée  par  un 

jiri'ri' -^* '^"'  iiicendie  montre  au  contraire  que  le  vieil  esprit  papal  s'im- 

Bahiz.",  II.  coi.  posait,  par  une  sorte  de  nécessité,  au  pape  le  moins  romain 

iVnii.p.om.iii.  qui  fût  jamais. 
part.  2,  p.  ijs.  Toutes  les  bulles  de  Clément  V  relatives  au  domaine  tem- 

Haruouin.Cnnc.  i     i       i  .  -     .  Ml-  1      r>     n      4 

VU,  coi.  i3'io.  |)oiel  de  la  papauté  ont  été  recueillies  par  le  R.  P.  Augustin 
pait"i.pTni.—  Tlieiner,  dans  son  Codex  (liplomalicus  donimu  Icmporahs 
naïuze.ii.c.  i36    Sdiulœ  Svdis,  t.  I  (1861),  Rome,  p.  407  et  suiv. 

Un  attriljue  a  Clément  V,  dans  certains  catalogues,  une 

Missa  pro  moriahlate  siibitanea  vitanda  (Saint-Victor,  680, 

890),  qui  est  en  réalité  de  Clément  \  I. 

Ern.  R. 


lîiill.Hom.,l.lII, 
I  art.  1! .  p.  Il 
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Mort  1.  j-s  «c-  Fei'.ri  de  Lunéville,  que  l'on  nomme  aussi  l'erri  d'Épi- 
nal  et  Ferri  de  Metz,  paraît  s'être  engagé  dès  sa  première 
jeunesse  dans  l'institut  de  Saint-Dominique.  Il  était  d'une 
QuaifetÉciiani,  lamillc  uoblc,  et  on  lit  dans  une  cbronique  contemporaine 
t.T.'Vîsi.  "^  '  qu'ayant  laissé  de  côté,  par  bumililé,  les  armoiries  de  ses 
ancêtres,  il  se  fit  graver  un  sceau  où  figurait  simplement 
le  nom  de  Jésus.  C'est  en  l'année  1279  qu'il  est  pour  la  pre- 
mière fois  nommé  dans  cette  cbronique.  Laurent,  évêque 
de  Metz,  avait  informé  les  religieux  mendiants  de  son  dio- 
cèse qu'il  ne  leur  reconnaissait  pas  le  droit  de  j^rècber  en 
tout  temps,  en  tous  lieux,  sans  la  permission  expresse  de  for- 
dinaire.  Mais,  sur  la  plainte  de  Ferri,  en  cette  année  1  279, 
la  cour  de  Rome  cassa  le  moniloire  de  l'évêque  et  rendit  aux 
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religieux  leur  ancienne  liberté.  Fcrri  n'aurait  pas  eu  qualité 
pour  former  cette  plainte,  s'il  n'avait  dès  lors  occupé  dans  le 
couvent  de  Metz  quelque  charge  importante  :  un  simple 
religieux  n'aurait  pu  soumettre  au  jugement  du  pape  une 
question  d'un  intérêt  si  général.  En  l'année  i  295,  le  titre  de 
prieur  de  Metz  est  joint  à  son  nom  dans  une  lettre  du  pape 
lioniface  VIII,  dont  une  copie  nous  est  oiïerte  par  le  n"  i-.rib 
du  fonds  Moreau ,  à  la  Bibliothèque  nationale.  L'objet  de  cette  Fui.  190. 
lettre  est  de  lui  faire  connaître  non  le  gain  mais  la  perle 
d'un  autre  procès.  Au  dire  du  chroniqueur  que  nous  avons 
cité,  le  prieur  Ferri avait  une  si  bonne  renommée  que  tous 
les  grands  seigneurs,  tous  les  riches  citadins,  lui  conliaitiil 
le  soin  de  faire  exécuter  leurs  volontés  dernières;  ce  qui 
dut  lui  causer,  on  le  soupçonne,  plus  d'un  ennui.  Il  en  eut 
un  fort  grand  en  l'année  1295,  à  l'occasion  du  testament 
d'un  certain  Thibaud  Lemaire.  Les  conciles  et  les  papes 
avaient  décrété  que  les  usuriers  notoires  n'acquéraient  pas 
le  droit  d'être  ensevelis  en  lieu  saint  à  la  seule  condition  d'a- 
bandonner par  testament  tous  les  profits  de  leurs  transacr 
tions  illicites.  Les  conciles  et  les  papes  avaient,  en  outre,  dé- 
signé les  dignitaires  de  l'Eglise  à  qui  devait  être  attribuée 
l'exécution  des  testaments  laissés  par  ces  usuriers  pénitents; 
ils  avaient  enfin  prescrit  que  ces  mandataires  officiels  ne 
pourraient  conduire  de  tels  défunts  en  terre  chrétienne  qu'a- 
près avoir  eux-mêmes  garanti  le  remboursement  intégral  des 
usures  dénoncées.  Or  Thibaud  Lemaire,  usurier  de  Meiz, 
était  mort  ayant  commis  à  l'exécution  de  son  testament  deux 
personnes  qui  n'étaient  pas  aptes  à  recevoir  cette  commission  , 
Ferri,  prieur  des  Prêcheurs,  et  Albert  de  Saint-Pierre- 
Mont,  gardien  des  Mineurs,  et  ceux-ci,  complices  de  sa  déso- 
béissance aux  prescriptions  canoniques,  l'avaient  immédia- 
tement enseveli  dans  le  cimetière  des  Prêcheurs.  L'alTaire 
portée  devant  la  cour  de  Piome,  Boniface  ordonne  à  l'évêque 
de  Metz,  le  2^  octobre  1296,  d'exhumer  le  corps  de  Thi- 
baud Lemaire  et  de  le  transférer  loin  de  la  terre  consacrée. 
Il  charge  en  même  temps  cet  évêque  de  punir  le  prieur  el 
le  gardien  rebelles  aux  décrets  des  conciles  et  des  papes. 

4o. 
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En  l'année  i3oi  nous  trouvons  Ferri  de  Lunéville  au 
couvent  de  Saint- Jacques,  à  Paris.  Les  deux  bacheliers 
chargés  en  cette  année  de  lire  et  d'interpréter  les  Sentences 
au  couvent  de  Saint-Jacques  étaient,  au  rapport  de  Bernard 
Gui,  Ferri  de  Lunéville  et  Armand  de  Saint-Quentin.  Sui- 
vant la  chronique  anonyme  du  couvent  de  Metz,  Ferri 
de  Lunéville  était  déjà  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canonique.  Ayant  en  outre  obtenu,  durant  son  séjour  à 
Paris,  le  titre  de  docteur  en  théologie,  il  revint  à  Metz  re- 
prendre ses  fonctions  de  prieur,  et  il  mourut  dans  cette  ville, 
en  l'année  i  3  i  4 ,  d'une  mort  tragique. 

11  avait  exercé  des  poursuites  coiîtrc  un  noble  person- 
nage, Philij^pe  de  Gornaix,  injuste  détenteur  de  quelques 
biens  de  l'ordre,  et  il  avait,  dit-on,  obtenu  de  lui  la  pro- 
messe écrite  (l'une  prochaine  restitution.  Cependant  Phi- 
lippe de  Gornaix  n'avait  pas  encore  rempli  cette  promesse, 
fjuand  il  trépassa  ,  laissant  des  héritiers  animés  contre  l'ordre 
des  sentiments  les  plus  hostiles.  Ceux-ci,  poursuivis  à  leur 
tour  |3ar  le  prieur,  l'assaillirent  dans  une  rue  déserte  lejour 
même  où  leur  procès  devait  être  jugé,  le  28  octobre  i3i4, 
et  lui  donnèrent  plusieurs  coups,  dont  un  lut  mortel.  La 
nouvelle  de  ce  meurtre,  bientôt  répandue  dans  toute  la 
ville,  y  causa  hiplus  vive  émotion  ;  une  grande  multitude  de 
clercs,  de  religieux,  de  citoyens,  vinrent  d'eux-mêmes  ac- 
comjîagncr  le  cadavre  du  prieur  porté  par  ses  conirères  k 
la  chapelle  du  couvent.  On  l'ensevelit  à  la  droite  du  sanc- 
tuaire, et  l'on  inscrivit  sur  sa  tombe  quelques  vers,  'lonl 
voici  les  premiers  : 

Doctor  Ferriciis  jacet  Iiic,  virtulis  asyliim, 
Consilio  Nestor,  spéculum  probitatis  amœnuni .  .  . 

Echard  suppose  que  Ferri  de  Lunéville  laissait  en  mou- 
rant un  certain  nombre  de  sermons  qui  ne  sont  pas  parve- 
nus jusqu'à  nous.  Nous  n'en  pouvons  désigner  avec  sûi'eté 
qu'un  seul,  dans  le  n"  3557  du  fonds  latin,  à  la  Bibhothèque 
nationale,  fol.  209  verso.  Prononcé  le  jour  de  FAscension 
dans  une  des  églises  de  Paris,  ce  sermon  est  généralement 
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assez  grave;  on  y  renconliH!,  toutolois,  plus  d'une  conipa 
raison  trop  lamillère.  Quoique  la  plupart  des  sermons  re- 
cueillis danslemême  volunieparaissentêtre  del'année  1286,  lAcoydeLaMa 
Échard  croit  devoir  rapporter  à  l'année  1 3oo  celui  qui  porte  p"/,V,6'""  '""^ 
le  nom  de  Ferri.  C'est,  en  effet,  vers  l'année  i3oo  que  le 
prieur  de  Metz  vint  achever  à  Paris  ses  études  théologiques, 
et  l'on  n'ajiprend  pas  qu'il  ait  habité  la  môme  ville  quinze 
ans  plus  tôt. 

Une  pièce  en  forme  de  thèse,  qui  est  de  la  fin  du  xiii' 
siècle,  nous  est  offerte  par  le  n°  1G089  des  manuscrits  la- 
tins, à  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  76  verso,  sous  ce  litre: 
Dcterminaiio  incujislri  JVeviti.  Faut-il  lire  Giicrricus  ou  Ferri- 
cus?  Vainement  nous  avons  recherché  parmi  les  docteurs  de 
ce  temps,  séculiers  ou  réguliers,  un  maître  nommé  Guerric. 
L'auteur  de  la  thèse  paraît  un  dominicain,  car  il  se  prononce 
contre  les  opinions  les  plus  accréditées  dans  l'école  Irancis- 
caine  et  cite  plusieurs  fois  avec  honneur  le  nom  d'Albert  le 
Grand;  ce  ne  semble  pourtant  pas  être  notre  Forri.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  pièce  est  très  intéressante,  et  il  importait  de  la 


signaler. 


Un  fragment  du  même  JFcriciis  se  trouve  dans  le  n°  1  5652 
de  la  même  bibliothèque,  fol.  11,  sous  ce  titre  :  De  esse 
aniinœ  incorpore,  pro  opinione  fralrts  Werici. 


B.  H. 


JEAN    PICKARD, 

FRÈRE  PRÊCHEUR,  THEOLOGIEN. 


On  appelle  ce  docteur  Jean  Pickard  de  Lucemberc,  de       Mon  vers i3i/,. 
Liechtemberg,  de  Linctiniber,  de  Lettenberg  et  de  Littem- 
ber.  Echard  suppose  que  tous  ces  noms  corrom^Jus  désignent      QuctiiotÉciiani. 
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scnpi.oni.Pia'J.,    la  ville  cle  Luxembourg;  en  conséquence  il  y  l'ail  nailre  Jean 
'•  '••'■  ^"-  Pickard,  et  ajoute  qu'il  jura  d'observer  la  règle  de  Saint- 

Dominique  dans  le  couvent  que  les  religieux  de  cet  ordre 
possédaient  dans  sa  ville  natale.    Mais  ce  sont  là,  selon 
Paquoi,  Mlhi.  .    l'aquot,  de  fausses  conjectures.  Un  contemporain  de  Jean 
'  Boehmer'^Font     f'ict'ii'd,  et  qui  était  de  sa  religion,  Nicolas,  évêque  de 
m-.  g<rm.,  t.  (.    ButHuto,  l'appclaut  en  latin  Joanncs  de  Liuido  monte ,  Paquot 
'''  "  '  prétend  que  ces  mots  de  Lncidu  monle  ne  peuvent  désigner 

Luxembourg,  mais  qu'ils  désignent  très  correctement  soit 
Leuchtemberg,  en  Bavière,  soit  Licbtemberg  sur  la  Meuse, 
près  de  Maestricht,  soit  LeichtemlDcrg,  dans  le  pays  de 
Brunswick.  Cependant  l'opinion  de  Paquot  est  contestée. 
En  elïèt,  dans  les  anciens  registres  de  l'ordre  des  Prêcheurs 
Jean  Pickard  est  deux  fois  ainsi  nommé  iJoannes  de  Liicem- 
lierc  et  Joannes  Picardi  de  Lncemherc.  (jr  Lacemberc  diffère 
moins  de  Luxembourg  que  de  Licbtemberg  et  de  Leuch- 
temberg. Si,  d'ailleurs,  les  mots  latins  Lucidiis  nions  ne  tra- 
duisent pas  exactement  Luxembourg,  Echard  remarque 
qu  on  a  très  bien  pu  les  employer  pour  traduire  Lncemherc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Paris  c|ue  Jean  Pickard  étudia 
ia  théologie.  Il  était  bachelier  en  cette  faculté,  quand,  en 
l'année  i^'5o8,  un  chapitre  général,  assemblé  dans  la  ville 
de  Padoue,  le  nomma  vicaire  de  la  ])rovince  d'Allemagne. 
Arrivé  dans  cette  province,  il  en  fut  élu  prieur.  Mais  il  n'y 
demeura  pas  longtemps,  puisqu'en  Tannée  i.^  lo  ilfut,sursa 
demande,  renvoyé  dans  la  ville  de  Paris,  où,  le  3  novembre, 
il  obtint  le  grade  de  licencié.  Les  historiens  de  son  ordre 
ajoutent  qu'il  habita,  les  deux  années  suivantes,  le  couvent 
de  Saint-Jacques  et  y  fît  un  cours  de  théologie.  Son  séjour 
à  Paris  ne  dura  pas  deux  années,  car  nous  le  trouvons  en 
Italie  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  i3i2. 

Il  avait  suivi  dans  ce  pays  l'empe'reur  Henri  VII,  delà 
maison  de  Luxembourg,  qui,  fayant  admis,  comme  il  pa- 
raît, dans  son  conseil  intime,  ne  tarda  pas  à  le  charger  de 
BoeUmer,  Font,    plusieurs  uiissious  importantes.   Ainsi,  fempereur  étant  à 
p!^'i07,'ToN.  ii:^    Pise,  des  lettres  de  Pvome  vinrent  l'inquiéter.  Sou  dessein 
partout  annoncé  était  d'aller  se  faire  sacrer  à  Rome,  et  il 
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apprenait  que  Jean,  frère  de  llobert  roi  de  Sicile,  fermait 
et  fortifiait  à  la  hâte  tous  les  passages  qui  pouvaient  l'y 
conduiiM'.  Sur-le-cliam])  il  envoya  vers  ce  rebelle  quatre  am- 
bassadeurs, au  nombre  desquels  maître  Jean  Pickard.  Tan- 
dis que  le  Napolitain  ajournait,  jiour  achever  ses  préparatifs 
militaires,  les  explications  que  l'empereur  lui  avait  denian- 
dées,  Jean  Pickard  se  détaclia  de  l'ambassade,  allant  à  iNa- 
ples  hâter  l'accomplissement  d'un  mariage  projeté  entre  la 
fdle  de  l'empereur  et  le  (ils  du  roi  Robert.  Mais  toutes  ses 
négociations  furent  malheureuses.  L'empereur  entré  dans 
Piomc  autant  par  surprise  que  par  force,  Jean  Pickard  vint 
l'y  trouver  et  lui  dire  que  le  roi  Piobert  dilTérait  encore  le 
mariage,  espérant  le  faire  plus  tard  à  des  conditions  plus 
avantageuses  pour  son  fds  et  pour  lui-même. 

x\près  la  mort  de  Henri  Vil,  c'est-à-dire  après  le  2/i  août 
i3i3,  Jean  Pickard  quitta  fltalie  pour  rentrer,  dit  Calmet,       (ainui,  Bibi. 
soit  en  France,   soit  en  Allemagne.  Les  anciens  annalistes    '"""  ''  ''''"'• 
de  son  ordre  rapportent  que,  de  retour  en  Allemagne,  il 
obtint  févêché  de  Ratisbonne.  Mais  Ecbard  et  Foppens  font       idpp.ris, 
remarquer  que  les  fastes  de  celte  église  n'offrent  pas  son 
nom.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

Ses  ouvrages  paraissent  perdus.  Le  plus  imjaortant  devait 
être  une  Somme  de  théologie,  dont  le  titre  seul  nous  est 
connu.  Il  avait,  en  outre,  composé  trois  recueils  de  sermons 
pour  le  carême,  les  dimanches  et  les  fêtes  des  saints.  Au 
dire  d'Echard,  Jean  de  Torquemada  et  Bandelli  citent  avec 
éloge  un  de  ses  sermons  sur  la  nativité  de  la  Vierge;  mais 
Echard  lui-même,  qui  a  fait  de  si  scrupuleuses  recherches 
sur  tous  les  écrivains  de  son  ordre,  n'a  pu  désigner  un  exem- 
plaire survivant  de  ces  trois  recueils. 

B.  H. 


llcliZ.  ,   j).  7  I 


XIV-  sitr.i.i:. 


320  SERVAIS. 


SERVAIS, 

Mon  vers  i3i!l.  ABBE  DU    MONT-SAINT-ÉLOI. 


France,    I.    XIX, 
|i.  3o 


Gaiiiacii.  iKH..        Servais,  en  latin  Seivatius,  Salvatiiis  et,  par  corruption, 
t.^iii,  col.  436,    ^(i^ffj^iis^  {n[  cValiord  simple  chanoine  clans  le  célèbre  mo- 
nastère de  Saint-Eloi,  au  diocèse  d'Arras.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Paris,  ayant  le  goût  de  l'étude,  pour  y  suivre  les  cours  de 
théologie,  et  le  lieu  de  sa  résidence  fut,  dans  cette  ville,  le 
collège  récemment  fondé  par  Robert  de  Sorbon.  On  semble 
Hist.  iitt.  (ie  la   dire  que,  dans  l'origine,  la  maison  de  Sorbonne  ne  fut  pas 
ouverte  aux  réguliers.  Nous  y  voyons  cependant,  sous  le 
provisorat  de  Robert,    un   chanoine    du   Mont-Saint-Eloi 
Fiankii.i,  Ln    nomuié  Gervais,  Gercasiiis,  dans  le  catalogue  publié  des 
.  m  inniif.p.  52  .    j^Q^pj(çg  g|-  ç|pg  ^qçh ^  pj  uous  u'hésitons  pas  à  croire  que  ce 

Gervais  est  notre  Servais.  Quand,  ses  études  achevées.  Ser- 
vais eut  obtenu  le  titre  de  docteur  en  théologie,  il  retourna 
dans  son  monastère,  dont  il  fut  le  dix-septième  abbé,  après 
Etienne  du  Fermont,  mort  le  i5  août  1291.  Voici  ce  que 
Feneoi.  Locnus,  raiJDorte  uu  historicu  sur  son  caractère  et  ses  mœurs:  «Il 
'  '^?'''  '  '  H  se  fit  remarquer,  dit-il,  par  l'austérité  de  ses  pénitences, 
I  son  zèle  pour  l'étude,  son  assiduité  h  entendre  les  confes- 
"  sions.  Jamais  on  ne  le  vit  sans  cilice;  souvent  il  se  conten- 
"  tait  pour  toute  nourriture  d'un  morceau  de  pain  noir  et 
«d'un  seul  mets,  ne  buvait  que  de  la  bière  et  distribuait 
<:  aux  pauvres  ce  qu'il  épargnait  sui'  sa  prébende.  Le  soir, 
"après  compiles,  lorsque  tout  le  monde  se  reposait,  il  se 
«  remettait  à  l'étude,  ainsi  qu'après  les  matines  jusqu'au  cré- 
<' puscule.  En  hiver  comme  en  été,  jamais  il  ne  manqua 
«  d'assister  aux  saints  offices,  quelle  cpi'ait  été  sa  fatigue  au 
«  retour  d'un  long  voyage.  Aussi,  quand  il  s'agit  de  donner 
<i  un  successeur  à  l'abbé  Etienne,  fut-il  élu  d'une  seule  voix, 
«  et,  après  l'élection,  un  des  assistants  exprima  son  allégresse 

Feneoi.    Locr. ,  .        .  ,    i      r>      i       •    .  i    7  \         •        /  / 

ibid.,  |..  435.         "  611  l'epetant  ce  verset  du  Fsalmiste  :  A  Vomuwjactuw  est  istinl 
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«  e/  csl  mirabile  in  oculis  nostris.  »  Etant  abbé,  Servais  encou- 
ragea  dans  leurs  études  et  fit  parvenir  au  doctorat  deux 
frères  de  son  abbaye,  Jean  de  Mareuii  et  André  d'Anclii. 
Aux  vertus  de  sa  profession  et  à  son  goût  pour  les  lettres  il 
joignait,  comme  on  peut  le  sijp|)oser,  une  certaine  aptitude 
pour  les  affaires,  puisqu'il  lut,  dit-on,  un  des  conseillers  de 
Robert,  comte  d'Artois,  qui  périt  à  Courtrai  en  i3o2.  Selon 
fauteur  de  notre   chronique.    Servais   gouverna  pendant 
vingt-deux  ans  l'abbaye  du    Monl-Sainl-Eloi;  ce  qui  pro- 
longe sa  vie  jusqu'à  la  fin  de  f année  i3i3  ou  le  commen- 
cement de  l'année    i3i4;  et,  en  effet,  les  frères  Sainte-        ',,,11,;,   dni^. 
Marthe  disent  qu'il  mourut  le  2  7  janvier  1 3  1 4  ;  cependant  le    ^'^i"'*''^  i»  '^^'■ 
chroniqueur  qui  le  fait  abbé  durant  vingt-deux  ans  rapporte      icneoi.  Loi, 
sa  mort  à  f  année  i3og.  Ce  sont  là  deux  assertions  contra-    "'  '""'  ''  ^'' 
dictoires,  comme  l'ont  remarqué  les  auteurs  de  la  nouvelle      GjII.  duist.  no- 
Gaule  chrétienne.  "■  '■  '"•  ™'-  ''^"^■ 
Dans  une  lettre  que  nous  avons  plusieurs  fois  citée,  Guil-      insi.  iin.  (!.•  la 
iaume  de  Mâcon,  évêque  d'Amiens,  raconte  qu'il  entendit  à    t.'xxi, n.  73. 55  ' 


:)3.j; 


Paris,  au  mois  de  décembre  de  l'année  1  282  ,  plusieurs  doc-   '■  ^^^'-  i'-  -^87, 
teurs  en  renom,  Henri  de  Gand,  Godefroi  de  Liège,  Nicolas 
Du  Pressoir  et  Savarus,  chanoine  du  Mont-Saint-Eloi ,  qui, 
lui  présent,  dissertèrent  en  d'excellents  termes  sur  les  droits 
du  pape,  des  évêques  et  des  reUgieux  mendiants,  en  ce  qui 
regarde  la  jorédication,  les  confessions  et  les  sépultures. 
Quel  est  ce  chanoine  de  Saint-Eloi,  nommé  Savarus  par  le 
copiste   du    manuscrit   d'où   nous  avons  tiré  la   lettre  de     Bii,iiotii«|ueiiai., 
f  évêque  Guillaume?  C'est  le  régent  maître  Servais,  et  nous    J-"|"'3!','*^.;"°^"°' 
corrigeons  ici  f  erreur  que  nous  avons  précédemment  com- 
mise en  traduisant  Savarus  par  Savari.  La  faute  du  copiste      iiisi.  liu.  de  la 
qui  a  écrit  Savarus  pour  Salvatius  ou  Servatius  nous  a  été 
clairement  prouvée  quand  nous  avons  retrouvé,  dans  un  re- 
cueil de  questions  quodlibétiques  sous  le  nom  de  Senatias 
de  Monte  Sancti  EUcju,  les  thèses  favoi^ables  aux  prétentions 
des  évêcjues  que  mentionne  la  lettre  de  Guillaume  de  Mâcon. 
Ces  thèses  font  partie  d'un  ouvrage  considérable,  qui 
commence  au  folio  269  du  n°  i  535o  des  manuscrits  latins, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  et  finit  au  folio  290.  Au  folio  269 
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il  est  intitulé  :  De  diversis  quodUbela  macjislri  Servatii ;  et,  a  la 
fin  du  volume  :  Quœslwnes  (juœdarn  magistri  Servatii  de  Monte 
Sancti  Eliijii.  Les  questions  de  Servais,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-cinq,  concernent  toutes  la  morale,  la  discipline  et  le 
droit  canonique.  Parmi  celles  que  Guillaume  de  AJàcon  fut 
aise  de  l'entendre  discuter  au  profit  des  évèqucs,  il  y  a 

Fol.  283.  d'abord  celle-ci  :  Un  évêcjue  a-t-il  le  pouvoir  de  faire,  dans 

son  diocèse,  des  règlements  disciplinaires,  de  permettre  et 
de  défendre  ce  qui  lui  semble  devoir  être  permis  et  dé- 
fendu? La  publication  récente  de  la  bulle  Ad  fine  lus  uberes 
venait  de  remettre  cette  question  à  Tordre  du  jour.  Les  re- 
ligieux^  mendiants  prétendaient  que  les  termes  de  cette  bulle 
leur  attribuaient  la  liberté  de  prêcher,  de  confesser  et  d'en- 
sevelir en  tous  lieux  sans  la  permission  des  évêques.  Les 
évêques  répondaient  que,  si  l'autorité  du  pape  est  souveraine 
en  matière  de  foi  parce  qu'il  est  le  pasteur  commun  des 
fidèles,  il  appartient  au\  prélats  subalternes  d'administrer 
leurs  églises  particulières  au  plus  grand  profit  de  l'ordre, 
selon  leur  prudence,  selon  leur  justice,  et  qu'aucune  bulle 
papale  ne  pouvait  les  affranchir  de  ce  devoir  ou  les  priver 
de  ce  droit.  C'est  là  précisément  ce  que  soutient  Servais. 
Plus  loin,  au  folio  288,  il  aborde  une  c[uestion  plus  grave 
encore;  il  se  demande  si  les  évêques  tiennent  du  pape,  ou 
du  Christ  lui-même,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  C'est 
le  point  de  droit  sur  lequel  ont  tant  de  fois  discouru  les 
ultramontains  et  les  "allicans.  Servais  est  un  vrai  gallican. 
Les  évêques,  dit-il,  succèdent  directement  aux  apôtres,  et, 
quand  le  pape  ose  dire  que  les  évêques  lient  et  délient  en 
son  nom,  il  oublie  que  le  décret  de  Jésus  relatif  à  la  mis- 
sion des  apôtres  est  antérieur  à  celui  qui  concerne  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre.  Guillaume  de  Màcon  et  les  évêques 
de  son  parti  devaient,  en  elîét,  approuver  le  langage  de  ce 
chanoine,  leur  zélé  défenseur. 

Toutes  les  questions  traitées  par  Servais  n'ont  pas  une 

Fol.  273  v'.  .  égale  importance.  Il  y  en  a  de  puériles,  comme  celle-ci  :  lin 
jiarlicuîier,  ayant  fait  la  rencontre  de  quelques  démons,  a 
été  par  eux  maltraité,  flagellé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  juré  de 
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revenir  en  leur  compagnie.  KsI-il  lenu  de  remplir  cette  pro- 
messe? H  ne  l'est  pas,  selon  notre  casuiste,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  sainteté  du  serment.  Cette  autre  question  ne 
.sera  pas  jugée  moins  Irivole.  Deux  âmes,  maintenant  se-  101.276 
j)nrées  de  deux  corps,  ont  été  jointes,  l'une  au  corps  d'un 
homme,  l'autre  au  corps  d'une  femme.  On  se  demande  si 
chacune  de  ces  deux  âmes  se  rappelle  le  sexe  de  son  an- 
cien conjoint.  Servais  n'est  aucunement  philosophe;  et, 
quoique  docteur  en  théologie,  il  est  bien  loin  de  traiter  les 
questions  théologiques  avec  la  même  aisance  et  la  même 
sûreté  que  les  questions  canoniques.  Nous  citerons  encore 
une  de  ses  questions,  où  il  parle  de  l'usure  et  du  change. 
L'argent  revêtu  d'une  empreinte  légale  a,  dit-il,  une  valeur  loi.  -y.-j'i  v 
que  l'usage  n'altère  pas.  Le  prêteur  n'a  donc  pas  le  droit  de 
tirer  profit  d'un  prêt  d'argent  sous  ce  prétexte  C[u'on  «  use  » 
la  chose  cjuil  prête;  d'où  il  suit  que  l'usure  est  justement 
condamnée.  Cependant,  quand  on  ne  fait  pas  valoir  ce 
prétexte  de  l'altération  par  l'usage,  on  peut,  selon  Servais, 
prêter  en  vue  d'un  profit  quelconque.  Ainsi,  voulant  passer 
pour  riche  afin  de  contracter  un  mariage  avantageux,  quel- 
qu'un vient  me  louer  mille  livres  pour  un  mois;  je  pourrai, 
faisant  cette  location  accidentelle,  exiger  qu'elle  me  soit  lu- 
crative. De  même,  si  l'on  vient  me  demander  de  la  monnaie 
d'argent  soit  pour  la  fondre,  soit  pour  la  transporter.  Telle 
monnaie  contient  plus  d'argent  que  telle  autre,  et  il  y  a  des 
monnaies  d'un  cours  plus  ou  moins  facile.  En  ces  deux  cas 
j'ai  le  droit  de  mettre  à  prix  le  service  qu'on  vient  me  de- 
mander. Ces  distinctions  trop  subtiles  de  l'échange,  de  la 
location  et  du  prêt  usuraire  ne  seront  sans  doute  approuvées 
ni  par  les  économistes  ni  par  les  moralistes;  mais  les  raisons 
que  Servais  donne  pour  les  justifier  nous  paraissent  olïrir  des 
détails  intéressants;  c'est  pourquoi  nous  reproduisons  un 
fragment  de  ce  texte  inédit  :  Potesl  [arcjcntum)  liabcre  usas  acci- 
dentalcs ,  scdicel  iisnm  Jnsioins  (iiutntain  ad  malenain  :  pins  eniin 
valet  marca  argenli  in  parisiensibus  ad  Jiindendnm  qaam  in 
stcrlincjis,  cjiua  plus  repenliir  de  argento  in  pansiensibus  ad 
valorem  sex  denanoriun  vel  plus.  Similiter  (juantum  adusumfa- 
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ciJis  dclationis  el  (jiianhiin  ad  pondus  :  pins  emm  vcdol  inarca  ar- 
(jenli  in  stcrhnrjis  ad  drfcrendinn  ultra  mare  cjuam  in  parisien- 
sihiis,  ceteris  paribns  ;  simditcr  cursihtatis  in  divcrsis  terris  : 
plus  cnim  valent  parci  luronenses  ad  valorem  suum  ad  hoc  cjuod 
in  diversis  patrus  rccipiuntur  quam  macjni;  quia  non  currunl 
lia  longe  sicut  parvi  luronenses,  commulalio  campsonœ  est  prop- 
ter  ipsos.  Nous  avons  pensé  que  ce  document  sur  la  valeur, 
le  poids  et  le  cours  des  monnaies  à  la  lin  du  xiii"  siècle  pou- 
vait être  de  quelque  utilité  pour  les  historiens. 

Le  n"  1/1899  des  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  provenant  de  Saint-Victor,  nous  ollre  aussi  quel- 
ques-uns de  ces  quolibets,  dans  un  recueil  intitulé  :  Quœs- 
tiones  de  (juolibet  a  magislris  Eiislachio  et  Salvatio. 

Nous  avons,  en  outre,  plusieurs  sermons  de  maître  Ser- 
vais. 11  y  en  a  cinq  dans  un  volume  inscrit  sous  le  n°  1  494? 
du  fonds  latin,  à  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  volume 
QuéiifciKciiard,  dc  Saiut-Victor,  vu  par  Echard  dans  cette  abbaye.  Ils  s'y 
t.!, p.  386.  trouvent  insères  sous  les  n°'  5,  5a,  70,  go  et  1  29.  Le  n"  0, 

jDrononcé  le  jour  de  la  Toussaint,  a  pour  matière  le  bon 
usage  des  biens  temporels,  dont,  suivant  notre  prédicateur, 
beaucoup  de  gens  font  le  plus  mauvais  emploi,  comme,  par 
exemple,  les  avares,  les  usuriers  et  les  avocats.  Celte  censure 
des  avocats  enrichis  est  très  fré(juente  dans  les  sermons  du 
xiii"  siècle.  Le  n°  54,  récité  le  jour  de  saint  Matthias  apôtre, 
est  une  exhortation  à  bien  choisii-  les  prélats,  qui  sont  les 
représentants  du  ])ouvoir  exécutif  en  l'Eglise  de  Dieu.  11  y  a 
dans  ce  sermon  d'utiles  avis  sur  la  pratique  des  éleclions. 
Le  n"  75,  pour  le  vendredi  de  la  i\ission,  est  incomplet.  Le 
îi"  90,  pour  le  dimanche  après  l'octave  de  saint  Rémi,  est 
très  court.  On  y  trouve  aussi  quelques  mots  contre  les  avo- 
cats. Le  n"  129,  pour  le  second  dimanche  du  carême,  est 
une  paraphrase  de  ce  texte  :  Millier  chananœa  de  finibus  illis 
egressa  clamavit.  Trois  autres  sermons  de  Servais  ont  été 
recueillis  dans  le  n°  1^899  du  même  fonds.  Le  premier, 
folio  5^^,  pour  la  fête  de  saint  Benoît,  est  une  assez  vive  dé- 
clamation contre  \o  népotisme.  Tout  le  monde  sait,  dit  le 
religieux,  que,  lorsqu'un  évoque  vient  de  faire  un  de  ses 
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neveux  grand  dignitaire,  la  cloclie  de  l'église  annonce  l'évé- 
nement par  quatre  notes,  qui  portent  ces  mots  à  toutes  les 
oreilles:  Da  nepod,  da  nepoli.  Le  deuxième,  lolio  108,  pour 
la  fête  de  saint  Rémi,  recommande  les  bonnes  mœurs.  Les 
femmes  y  sont  très  maltraitées.  Le  troisième,  lolio  1  5 1 ,  ])Our 
le  jour  de  la  Quadragésime,  est  court  et  sans  intérêt. 

Servais  prêche  en  savant,  il  fait  beaucoup  de  citations; 
mais  il  manque  complètement  d'originalité. 

B.  H. 
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HENRI  DE  MONDEVILLE, 

UN  DES  CHIRURGIENS  DU  ROI  PHILIPPE  LE  BEL. 


SA   VIE. 

Le  lieu  dont  notre  auteur  porte  le  nom  se  trouve  écrit 
de  douze  manières  différentes  :  Mondeville ,  Mundeville, 
Mondaville,  Mundaville,  Hermondeville,  Amundaville, 
Amondaville,  Amaudavillc,  Amandaville,  Mandeville,  \r- 
mandaville,  x\rmendaville,  sans  compter  Amanda  ville.  chéieau,  Uem 
M.  Chéreau  pense  que  c'est  Mondeville  qu'il  faut  écrire,  ^^^ 
ajoutantque  le  Catalogue  des  manuscrits  de  l'ancienne  biblio- 
thèque du  Louvre,  dressé  en  1  SyS  par  Gilles  ALallet,  a  Mon- 
deville; (pie,  dans  le  rôle  d'une  taille  extraordinaire  prélevée 
sur  les  habitants  de  Paris  en  1  3  1 3 ,  un  Guillaume  de  Mon- 
deville, parent  peut-être  du  chirurgien,  figure  parmi  les 
contribuables;  et  qu'il  existe  en  Normandie,  à  4  kilomètres 
de  Caen,  un  petit  village  qui  porte  encore  le  nom  de  Monde- 
ville.  Ces  trois  raisons  ne  sont  pas  d'égale  valeur.  Qu'en  1 3  1  3 
il  y  ait  eu  à  Paris  un  Guillaume  de  Mondeville,  cela  ne 
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prouve  rien  pour  Henri,  car  nous  ne  savons  si  Guillaume 
et  Henri  étaient  de  la  même  lamille.  Qu'en  iSyS,  c'esl-à- 
dire  cinquante  ans  après  la  mort  de  notre  chirurgien,  Gilles 
Mallet  ait  écrit  Mondeville,  cela  non  plus  n'est  pas  décisif. 
L'existence,  en  Normandie,  près  de  Caen,  d'un  lieu  nommé 
Mondeville  a  beaucoup  de  poids,  et  est  contre-balancée  pour- 
tant par  un  Emondeville,  qui  se  trouve  dans  le  département 
de  la  Manche,  arrondissement  de  \alogne.  Ce  qui  reste, 
c'est  que  notre  auteur  tirait  très  vraisemblablement  son  nom 
et  son  extraction  d'une  localité  normande. 

Cependant  tous  les  doutes  ne  sont  pas  levés.  Nous  avons, 
sur  ce  nom,  deu\  textes  d'une  grande  autorité,  car  ils  sont 
tout  à  fait  contemporains  de  l'homme,  et  l'un  même  a  un 
Leiit^ra  i liuca ,    Caractère  qu'on  pourrait  dire  officiel.  Ce  sont  les  tablettes 
'  Fonds  fanons,    ^e  cire  lues  par  Cocchi,  et  le  manuscrit  français  -2  0  30,  écrit 
"'="3o-  en  i3i4.  Or  ces  deux  textes  dilTèrent  :  les  tablettes  porl(>nt 

Mafjister  Hennciis  de  Amondavilla,  et  le  manuscrit  a  "  Henri 
"  de  Mondeville  ».  Ajoutons  que  nous  ne  savons  pas  de  quel 
pays  était  Henri  le  chirurgien.  M.  Chéreau  ledit  Normand; 
la  finale  «  ville  »  de  son  nom  est  sans  doute  un  motil  pour  le 
croire,  mais  pour  le  croire  seulement,  non  pour  en  être  as- 
suré; car  aucun  texte  ne  dit  ni  dans  quelle  province  était 
Amondaville  ou  Mondeville,  ni  de(|ucl  pays  était  Henri. 
Ce  cjui  est  certain,  c'est  qu'il  pratiquait  la  chirurgie  à  Pa- 
Fonds  latin.  Hs ,  etqu'll  était  très  occupé.  Les  étudiants,  les  liourgeois, 
les  hommes  de  cour,  les  étrangers  qui  passaient,  lui  prenaient 
tout  son  temps.  A  peine  pouvait-il  écrire  une  ligne  en  un 
jour;  il  lui  fallait  courir  de  tous  côtés,  parce  C[ue,  sous  la 
seide  grâce  de  Dieu,  peu  fructueuse  [sub  sola  Dei  (jratia  pa- 
nun  (Tassa),  il  procurait  par  le  travail  de  ses  mains  ce  c[ui 
était  nécessaire  à  lui  et  à  sa  maison.  Lui-même  nous  apprend 
qu'il  avait  étudié  à  Paris  et  à  MonlpelHer  pendant  plusieurs 
années,  qu'il  avait  fait  en  ces  deux  lieux  des  leçons  de  chirur- 
gie, et  qu'entre  autres  il  avait  eu  pour  maître  Jean  Pitart,  dont 
le  nom  est  resté  si  connu,  bien  qu'on  ne  possède  aucun  ou- 
Fonds  français,  vrage  de  lui  :  «  Or  voudrai  donc  mettre  et  desclairier  en  cest 
«livre  en  apert,  sans  riens  repondre  [cacher],  o  diligence 


"'  T-^'J  '  '"!•  ' •*3. 


ms.  2o3o,  loi.  'i  v° 


HENRI   DE  MONDEVILLE.  327 


\IV     SIECLE. 


1.  I,  p.  'il 3. 


(I  toules  les  oevres  que  j'ai  peu  apercevoir  et  conoistre  des  de- 
«  vans  dis  nos  mestres  el  des  autres  cyrurgiens  de  renon,  et 
«  leur  les  et  leur  ordenances  ja  acoinplies,  et  toutes  les  choses 
«  que  je  poi  comprendre  do  bien  à  Paris  et  à  Montpellier,  en 
«  ouvrant  et  en  lisant  et  en  oianl  par  pluiseurs  ans  et  en  lisant 
u  cyrurgie  communément  en  cliascun  de  ces  lieux,  et  en  la 
«seule  estude  de  médecine  à  Montpellier.  Et  o  toutes  les 
"  choses  devant  dites  je  ajousterai  ce  que  je  ai  peu  assem- 
II  hier  par  expérience  et  par  doctrine  de  tous  mes  mestres 
"que  j'ai  eulz  en  chascun  lieu,  et  especiaument  de  mon 
«  mestre  mestre  Jehan  Pitarl  très  certain  et  très  esprouvé  en 
«l'art  de  cyrurgie,  lequel  est  aussi  cyrurgien  de  nostre  sire 
«  le  roy  devant  dit  (Philippe  le  Bel),  et  tout  selonc  ce  que 
«j'ai  oï  de  leur  doctrine,  et  selonc  ce  que  je  les  ai  veus  ou- 
«  vrer  en  pratique.  » 

Il  prend,  en  tète  de  son  livre  de  chirurgie,  le  titre  de  chi-  i.uucni  ciiira, 
rurgien  de  Philipjoe,  roi  des  Français  :  c'est  Philippe  le  Bel. 
En  effet,  les  tablettes  de  cire  publiées  par  Cocchi  nous 
apprennent  qu'en  i3oi  maître  Henri  d'Amondeville,  pour 
deux  cent  quatorze  jours  passés  avec  les  fils  du  roi  et  à  la 
cour,  eut  li  i  livres  2  sols  /^  deniers,  par  J.  Breton  (/o.  Bnto- 
ncm).  Un  peu  plus  loin,  il  est  dit  avoir  été  quarante-six  jours 
à  la  cour  et  neuf  au  dehors,  et,  plus  tard,  quarante  jours  à 
la  cour  et  dix  au  dehors. 

On  trouve  nommés  avec  lui,  dans  le  service  médical 
delà  maison  royale,  trois  autres  chirurgiens:  Jacques  de 
Sienne,  Jean  de  Padoue,  Jean  Pitart,  et  trois  physiciens  ou 
médecins,  Jean  de  Paris,  Guillaume  de  Gross  et  Guillaume 
d'Aurillac,  dont  le  véritable  nom  était  Guillaume  Baufi'el  et 
qui,  nommé  évoque  de  Paris  le  22  juin  i3o/|,  mourut  le 
3o  décembre  1  819. 

Nous  ne  savons  ni  à  quelle  époque,  ni  comment  il  lut 
attaché  à  la  personne  du  roi;  mais,  onze  ans  après,  nous  le 
trouvons  employé  par  Philippe  le  Bel  à  différents  services. 
Il  nous  apprend  qu'après  le  cours  de  chirurgie  qu'il  fit  en 
1  3 1  2  ,  des  causes  légitimes  (^caasœ  Iccjilimœ)  et  l'ordre  du  roi 
l'envoyèrent  à  Arras,  en  Angleterre,  en  diverses  parties  de 
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son  royaume,  dans  plusieurs  armées  et  à  la  cour.  Henri 
de  Mondeville  espérait  le  payement  de  certains  honoraires 
qui  lui  étaient  dus;  mais  il  n'obtint  rien,  perdit  beau- 
Fniuis  latin,  coup  de  teuips ,  et  il  s'en  «  deult  oultre  mesure  »  [unde  doleo 
7i3(),  loi.  i.?.5.  „/^,Yj  moduin);  il  en  accuse  de  mauvais  arrangements  dans 
«  riiôtel  »  du  roi,  qui  tournent  au  blâme  de  la  majesté  royale 
[(juarudam  ordinationem  malam  in  sao  hospitio  novitcr  ordinatam 
ad  ritiiperium  suc  vecjic  majcstatis).  Après  ces  voyages,  par  un 
autre  ordre  du  roi,  mais  sans  aucun  profit  [ea-chiso  tamcn 
omni  projcctu),  il  revint  à  Paris,  où  il  séjourna  par  inter- 
valles, et  reprit  son  œuvre  commencée. 

Cette  œuvre  fut  commencée,  en  effet,  dès  fan  i3o6. 
comme  on  le  voit  dans  le  préambule  :  «Je,  Henri  de  Mon- 
u  deville,  cyrurgien  du  très  noble  sire  roy  devant  dit,  estu- 
«  diant  et  demourant  en  la  très  clere  cité  de  Paris  et  très 
"excellent  estuide,  quant  à  présent,  c'est  à  savoir  en  l'an 
"  mil  CGC  et  vi,  pourpose  à  ordener  briement  et  à  monstrer 
«  publiquement,  sensiblement,  es  escoles,  selonc  ma  possi- 
«  bilité,  toute  foperation  de  cyrurgie  manuel.  » 

Après  avoir  achevé  les  deux  premiers  traités  de  la  chirur- 
gie, il  les  lut  publiquement  à  Paris,  en  1 3  i  'j  ,  dans  les  écoles, 
devant  un  concours  très  "rand  et  très  brillant  d'étudiants 
Fonds    latin,    cu  médcclue  et  de  quelques  personnes  éclairées  [cum  scola- 
7.09,  lo.  1.)  .    ^1^^^^  -j^  medicina  et  ali(]uorum  intclligentiam  maxima  et  nobilis- 
siina  comiliva). 

En  1 3 1  /i ,  ce  qu'il  y  avait  de  rédigé  en  latin  fut  traduit  en 

français  :  «  Explicit.  Geste  translation  du  latin  en  françois  lu 

Foik1,s  iVauçai.s,    «  acouiplie  en  fan  de  1  3 1 4 ,  1p  juedi  darrain  jour  d'octobre 

'  2o3o,  fol.  33  V°.  'Il  1         T-i  n      •  •  1  • 

<' vegille  de  louz  Damsenvnon  noune  de  jour.  « 

Il  nous  informe  des  motifs  qui  l'ont  porté  à  écrire  sur  la 
chirurgie,  et  en  même  temps  il  donne  quelque  détail  sur 
son  intérieur.  Ces  motifs  sont  désintéressés  :  c'est  le  désir 
d'être  utile.  Il  n'est,  dit-il,  ni  convoiteux,  ni  jaloux,  ni  avare; 
il  ne  veut  pas  avidement  embrasser  le  monde  entier,  mais  il  se 
contente  du  nécessaire;  il  n'a  point  d'obligation;  il  n'est  pas 
Fonds  latin,  marié,  et  de  la  sorte  n'est  pas  exposé,  par  la  mauvaise  con- 
duile  d  une  lemme  et  par  la  nécessite  de  gagner,  a  se  laisser 
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détourner  de  la  composition  de  son  ouvrage  et  de  l'accom- 
plissement d'autres  bonnes  œuvres. 

Il  était  d'une  très  mauvaise  santé,  ne  comptait  pas  vivre 
longtemps,  et  se  hâtait  de  mener  à  terme  son  ouvrage.  Après 
avoir  dit  que  le  cliirurgien  ne  doit  pas  s'enorgueillir,  mais  doit 
craindre  Dieu,  puisque  la  crainte  du  Seigneur  est  k  com- 
mencement de  la  sagesse,  et  se  confier  à  la  plénitude  de  sa 
bonté  et  de  sa  puissance,  il  ajoute  :  «  C'est  sous  cette  bonté  \-,>mh  lai 
«et  sous  cette  puissance  que,  par  une  sorte  de  miracle  et  ^'„'  ■'■'■'•  "  ' 
"  par  une  grâce  spéciale,  je  vis  languissant  et  ai  vécu  depuis 
"trois  ans  contre  le  jugement  général  des  médecins,  sup- 
«  pliant  le  Créateur  de  me  prolonger  la  vie,  s'il  lui  plaît, 
«  comme  au  roi  Ezéchias ,  pour  le  profit  de  tous ,  afin  que  du 
«  moins  je  puisse  achever  le  présent  ouvrage,  et  que,  dans 
«  cet  achèvement,  ma  doctrine  s'épanche  comme  la  pluie  et 
"  ma  parole  comme  la  rosée.  » 

Cette  maladie  qui  le  consumait  était  une  affection  de 
poitrine;  elle  devint  si  pressante  que,  laissant  les  fractures 
et  les  luxations,  qui  devaient  faire  le  quatrième  traité,  il  ii...  ibi.  ,0.1 
passe  à  TAntidotaire,  qui,  dit-il,  lui  fut  demandé  avec  in- 
stance par  ses  élèves,  alors  qu'il  professait  à  Paris  d'autres 
parties  de  la  chirurgie.  11  se  hâte  donc  de  satisfaire  à  ce 
vœu;  car  il  n'atteindia  pas  un  grand  âge,  à  moins  que  Dieu 
par  grâce  spéciale  ne  prolonge  sa  vie,  étant  asmaticus,  Uissi- 
cuîosus,  ptisicus  et  coiisumptm.  Ces  expressions  montrent  qu'il 
avait  la  respiration  gênée,  une  toux  habituelle  et  une  con- 
somption; on  en  peut  conclure  avec  grande  vraisemblance 
qu  il  était  affecte  dune  tuberculisation  qui  marchait  lente- 
ment. 

il  ne  commence  à  parler  de  sa  santé  que  dans  le  troisième 
livre  de  chirurgie.  Le  second,  nous  l'avons  vu,  avait  été  ter- 
miné en  1  3  1  2.  Or,  dansle  troisième,  on  reconnaît  qu'il  survé- 
cut à  Philippe  le  Bel,  mort  en  1  3 1 4  ;  cela  résulte  d'un  passage 
où  il  rapporte  que  Philippe  le  Bel  acheta  de  maître  Aselin, 
de  Gênes,  la  recette  d'un  onguent  :  Uncjuentiim  magistri  Asc-  \u..M.  20', 
Uni  de  Jauua ,  cajiis  ipse  vendidit  receptam  domino  nostro  Phi- 
lippe pulcro  pio,  inclue  recordalwnis,  quondam  regi  Francorum. 

TOME    XXVIH.  h2 


\1V     SIKCLK. 


330  HENRI  DE   MONDEVILLE. 


l*(,ii  U  iiaiii-.n.s, 
iris.  TO.'in  .  loi.   1  \ 


Il  survécut  peut-être  au  fils  aîné  de  Philippe  le  Bel,  Louis  le 
Hutin,  qui  mourut  en  i3i6;  car  lui  et  d'autres  [erjo  et  qui- 
dam alii)  avaient  embaumé  le  corps  de  deux  rois  de  France. 
Ces  deux  rois  ne  peuvent  guère  être  que  Philippe  le  Bel  et 
Louis  le  Hutin,  à  moins  que  ce  ne  soient  Philippe  le  Hardi 
et  Philippe  le  Bel.  S'il  fallait  entendre  Louis  le  Hutin  et 
Philippe  le  Long,  ou  même  Philippe  le  Long  et  Charles  le 
Bel ,  cela  prolongerait  davantage  fexistence  de  Henri  de  Mon- 
deville. 
i'.  !'•  Par  ces  raisons,  M.  Chéreau  rapporte  la  fin  de  notre  chi- 

rurgien à  f espace  compris  entre  les  années  1817  et  i32o. 
11  est  certain  que  sa  vie  ne  se  prolongea  pas  beaucoup  après 
que  les  symptômes  de  phthisie  se  furent  manifestés.  Mais 
ce  que  l'on  ignore,  c'est  quand  en  effet  ces  symptômes  se 
manifestèrent;  comme  on  ne  le  sait  pas,  il  reste  pour  la 
prolongation  de  sa  vie  une  latitude  plus  grande  que  iS^o. 

De  son  temps,  f  accumulation  des  crânes  aux  Innocents 
était  déjà  très  considérable  :  «  C'est  pure  vérité  que  crans 
"  [d'homme  et  de  femme]  n'a  nule  différence,  si  com  il 
«  apert  ou  cymentiere  Saint  Ynocent  à  Paris,  où  sont 
Il  100,000   crans.  » 

On  a  vu  ci-dessus  Cjuelfjues  traits  de  son  caractère,  quel- 
ques détails  de  sa  manière  de  vivre,  puisés  à  la  seule  source 
que  nous  possédions,  son  livre  sur  la  chirurgie.  Dans  ce 
même  livre,  il  se  montre  curieux  de  soutenir  la  dignité  mé- 
"■""''*  J.''''"'  dicale.  Suivant  lui,  le  sérénissime  roi  des  Français  honore 
les  médecins  et  leur  état,  lui  qui,  par  le  seul  attouchement, 
guérit  les  scrofules.  Ailleurs,  se  complaisant  à  rapporter  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  archiatres  romains,  il  dit 
quil  les  a  fait  rechercher  et  mettre  en  écrit  par  un  de  ses 
patients,  habile  professeur  en  droit. 

Dans  le  passage  suivant,  où  sans  doute  il  décrit  sa  propre 
existence  si  occupée,  Henri  de  Mondevilh^  insiste  pour  que 
le  chirurgien  soit  bien  payé  :  «  Le  chirurgien  doit  savoir 
«  tout  l'art  de  chirurgie  et  toute  f  œuvre  manuelle.  Mais  en 
«vain  il  court  du  matin  jusqu'au  soir  par  les  rues  et  les 
«places  pour  visiter  les  malades,  veillant  et  étudiant  pen- 
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«  dant  les  nuits,  combinant  et  disposant  ce  qui  doit  être  iait 
«le  lendemain  pour  les  maladies  qu'il  a  vues,  consumant 
«  tout  son  temps  et  toute  sa  substance  pour  les  besoins  d'au- 
«  trui,  si  du  bienfait  de  la  santé  qu'il  procure  il  ne  retire  pas 
Il  une  digne  rémunération.  La  loi  ne  dit-elle  pas  que  per- 
«  sonne  n'est  tenu  de  faire  la  guerre  à  ses  dépens?  Les 
«  paysans  n'ont-ils  pas  le  dicton  :  Tout  ouvrier  est  digne  de 
«  salaire  et  de  récompense?  Et  Catoii  n'a-t-il  pas  ce  vers  : 
«  Cum  labor  in  cJampms,  crescU  mortalis  eçjestas?  >' 

Si  le  maître  a  un  clieval  en  faisant  sa  visite  {visitando) ,  son        i-'onds    latin, 
salaire  sera  double  a  cause  du  cheval. 

Mais  tous  ceux  qui  pouvaient  payer  ne  payaient  pas. 
I^armi  ceux  qui  payent  mal  il  range  :  «Nos  seigneurs  [do-  ii."i<ni. 
<i  minos  nos(ros)  et  ceux  qui  tiennent  à  eux,  les  chambriers 
V  [camcrarios) ,  les  gens  de  justice,  les  baillis,  les  avocats, 
«et  tous  ceuK,  ajoute-t-il ,  à  qui  nous  n'osons  pas  refuseï' 
«  notre  ollice.  »  11  faut  y  ajouter  le  roi  Philippe  le  Bel,  du- 
quel il  se  plaint  de  n'avoir  pu  obtenir  son  salaire  en  une 
cii'constance  rapportée  un  peu  plus  haut. 

De  plus  il  y  a  des  malades,  parmi  les  riches,  assez  misé-  "^ .  '«i  V'  >'• 
râbles,  assez  avares  et  assez  slupides,  pour  ne  donner  abso- 
lument rien  à  leur  chirurgien,  ou  pour  ne  lui  donner  qu'un 
salaire  médiocre;  ils  s'imaginent  qu'ils  font  bien  les  choses 
à  son  égard  [salisfacere  cowpelenter)  en  lui  comptant  i  2  de- 
niers ou  2  sols  par  jour,  absolument  comme  ils  le  feraient 
à  l'égard  d'un  maçon,  d'un  pelletier  ou  d'un  tailleur. 

«C'est,  dit  M.  Chéreau,  une  assertion  dont  Fexactitude  ''• 'i«- 
«  est  facile  à  vérifier.  Je  trouve  dans  les  comptes  de  la  con- 
«  struction  de  Saint-Jacques  de  THôpital  de  Paris,  en  date  de 
«  i320,  que  Henri  de  Baussant,  maçon  (c'est-à-dire  a rchi- 
<i  tecte) ,  est  payé  par  jour  2  sous  2  deniers;  Conrart  de  Saint- 
«  Germain,  imagier,  chargé  de  sculpter  un  chapiteau  et  un 
«  bénitier,  2  sous;  les  simples  manœuvres,  1  sou.  Nous  rap- 
«pellerons  que,  d'après  les  évaluations  de  M.  Leber  et  en 
«  tenant  compte  du  pouvoir  de  l'argent,  le  sou  représentait, 
«  dans  la  première  moitié  du  xiv""  siècle,  l\  francs  1  centime 
"  environ .  » 

42. 


KIV     S1K€I.K. 


KoikN      hiliii 


332  HENRI   DE   MONDEVILLE. 

Henri  de  Mondeville  fut  un  homme  de  science,  amateur 
de  l'anatoniie,  chirurgien  lettre'.  Il  était  familiarisé  avec  les 
livres  de  médecine  et  de  chirurgie  composés  dans  le  moyen 
âge  et  dans  l'antiquité,  non  sans  avoir  noué  connaissance 
avec  les  pliilosophes,  les  ])octes  et  les  grammairiens.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  citations  qu'il  fait  d'Hippocrate, 
de  Platon,  cî'Aristote,  de  Dioscoride,  de  Galien,  de  Caton 
l'Ancien  (c'est  celui  des  Distiques),  d'Ovide, d'Horace,  d'Au- 
sone,  de  Ptolémée,  de  Pline,  de  Priscien,  de  Jean  Damas- 
cène,  de  Hali-Abhas,  d'Avicenne,  de  Pdiasès,  d'Averroès,  de 
Sérapion,  d'Alhucasis,  de  Johannitius,  de  Constantin  l'Afri- 
cain, de  Barthélemi  de  Salerne,  de  Simon  de  Gênes,  d'Ur- 
son,  de  Théodoric,  de  Guillaume  de  Salicet,fle  Lanfranc, 
d'Alfanus  et  d'Arnaud  de  Villeneuve.  Lui,  à  son  tour,  mé- 
rita d'être  cité  par  ceux  qui,  après  lui,  tinrent  le  sceptre 
de  la  chirurgie,  et  le  célèbre  Gui  de  Chauliac,  le  signalant 
comme  ayant  grandi  à  Paris  dans  la  société  des  philosophes 
[nntritns  Parisius  intcr  philosopJtos),  invoque  un  très  grand 
nombre  de  fois  son  autorité. 

Tout  en  profitant  des  leçons  de  ses  prédécesseurs,  Henri  de 
Mondeville  garde  envers  eux  une  pleine  indépendance;  et, 
pour  exprimer  la  relation  entre  les  anciens  et  les  modernes, 
il  s'approprie  la  célèbre  comparaison  de  l'enfant  sur  les 
épaules  du  géant:  «  Les  modernes,  dit-il,  sont  à  l'égard  des 
■'"•'"'  "J'  «anciens  comme  un  nain  sur  les  épaules  d'un  géant  :  ils 
'<  voient  tout  ce  que  voit  le  géant,  et  voient  encore  au  delà. 
"  Aussi  nous  est-il  permis  de  savoir  des  choses  qui  n'étaient 
«  pas  sues  du  temps  de  Galien ,  et  il  est  nécessaire  de  les  écrire. 
«  Lcà  où  est  le  moins  doit  aussi  être  le  plus  :  nous  voyons 
«dans  les  arts  mécaniques,  par  exemple  dans  la  maçonne- 
«rie,  que,  si  celui  qui,  du  tem])s  de  Galien,  excella  dans 
Il  la  construction  des  palais,  sortait  aujourd'hui  du  sein  des 
"  morts,  il  ne  serait  pas  digne  de  servir  à  un  bon  maçon 
«  d'aujourd'hid;  oi  qui  plus  est,  on  détruit  les  anciens  pa- 
«  lais  et  édifices  pour  les  mieux  rebâtir.  A  plus  forte  raison, 
«  dans  les  sciences  libérales,  on  peut  corriger  les  anciens  et 
«ajouter  à  leuis  Iravaux.  "  Nous  laissons  à  Henri  de  Mon- 
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deville  la  responsabilité  de  son  opinion  sur  la  maçonne- 
rie; mais  il  n'en  faut  pas  moins  noter  qu'il  ne  jugeait  pas  la 
science  antique  comme  un  trésor  sacré  auquel  son  siècle 
n'avait  rien  ajoulé,  auquel  les  siècles  futurs  ne  devaient 
rien  ajouter. 

SES   OUVRAGES. 
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Nous  ne  connaissons  de  Henri  de  Mondeville  pas  d'autre 
ouvrage  que  sa  Chirurgie  (c'est  le  titre  qu'il  lui  donne];  et 
encore  cet  ouvrage  n'est-il  pas  achevé,  ayant  été,  comme 
nous  l'avons  vu,  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur.  11  n'a 
jamais  été  imprimé.  En  voici  sommairement  la  disposition 
et  la  matière,  il  se  divise  en  traités,  les  traités  en  doctrines 
et  les  doctrines  en  chapitres. 

Le  premier  traité,  qui  n'a  pas  de  doctrines,  contient  douze 
chapitres  et  est  consacré  à  l'anatomie.  Henri  de  Mondeville 
est  louable  d'avoir  cru  nécessaire  de  donner  des  notions 
d'anatomie,  base  de  toute  cliirurgie  ou,  pour  mieux  dire, 
de  toute  médecine.  «Le  premier  traité,  dit-il  dans  la  tra-  l'.iM.u  fiançais. 
«  duction  française,  sera  de  l'anathomie  aussi  com  du  fon-  '"''"'•-''•  °''" 
•  dément  de  cyrurgie,  abregie  tant  comme  il  appartient  à 
«  l'estrument  de  cyrurgie,  si  com  Avicenne  la  mist  et  si 
B  com  el  pot  mix  (mieux)  estrc  estraite  de  lui  par  moy  et 
«  par  aucuns  melliours,  et  si  com  je  la  vi  par  expérience.  » 
C'est  donc  d' Avicenne  qu'il  a  extrait  ce  qu'il  donne  d'ana- 
tomie; cependant  il  semble  aussi  en  avoir  vu  quoique  chose 
«  par  expérience  » ,  non  pas  sans  doute  qu'il  ait  disséqué,  car 
les  dissections  ne  commencent  qu'avec  Mundinus,  mais  en 
tirant  parti  des  cas  chirurgicaux  qui  s'étaient  offerts  à  lui. 
Dans  la  traduction  française,  des  miniatures  (les  manuscrits  i„„cis  iLuirais. 
latins  de  la  Bibliothèque  nationale  n'en  ont  pas)  sont  jointes 
aux  descriptions.  Ces  figures,  qui  sont  au  nombre  de  douze, 
et  dont  chacune  représente  l'homme  tout  entier  et  debout, 
sont  d'une  valeur  médiocre  et  trop  petites  pour  que  l'artiste 
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ait  pu  y  faire  nettement  reconnaître  les  parties  qu'il  impor- 
tait de  mettre  sous  les  yeux. 
Fonds  (Vanrai-,  Hcnri  cle  Mondeville,  en  donnant  un  extrait  d'Avicenne, 
i.5o.:)o,  o.-jx.  ^  Youlu  rendre  service  aux  chirurgiens  :  car  «il  est  moult 
u  grief  et  de  grant  coust  à  cliascun  cyrurgien  à  veoir  le  livre 
«  que  Avicenne  fist  de  médecine,  en  quel  livre  il  traita,  au 
«  commencement,  de  l'anatliomie.  » 

Notre  auteur  se  sert  constamment  des  chiflres  que  nous 
appelons  arabes.  La  numération  décimale,  dite  alors  algo- 
risme  ou  angorisme,  n'était  pas  encore  d'un  usage  commun  ; 
aussi  se  croit-il  obligé  de  rexplicpier  dans  un  chapitre 
11).,  iv.i.  i)  v'.  particulier  :  «  Comme  tous  les  nombres  de  ceste  cyrurgie 
«  soient  senefiés  par  nombre  et  par  figure  d'angorisme  por 
«plus  brief  estre,  et  tous  n'en  ont  pas  connoissance,  qui 
«  par  cest  art  veulent  ouvrer ...» 

Le  second  traite  s'occuj)e  des  plaies  et  contusions  et  des. 
ulcères.  Il  est  comj^osé  de  deux  doctrines.  La  première  doc- 
trine est  de  la  commune  cure  des  plaies  et  de  la  cure  des 
contusions,  qui  sont  lésions  «où  le  cuir  n'est  pas  entamé 
«  par  dehors  »;  la  deuxième  doctrine  est  de  la  commune  cure 
des  ulcérations  :  ce  sont  les  plaies  anciennes. 

Nous  donnons,  dans  le  langage  de  la  vieille  traduction, 
la  table  des  chapitres  des  deux  doctrines. 
">..  loi.  ?■>':>.  u  La  1  doctrine  a  i  2  chapistres.  Le  i  chapistre  est  de  la 

«  cure  commune  des  plaies  en  tant  comme  el  sont  plaies  et 
«  a  8  parties.  Le  2  chapistre  est  des  choses  qui  sont  requises 
«  cà  la  cure  des  plaies  des  ners  et  des  liex  nerveus,  outre  la 
«  cure  commune  des  plaies  desus  dites.  Le  3  est  de  la  ma- 
«  niere  de  curer  les  plaies  du  chief  o  la  froisseure  du  cran 
«  selonc  Thederic  et  selonc  la  manière  nouvele  et  selonc  l'ex- 
«  jDerience  de  ceux  dore.  Le  4  est  de  la  cure  de  contusion  de 
a  chief  o  froisseure  du  cran  sans  plaie  de  char  ne  de  cuir 
«  par  dehors.  Le  5  est  de  la  manière  de  ouvrer  o  la  main  o 
«  estrument  de  fer  ou  cran  froissié,  et  c'est  quant  la  desus 
«  dite  de  Thederic  ou  la  nostre  ne  soufFist  au  pourpos  pour 
«aucune  cause.  Le  6  est  de  la  cure  de  toutes  plaies  de  tous 
«  les  membres  de  toute  la  face.  Le  7  est  de  la  cure  des  plaies 
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«  de  la  vainc  organique  et  d'aucunes  autres  venes  ou  arleres 
«  des  queles  le  sanc  court  aucune  fois  par  termes  (dans  le 
«  latin ,  periodicey  Le  8  est  de  la  cure  de  toutes  plaies  qui  pene- 
"  trent  duc  [jusqu'à]  la  concavité  du  pis,  de  quelconques 
«partie  que  ce  soit,  et  de  la  cure  des  plaies  des  membres 
"  du  ventre  dehors  et  dedens.  Le  9  est  ouquel  il  est  demons- 
«  tré  les  queles  plaies  sont  périlleuses  et  morliex  et  les 
«  queles  non.  Le  1  o  est  d'aucunes  médecines  qui  sont  profi- 
«  tables  à  la  cure  d'aucunes  plaies,  et  de  la  manière  com- 
«  ment  l'en  doit  ouvrer  de  chascune  de  ces  dites  médecines 
"  es  plaies,  et  comment  il  s'acordent  ensemble  et  quel  dilTe- 
«  rence  il  a  entre  elles,  et  quant  et  comment  l'en  les  doit 
«  amenistrer.  Le  1 1  est  de  spasme,  c'est  contraction  et  re- 
ntra ite  de  ners,  et  d'autres  empechemens  qui  retardent  la 
«cure  des  plaies.  Le  12  est  de  la  cure  de  contusion,  en 
«  quelque  lieu  qu'el  soit. 

«  La  -2  doctrine  du  2  traitié,  qui  est  de  la  cure  des  ulce-  Kui.j.s  i.ança:: 
«  rations,  a  4  chapistres.  Le  1  cîiapislre  est  de  la  cure  des  ""• -°'"'  °- 
«ulcérations  C[ui  sont  apelées  jjar  non  absolut  idccrcs.  Le 
«  2  chapistre  est  de  la  cure  des  morsures  ou  des  pointures 
«  de  chien  ou  de  cheval  et  de  semblables,  et  de  chien  et  de 
«cheval  enragiez  et  de  send)lal)les  qui  sont  venimeuses,  et 
"  de  serpents  aussi  envenimés  de  leur  nature.  Le  3  chapistre 
«  est  de  la  cure  des  fistules.  Le  4  chapistre  est  de  la  cure  du 
■1  chancre  (cancer)  ulcéré.» 

Pour  la  première  doctrine  de  ce  second  traité,  l'auteur 
avait  adopté,  dans  le  texte,  une  disposition  particulière,  qui 
consistait  en  ceci.  L'opération  manuelle  était  écrite  en  grosses 
lettres;  les  causes,  les  raisons,  les  déclarations,  étaient  écrites 
en  lettres  plus  menues.  Ses  raisons  pour  cette  distinction 
sont  exposées  par  lui  en  ces  termes  (dans  la  traduction  fran- 
çaise) : 

«Je  entre  o  faide  de  Dieu  ou  1    traitié,  lequel  sara  des       ii),  loi.  :; .  v 
«cures  des  plaies,  des  contusions  et  des  ulcérations,   ou 
«quel  traitié  je  propose  de  tout  mon  povoir  à  faire  satisfa- 
«  cion  et  à  profiter  à  tous  ceulz  qui  entendront  à  fart  et  à 
«  foevre  de  cyrurgie ...  Aux  esprouvés  qui  virent  les  oevres 
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"de  cyrurgie  et  qui  entendent  les  auctorités,  les  raisons, 
«lés  causes  et  les  communs  principes  et  les  raos  de  mede- 
"  cine,  à  ceux  il  soulfist  avoir  en  escript  l'oevre  manuel  de 
11  cvrurgie  toute  nuée  [lisez  nue),  desnuée  de  ses  causes,  de 
Il  ses  raisons  et  de  ses  déclarations,  à  ce  qu'il  aient  la  cvrur- 
«  gie  aussi  com  à  trésor  de  mémoire;  lequel  mémoire  est 
<i  escoulourgant  (glissant);  si  aront  par  ce  refui  et  secours. 
<i  Aux  rudes  mesconnossans  souffist  aussi  l'oevre  nue,  car  il 
«  n'entendroient  pas  les  déclarations  resonnables  commencées 
11  ne  les  causes.  A  cens  qui  s'entendent  moiennement  ne 
«souffist  pas  l'oevre  nue,  mes  outre  ce  il  leur  convient  cle- 
«  monstrer  de  ceste  oevre  les  causes,  les  resons  el  les  decla- 
«  rations  profitables.  »  Aussi,  dans  son  intention,  le  texte  en 
grosses  lettres  est  pour  ceux  qui  savent  beaucoup  et  pour 
ceux  qui  savent  peu  ;  le  texte  en  petites  lettres  est  pour  ceux 
qui  savent  moyennement.  Cette  disposition,  imaginée  par 
notre  chirurgien,  a  été  respectée  par  les  copistes  des  manu- 
scrits 6910^  et  7189;  elle  ne  se  retrouve  pas  dans  les  au- 
tres, non  plus  que  dans  la  traduction  française. 

En  plusieurs  endroits,  fienri  de  Mondeville  parle  de  la 

Konds  fiançai!-,    nouvellc  manière  de  traiter  les  plaies  :  «  Le  3  chapitre  est  de 

15.  0.0,  o.,o.    ^  j^^  manière  de  curer  les  plaies  du  chief  o  la  froisseure  du 

«  cran  selonc  Thederic  et  selonc  la  manière  novele  et  selon 

«  l'expérience  de  ceux  d'ore.  "  Et  ailleurs  :  «  La   cure   de 

II).,  fol.  ^9  X.  «  nostre  nouvele  expérience  (pour  les  plaies  de  tète),  c'est 
11  à  savoir  de  mon  révèrent  maistre  mestre  Jehan  Pitart,  cv- 
11  rurgien  du  très  noble  loy  de  France,  et  de  la  nioie.  La 
1  quelle  cure  est  faite  o  un  seul  emplastre,  sans  potion.  " 

Cette  nouvelle  cure,  qui  émanait  de  Théodoric,  n'était 
pas  bornée  aux  plaies  de  tête;  elle  s'appliquait  à  toutes  les 
plaies  en  général.  Henri  de  Mondeville  s'en  explique  dans 
le  passage  suivant,  qui  est  vme  page  intéressante  de  fhistoire 

Fonds  aii.i,  de  la  chirurgie  au  moyen  à":e;  le  le  traduis  du  latin  :  «On 
«  compte  de  nos  jours  trois  sectes  parmi  les  chirurgiens.  La 
«  première  secte  est  des  Salernitains,  savoir  Roger,  Roland, 
"  les  quatre  maîtres,  Alhinus  et  leurs  partisans.  Ils  donnent 
«indifféremment  à  tous  les  blessés,  pour  nourriture,  des 
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«  lic'ibes,  des  fruits,  jamais  de  viande  ni  rien  de  sendjlabJe; 
«  pour  toute  boisson,  delà  tisane,  de  l'eau  bouillie  [acjnainhul- 
"  litam)  ;  pas  une  goutte  de  vin  pur,  pas  même  de  l'eau  coupée 
«  avec  du  vin;  ils  élargissent  toutes  les  plaies,  excepté  les  très 
"grandes;  ils  les  remplissent  de  tentes  jusqu'aux  bords,  et 
«  ils  produisent  ainsi  dans  toutes  les  blessures  de  la  chaleur 
Il  et  des  abcès.  La  deuxième  secte  est  de  maîtie  Guillaume 
«de  Salicet  et  de  maître  Lanfranc;  elle  a  un  peu  modifié 
«le  traitement  de  la  première,  en  donnant  du  vin  et  de  la 
«viande  à  quelques  blessés,  au\  faibles,  aux  malades  d'un 
«  tempérament  froid  et  humide,  aux  femmes,  aux  estomacs 
«débiles.  Aux  autres  ils  donnent  de  la  tisane  [ptisaitain], 
«de  l'eau  bouillie,  de  l'eau  avec  du  jus  de  grenade,  des 
«herbes,  des  fruits,  des  amandes;  ils  élargissent  certaines 
«plaies,  non  toutes;  ils  mettent  des  tentes  dans  certaines 
«  plaies,  non  dans  toutes;  ils  arrachent  des  plaies  de  tête  les 
«  os  avec  violence;  ils  ne  les  arrachent  pas  dans  d'autres.  La 
«  troisième  secte  est  de  maître  Hugues  de  Lucques  et  de 
«  frère  Théodoric;  elle  ajoute  quelques  pratiques  heureuses 
«aux  deux  sectes  précédentes,  et  les  corrige  sur  plusieurs 
«  points.  Ces  chirurgiens  donnent  à  tous  leurs  blessés  indil- 
«  léremment,  pour  boisson,  du  vin  pur,  ou,  s'ils  y  mettent 
«de  l'eau,  c'est  en  petite  quantité;  point  d'eau  pure  ni  de 
«  tisane;  pour  nourriture,  de  bonne  viande  d'une  digestion 
«  facile,  des  œufs,  du  pain;  ils  ne  permettent  jamais  d'au- 
«  très  aliments,  tels  que  les  légumes,  les  fruits  et  choses  sem- 
«  blables.  Jamais  ils  n'élargissent  les  plaies;  jamais  ils  n'y 
«mettent  de  tentes;  jamais  ils  n'arrachent  violemment  un 
«  os  d'une  plaie  de  tête  avec  fracture  du  crâne.  » 

A  ces  pratiques  il  faut  ajouter  un  précepte  qui  n'est  pas 
sans  importance  :  «  Li  anciens  ont  et  ont  eu  autre  manière  roudb  inuiçais 
M  de  ouvrer  es  plaies  non  altérées  que  n'ont  ceux  qui  ores 
«  sont.  Car  li  ancien  procurèrent  que  ordure  et  boe  soit  en- 
«  gendrée  en  aucunes  plaies,  voire  auques  en  toutes.  Mes 
«  cens  dore  defPendent  tant  comme  il  pocnt  que  boe  ne  soit 
«  engendrée  es  plaies.  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  par  cet  ensemble  de  pratiques 
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Tliéodoric,  Pitart  et  Henri  de  Mondeville  amélioraient  le 
traitement  des  plaies.  Empêcher  ou  restreindre  la  suppura- 
tion ,  ne  pas  arracher  les  os  avec  violence,  ne  pas  faire  une 
l'ègle  générale  de  mettre  des  tentes  ou  d'élargir  les  plaies, 
c'étaient  là  de  Lons  préceptes.  Plus  la  chirurgie  ménage  les 
parties  et  tend  à  les  mettre  dans  les  conditions  où  la 
nature  peut  commencer  à  suivre  l'œuvre  de  réparation, 
plus  elle  est  habile  et  rationnelle.  Mais  ces  innovations  (c'en 
étaient  pour  la  France,  où  la  pratique  de  frère  Théodoric 
n'avait  pas  encore  pénétré)  soulevèrent  de  violentes  opposi- 
tions; et  c'est  un  trait  de  mœurs  cpi'il  ne  faut  pas  omettie  que 
cet  exemple  de  l'intolérance  chirurgicale,  compagne  alors 
Fonds  iuiin,  de  toutes  les  autres  intolérances  :  «Maître  Jean  Pitart  et 
"  moi,  dit  notre  auteur,  avons  les  premiers  porté  dans  les 
«contrées  françaises  ladite  cure,  et  nous  nous  en  sommes 
«  servis  à  Paris  et  dans  jilusieurs  armées  pour  traiter  beau- 
«  coup  de  plaies  contre  la  volonté  des  médecins.  jNous  avons 
"été  beaucoup  vilipendés  et  injuriés;  nous  avons  été  en 
"  butte,  de  la  part  de  nos  confrères  chirurgiens,  à  des  me- 
<i  naces  et  à  des  périls  personnels,  et,  de  la  part  des  médecins, 
'<  aux  objections  les  plus  vives,  chaque  jour  et  pour  chaque 
u  cas.  Aussi,  vaincus  pour  ainsi  dire  et  fatigués  de  tant  d'op- 
<i  positions,  nous  abandonnâmes  ladite  cure,  et  nous  y  au- 
«  rions.  Dieu  le  sait,  finalement  renoncé,  si  le  très  vaillant 
"  prince  Charles,  comte  de  Valois,  ne  nous  eût  soutenus,  et 
«  si  nous  n'eussions  été  lermes  dans  notre  conviction  et  en 
"  renom  auprès  du  roi  et  des  gens  de  la  cour  (  apiid  regeni  et 
■1  re(jalcs).  » 

Le  troisième  traité,  consacré  à  la  cure  de  toutes  les  mala- 
dies qui  ne  sont  ni  des  plaies,  ni  des  ulcères,  ni  des  lésions 
des  os,  et  pour  lesquelles  on  a  recours  à  la  chirurgie,  est 
formé  de  trois  doctrines. 

La  première  doctrine  est  relative  au.v  incisions  et  à  ce  que 
nous  appellerions  la  petite  chirurgie  :  cautères,  phlébolo- 
mie,  application  de  sangsues  et  de  ventouses.  Puis  viennent 
l'amputation  des  membres  cori'ompus,  l'embaumement  des 
corps  morts,  les  moyens  employés  pour  l'embellissement  e1 
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la  décoration;  le  prurit  ot  la  scabio;  dilïérentes  affections  de 
la  peau,  la  morphée,  l'albaras,  la  lèpre,  etc.;  les  procédés 
pour  donner  de  l'embonpoint  ou  en  ôter;  les  rhaj^ades  et 
les  fissures;  les  brûlures  par  le  léu,  par  l'eau  et  l'huile 
bouillantes;  la  variole,  la  rougeole  et  1(;  purpura;  les  ver- 
rues, les  poireaux  et  autres  alléctions  semblables;  et,  en 
dernier  lieu,  le  cancer  simple  dans  chaque  membre. 

Cette  doctrine  ne  brille  pas  par  l'ordre,  et  l'on  y  voit  rap- 
prochées les  choses  les  plus  disparates  et  les  maladies  les 
plus  différentes.  Quoi  de  commun  entre  la  variole  et  les 
verrues.^  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  de  quelle  manière  Henri 
de  Mondeville  entendait  la  séparation  entre  les  chirurgiens 
et  les  médecins  : 

«  De  même  qu'on  met  des  bornes  entre  les  fermes  et  les  l'o.ids  laim, 
«  héritages,  de  même  il  en  faut  mettre  entre  les  médecins  et  '"'  "'  ■''  "  '' 
«  les  chirurgiens.  Les  médecins  doivent  donner  les  méde- 
«  cines  et  enjoindre  le  régime  au  patient;  les  chirurgiens  ne 
«  doivent  qu'opérer  manuellement.  Toute  maladie  à  laquelle 
«  la  potion  ou  la  diète  convient  sera  soignée  par  les  seuls 
«médecins;  toute  maladie  à  laquelle  convient  f opération 
«  manuelle,  par  les  seuls  chirurgiens;  ettoiite  maladie  à  la- 
«  quelle  les  deux  modes  conviennent,  par  les  deux  ensemble. 
«  Mais  ils  empiètent  les  uns  sur  les  autres  :  les  médecins 
«veulent  absorber  tous  les  traitements;  les  chirurgiens, 
"  soustraire  aux  médecins  les  traitements  qui  leur  appar- 
"  tiennent.  Aussi  le  peuple  d'Occident,  bien  qu'ailleurs 
«  ii  n'en  soit  pas  ainsi,  a  fait  la  part  de  chacun  :  toutes  les 
M  maladies  apparaissant  à  fextérieur,  plaies,  ulcères,  apo- 
«stèmes,  gale,  affections  des  mamelles,  hémorrhoïdes,  im- 
«pétigo  et  semblables,  les  affections  extérieures  de  la  tête, 
«des  bras  et  des  jambes,  celles  dont  le  lieu  peut  être  assi- 
«gné,  quoique  rien  ne  le  montre  au  dehors,  telles  que  la 
«  douleur  des  jointures,  la  faiblesse  de  la  vue,  la  surdité,  la 
«douleur  des  mains,  sont  du  domaine  des  chirurgiens;  et 
«  c'est  à  eux  que  dès  aujourd'hui  et  à  l'avenir  il  faut  recou- 
«  rir.  Les  seules  maladies  situées  dans  l'intérieur  de  la  tête 
«et  du  tronc  (excepté  toutefois  le  calcul,  l'hydropisie  et 
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«  quelques  autres)  sont  du  domaine  des  médecins,  et  c'est 
uà  eux  qu'il  faut  recourir.  Cet  arrangement  nous  plaît  ex- 
II  trêmement,  à  nous  chirurgiens;  et  fasse  le  ciel  qu'il  dure 
.1  dans  tous  les  siècles  et  soit  observé  inviolablement.  Ou'au- 
«  cun  médecin  n'ose  donc  aller  contre  un  tel  établissement, 
«et,  s'il  l'enfreint,  qu'il  se  sache  excommunié  de  fait  par 
"l'autorité  du  pape.  » 

l.a  deuxième  doctrine  traite  des  apostèmes,  des  dépôts. 
Sous  ce  nom  d'apostème,  Henri  de  Mondeville  comprenrl 
non  seulement  les  dépôts  de  pus,  mais  aussi  les  collections 
de  toute  autre  humeur.  11  y  comprend  aussi  le  charbon  et 
l'anthrax,  à  la  formation  desquels,  dit-il,  toutes  les  hu- 
meurs concourent. 
FoirK  )ian.;iii.,  Le  uom  vulgaire  des  bubons  était  berbe  ou  encloupeure  : 
"  Et  i  [aux  aines]  souvente  fois  sont  faites  apostumes  par  voie 
"de  diriviation,  qui  sont  dites  bubones,  herbes,  enclou- 
«peures,  pour  ce  qu'il  font  clochier.  » 

La  troisième  doctrine  prenait,  depuis  la  tèlc  jusqu'au\ 
pieds,  les  maladies  particulières  à  chacune  des  régions  du 
corps.  De  cette  doctrine,  nous  n'avons  que  la  table;  la  mort 
a  empêché  l'auteur  de  rédiger  les  différents  chapitres  qui 
devaient  la  composer.  11  sérail  inutile  de  la  transcrire  ici,* 
nous  y  noterons  seulement  le  phlcgma  salsam,  placé  à  côté 
du  maliim  morlmiin  et  de  l'éléphantiasis.  Ailleurs,  il  est  placé 
à  côté  du  sap]uili,  ou  favus,  de  la  teigne,  de  la  variole  et 
de  la  couperose;  cela  ne  nous  apprend  pas  précisément  ce 
que  les  chirurgiens  entendaient  par  cette  expression,  bien 
qu'il  paraisse  cpie  c'était  quelque  dyscrasio  accompagnée  de 
manifestations  à  la  peau.  Mais  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
noter  que  le  mot  s'est  conservé  dans  le  nord  de  l'Espagne, 
/k'ina  salacla,  et  qu'il  y  désigne  la  pellagre  ou  une  maladie 
très  voisine  de  la  pellagre. 

(iOmme  la  troisième  doctrine  du  troisième  traité,  et  pour 
la  même  raison,  le  quatrième  traité  n'a  pas  été  écrit;  il 
porte  le  titre  :  De  ahjebria  et  dislocationibus.  On  sait  que  al- 
gebria  est  un  mot  arabe  lalinisé  au  moyen  âge  et  signifiant 
la  réduction  des  os  fracturés  ou  luxés. 
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Ce  traité  aurait  donc  eu  pour  objet  les  fractures  et  les 
luxations. 

Enfin  le  cin(juiènie  traité,  rédigé  celui-là,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus,  avant  l'époque  que  lui  assignait  l'ordre  des 
matières,  est  un  Antidotaire,  c'est-à-dire  un  recueil  de  ce 
qu'il  importe  le  plus  au  chirurgien  de  savoir  en  lait  de  ma- 
tière médicale.  Après  des  remarques  générales,  Henri  do 
Mondeville  parle,  dans  autant  rie  chapitres:  i°  des  réper- 
cussifs;  2°  des  résolutifs;  3"  des  maluratifs;  4°  des  médica- 
ments mondificalifs;  5°  des  incarnatils  et  cicatrisants;  G"  des 
corrosifs  et  escharotiques;  7°  des  médicaments  qui  amol- 
lissent les  duretés;  8°  des  synonymes  ou  explication  des 
dénominations  obscures  qui  figurent  dans  l'Antidotaire; 
9°  enfin  de  chacun  des  antidotes  spéciaux  pour  chacun  des 
besoins  chirurgicaux. 

Dans  cet  Antidotaire,  la  salivation  mercurielle  est  notée,  ''"'«is  latin 
sous  le  titre,  en  marge  :  Miraùiha  de  argento  vivo.  Le  vil-argent 
entrait  dans  des  compositions  avec  lesquelles  on  combat- 
tait certaines  alfections  cutanées.  Henri  de  Mondeville  re- 
commande de  grandes  précautions  dans  l'emploi  de  ces 
onguents:  «Car,  dit-il,  j'ai  vu  beaucoup  de  malades  c[ui, 
Cl  frottés  avec  ces  onguents  par  des  chirurgiens  ignorants, 
«étaient  saisis  de  gonflement  de  la  langue,  de  la  gorge  et 
«de  la  bouche;  il  survenait  une  corruption  et  une  inflam- 
«  mation  de  l'intérieur  et  des  gencives,  et  toutes  les  dents 
«  tombaient.  »  Seulement  il  paraît  croire  que  cela  arrive 
surtout  quand  on  fait  les  frictions  aux  parties  nobles,  telles 
que  la  face,  le  cou,  le  front,  la  poitrine,  et  il  recommande 
de  les  faire  aux  jambes  jusqu'aux  genoux,  et  aux  bras  jus- 
qu'au coude.  Recommandation  illusoire,  car  la  salivation 
mercurielle  se  produit,  en  quelque  point  que  les  frictions 
soient  opérées. 

Tel  est  le  plan  de  l'œuvre  chirurgicale  de  Henri  de  Mon- 
deville. Après  cette  vue  sommaire,  il  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt de  choisir  quelques  morceaux  et  de  les  donner  dans 
le  texte  de  la  traduction  française;  ce  qui  fera  connaître 
en  même  temps  comment  fidiome  vulgaire,  tout  au  com- 
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niencement  du  xiv^  siècle,  s'appliquait  aux  sujets  didac- 
tiques. 

D'abord  voici  ce  qu'il  dit  de  la  définition  de  la  chirurgie  : 
«  Cvrurgie  est  exposée  et  dcllènie  de  diverses  gens  selonc  ce 
«qui  leur  monte  es  testes  ou  selonc  divers  regars;  ne  ce 
"  n'est  pas  de  merveille;  car  tant  de  chiés  tant  de  sentences. 
«  Les  uns  la  delTenissent  ainsi  :  Cyrurgie  est  oevre  manuel  du 
«  cors  d'orne  tendant  à  santé.  Les  autres  ainsi  :  Cyrurgie  est 
«  le  3  estrument  de  médecine.  Les  autres  ainsi  :  Cyrurgie  est 
"  science  médicinal  jDar  la  quele  les  cyrurgicns  sont  ensei- 
«  gniés  à  ouvrer  do  main  en  cors  humain,  en  dessevrant  les 
«  choses  contenuées,  et  en  joignant  les  choses  séparées,  selon 
«'  le  premier  estât  ou  selon  ce  qu'il  est  possible,  et  en  estant 
"  les  superfluités  selonc  la  doctrine  de  la  théorique  de  me- 
1'  decine.  " 

Après  la  chirurgie,  vient  le  chirurgien  :  «  Le  cyrurgien 
«  qui  veult  ouvrer  régulièrement  doit  premièrement  hanter 
"  les  lieus  es  quiex  les  cyrurgiens  esprovés  oevrent  souvent, 
et  entendre  diliganment  les  oevres  diceus,  et  les  mètre 
«  en  mémoire  ;  puis  après  hanter  o  iceus  en  ouvrant ...  Cil 
«  n'est  pas  cvrurgiens  soufisant  qui  ne  seit  l'art  et  la  science 
«  de  cyrurgie  et  de  médecine,  maismement  l'anathomie. . . 
«  [Que  le  cyrurgien]  contiengne  soi  en  tel  manière  entre 
«  les  sages  que  il  n'oublie  rien  des  choses  qui  li  aparlienent 
«  à  faire  et  à  dire,  si  qu'il  ne  puissent  trouver  deffaute  en 
«  lui  par  sa  coupe;  promette  santé  à  ses  paciens;  s'il  avient 
«  aucun  cas  pcrilleus  au  pacient,  ne  soit  pas  celé  ans  parens 
«  ne  aus  amis  du  pacient.  Le  mire  doit  refuser  tant  com  il 
«  jDuet  cures  périlleuses  qui  sont  de  fort  curation,  ne  ne  se 
«  meille  de  nulle  cure  qui  soit  désespérée.  Doinst  conseil 
(' aus  povres  por  Dieu,  et,  s'il  puet,  si  se  faice  bien  paier 
«  des  riches.  11  ne  se  doit  pas  louer  ne  autres  blasmer,  ne 
«  heer  nul  cyrurgien.  Il  doit  labourer  à  avoir  bone  renom- 
«  mée  tant  com  il  puet;  et  doit  conforter  son  pacient  o 
«  douces  paroles  et soueves,  et  li  obéira  toutes  ses  pétitions 
«raisonnables,  s'il  n'empceschent  la  cure  de  la  maladie.  Or 
«  s'en  suit  il  des  choses  devant  dites  que  le  parfait  cyrurgien 
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«  est  jdIus  que  le  parfet  mire  de  fisicien  [sic] ,  et  que  plus  de 
«  choses  sont  requises  de  lui,  c'est  asavoir  l'oevre  manuel.  » 

Henri  de  Mondeville  veut  que  le  chirurgien  soit  aussi 
liahiie  dans  la  connaissance  des  maladies  que  le  médecin. 
C'est  une  juste  prétention,  à  la([uelle  l'éducation  présente 
donne  pleine  salislaction,  puisqu'elle  est  la  même  pour  tous, 
et  que  ce  n'est  plus  que  la  pratique  subséquente  et  les  apti- 
tudes qui  forment  l'habileté  spéciale  du  médecin  et  celle  du 
chirurgien.  Quant  à  la  recommandation  de  ne  pas  se  char- 
ger des  maladies  désespérées,  elle  est  empruntée  aux  livres 
hippocra tiques  et  aurait  dû  y  être  laissée;  car  le  médecin 
ou  le  chirurgien  doit  palliation  et  consolation  même  au\ 
malades  désespérés. 

Notre  auteur  avait  soumis  son  livre  à  la  critique  de  chi-  Kmids  iaiin. 
rurgiens  et  de  médecins  fameux;  ils  lui  reprochaient  de  ""'•t'-'» '"•"^" 
rallonger  en  citant  les  auteurs  par  lieux  et  chapitres  : 
«Je  le  fais,  dit-il,  pour  deux  raisons:  d'abord  ahn  que  la 
«  peine  des  étudiants  qui  chercheront  les  passages  soit  di- 
«minuée;  puis  afin  que,  trouvant  ces  passages,  ils  y  don- 
"  nent  plus  d'attention.  » 

Les  ordres  de  Philippe  le  Bel  avaient  plus  d'une  fois 
envoyé  son  chirurgien  aux  armées;  et,  là,  Henri  de  Monde- 
ville  avait  eu  de  nombreuses  occasions  d'observer  et  de 
traiter  les  blessures  par  les  armes  d'alors.  De  cette  pratique 
militaire  il  y  a,  pour  notre  instruction,  trop  peu  de  traces 
dans  son  livre.  Raison  de  plus  pour  nous  de  relever  ce  que 
nous  trouvons  en  ce  genre.  Quand  un  dard  était  enfoncé 
dans  le  corp)s,  Henri  de  Mondeville  avait  recours  à  un  pro- 
cédé qu'il  décrit  ainsi  et  qui  paraît  lui  avoir  été  plusieurs  fois 
utile  :  «  Soit  lié  le  membre  où  est  le  fer  à  un  ferme  trelfer-  Komis  fiaru.Mis 
«  mement;  puis  soit  tendue  une  arbalaisfefort,  et  soit  lié  bien 
«fort  à  la  corde  de  l'arbalaiste  le  [sic]  extrémité  et  le  de- 
«  hors  de  l'estrument  qui  doit  estre  trait  de  la  plaie;  puis 
«  soit  empainte  et  traite  la  corde  de  farbalaiste  ausi  com  se 
«  fen  vousist  traire.  En  tel  manière  de  extraction,  je  ne  vi 
Il  onques  faillir,  fors  une  fois.  »  il  est  fiicheux  qu'il  ne  nous 
ait  pas  décrit  le  cas  où  son  procédé  échoua. 
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Il  avait  eu  l'occasion  de  voir  beaucoup  de  blessures  à  la 
tête  qui  avaient  eu  pour  résultat  la  sortie  d'une  certaine  quan- 
tité de  la  substance  cérébrale,  sans  qu'il  en  résultât  d'acci- 
FoiuU  fiançais,  dcuts  fàclieux  :  «  Je  nieismes  ai  trait  à  moût  de  gens  darz  de 
«la  substance  du  cervel,  aus  quiex  dars  il  s'aherdoit  de  la 
«substance  du  cervel  o  bone  quantité,  aussi  com  se  ce  lust 
«  fourmage  blanc  et  mol;  et  toutevoiez  selonc  la  doctrine 
«  de  Thederic  il  estoient  curés.  » 

Une  observation  semblable  avait  été  faite  par  Tliéodoric  : 
«  De  la  plaie  du  cervel,  laquele  est  veue  et  jugée  par  neces- 
i(  site  plus  mortel,  Thederic  en  raconte  que  il  vit  un  homme 
"  lequel  fu  curé  de  la  plaie  du  cervel,  et  si  avoit  il  perdu  la 
«  3  partie  du  cervel  par  derrière,  c'est  à  savoir  en  la  partie 
«où  le  mémoire  i^esne  et  la  vertu  memorative;  et  estoil  ce! 
«  homme  faiseur  de  seles,  et  si  ne  perdi  onques  son  mestier 
«  à  faire.  »  Ainsi  cet  homme,  qui  ne  perdit  «  onques  son  mes- 
«  tier  à  faire  »,  ne  perdit  pas  non  plus  la  mémoire;  et  la  théorie 
qui  logeait  la  mémoire  dans  la  partie  postérieure  du  cer- 
veau était  détruite  par  ce  fait. 

Henri  de  Mondeville  avait  donc  beaucoup  vu  en  différents 
pays  et  en  guerre  comme  en  paix,  et  il  avait  le  droit  de 
ibid..  fol.  5 1 .  s'adresser  aux  disciples  comme  il  lait  dans  ce  passage  : 
«  Il  leur  (aux  disciples)  est  ci  offert  ce  qu'il  porront  avoir 
«  briefment  par  grâce  en  charité  et  en  repos,  c'est  assavoir 
«  quanque  nous  qui  or  sommes  et  nos  prédécesseurs  avons 
«  aquis  de  cyrurgie,  en  alant  et  en  decourant  en  chascun 
«lieu  par  terres  périlleuses,  et  en  fait  d'armes,  et  par  es- 
«  tuides  renommées,  o  grant  grief  et  o  lonc  travail  de  nos 
«cors,  et  o  grans  despens,  et  o  grans  souffroites,  et  o  très 
«  griés  perilz  de  nos  personnes.  " 

Le  traité  de  Henri  de  Mondeville  est  une  œuvre  faite  et, 
pour  nous  servir  du  mot  dont  il  se  sert,  «  ordenée  »  pour  les 
chirurgiens  lettrés,  et  «  especiaument  ceux  qui  ont  connu 
«  les  principes  de  médecine  et  qui  entendent  les  paroles  de 
«  l'art  ii;  et  il  veut  qu'ils  en  soient  «  liés  et  esjoissans  ». 

Cependant  il  ne  ferme  pas  feutrée  de  son  livre  à  d'autres 
chirurgiens  «  qui  ne  sont  pas  letrés,  qui  ne  sont  pas  rebelles 
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«  et  se  duellent  outre  maiiicje  que  il  n'ont  conneu  la  science 
«  des  letres  en  l'art  de  oyrurgie,  et  recongnoissenl  Jiien  que 
"  tel  petit  de  science  que  il  puent  avoir  aquis,  que  il  l'ont 
«  eue  des  mires  et  de  cyrurgiens  letrés.  A  ceus  nostre  dot- 
«  trine  soit  otrolée  el  soit  profitable  à  lor  salut,  tant  pour 
"  eulz  comme  pour  leur  jwciens  en  leur  maladies,  tout  aussi 
"  comme  Dieu  ne  deneiroit  pas  pardon  à  cil  qui  li  requer- 
<i  roit  humblement.  » 

Mais  il  rejette  sans  restriction  certains  chirurgiens  qui, 
dépourvus  de  toute  instruction  jîositive,  prétendent  avoir 
reçu  par  héritage  le  don  de  traiter  les  maladies.  11  faut  le 
laisser  lui-même  les  caractériser  et  exprimer  son  mépris  : 
«  Il  est  aucuns  d'iceus  (chirurgiens  non  lettrés)  aussi  comme  louds  iVaiK^ais. 
M  ydiotes  simj^les  et  ignorans,  et  sont  merveilleusement  '"^  ">3"'"i  'iV- 
«  orgueilleus  et  despiteus  en  cuer,  disans  que  il  ont  l'oevre 
«  de  cyrurgie,  malgré  les  clers  cyrurgiens,  de  lor  parens  et 
"  de  leur  prédécesseurs  et  de  si  lonc  temps  que  il  n'en  est 
Cl  mémoire;  et  dient  que  il  ont  (ils  l'ont)  d'oir  en  oir  aussi 
<i  comme  de  héritage  et  de  nature;  et  les  croient  les  lais  de 
«ce  que  il  dient,  aussi  comme  parchouniers  el  compai- 
«  gnons  de  lor  folie;  et  ensurquetout  es  jours  d'ore  les  no- 
«  blés  et  les  princes  les  croient,  et  par  eulz  tôt  le  pueple,  dont 
"  il  avient  moût  de  fois  griés  et  maladies  périlleuses,  et  au- 
«  cune  fois  morl.  Pour  la  quel  chose  à  tieux  orgueilleus  qui 
Il  ne  sont  pas  letrés  et  se  dient  cyrurgiens,  nostre  devant  dite 
Il  doctrine  ne  soit  de  rien  aidant,  ne  à  leur  paciens,  ne  à 
Il  ceux  qui  les  croient,  tout  aussi' comme  Dieu  ne  secourt 
Il  pas  ceux  qui  font  en  desdaing.  » 

Du  temps  de  Henri  de  Mondeville  la  superstition  à  saint 
Eloi  et  au  mal  Saint-Eloi  était  très  populaire.  Il  la  combat 
comme  elle  mérite  d'être  combattue;  c'est  une  page  qu'il 
vaut  la  peine  de  reproduire,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  à 
la  superstition  médicale  d'aujourd'hui  la  superstition  médi- 
cale d'autrelois. 

Il  Selonc  le'commun  et  selon  les  cyrurgiens  champeslres,       ii„d.,  loi.  ,j.. 
Il  en  tôle  plaie,  ulcère,  apostume,  fistule,  des  queles  la  cure 
«  est  porloignie ,  il  dient  que  ce  est  le  mal  Saint  Eloy.  Et  dit 
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■'  le  commun  que  de  ces  maladies  les  uns  sont  garis  en  alant 
«  en  pèlerinage  à  saint  Eloy,  et  les  autres  non.  Et  dient  de 
u  ceux  qui  ne  sont  curés  quant  il  vont  à  saint  Eloy  en  pele- 
«  rinage,  que  ce  est  tant  par  la  déliante  du  j^elerin  pacient, 
<i  qui  n'i  ala  pas  en  bonne  volenté  ne  en  devocion.  Dont  il 

<  avient  que  ce  saint  est  tant  gracieus  au  pueple,  que  il 
«  dient  que  il  ne  garist  pas  tant  seulement  ceus  qui  li  pro- 
•'  mettent  le  pèlerinage  à  faire  qui  ont  fistule,  mais  o  tout  ce 
«  ceus  qui  ont  ulcères,  apostumes,  plaies,  ja  soit  ce  que  les 
I  apostumes  ne  soient  encore  ouvertes.  Et  de  ce  garist  non 
(pas  tant  seulement  les  hommes,  mais  o  tout  ce  les  oelles, 
«  les  buefs,  les  chevaux,  et  toute  manière  de  bestes  à  4  pies; 
'I  et  dit  tout  le  commun  que  saint  Eloy  les  garist  tous  sans 

I  différence.  Tout  le  commun  met  et  croit  que  devant  la 
>i  sanctification  saint  Eloy  n'esloit  point  de  tel  maladie;  la 
<'  quele  chose  est  fausse  si  com  il  apcrt  par  les  aucteurs  de 
"  médecine  qui  déterminent  de  cette  maladie  sous  le  nom  de 

<  fistule,  les  quiex  enescrisrent  avant  que  saint  Eloy  naquist. 
«Car  autrement,  se  ce  estoit  voirs  que  le  commun  dit,  il 
"  nous  venist  miex  que  cel  saint  n'eustonques  esté  ne  sainte- 
"  fié,  que  tel  maladie  nouvele  lut  venue  par  sa  sanclifica- 
«  tion.  Et  est  à  noter  que  la  fistule  est  ainsi  sortie  et  appelée 
"premièrement  le  mal  Saint  Eloy,  par  cette  manieic;  car, 
«du  temps  de  la  sanctification  du  dit  saint,  pluseurs  tou- 
"  clians  à  sa  tumbe  et  le  requérant  estoient  curés  de  pluseurs 
"  maladies,  et  pour  ce  que  il  avient  pluseurs  fois  que  ceste 

II  maladie  est  faite  de  humours  froides  et  crues  indigestes, 
'.'  pour  ce  en  faisant  le  pèlerinage  à  tel  saint  les  dites  liiimours 
"  estoient  consumées,  et  ainsi  il  estoient  curés,  et  plus  ceus 
«qui  avoient  autre  maladie;  et  pour  ce  estoit  ainsi  apelée 
1  ceste  maladie,  non  pas  pour  ce  que  le  saint  ait  gregneur 
«posté  de  curer  ceste  maladie  que  les  autres  ne  que  chas- 
«  cun  autre  saint.  Comme  les  cyrurgicns  fiebles  et  champes- 
"  très  qui  n'ont  point  de  refinement  ne  de  connoissance  es 
I  deffautes  de  leur  cures,  comme  il  veissent  (Jue  le  pueple 
«  eust  tel  fiance  à  cel  saint,  il  niistrent  seure  aus  plaies  et  aus 
«  autres  maladies  que  il  ne  pouoient  curer,  que  en  ces  mala- 
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«  (lies  le  mal  Saint  Eloy  estoil  sounemi.  El  à  tiex  pai'oles  a 
«  creu  et  croit  le  commun  du  pueple;  et  ainsi  cil  mire  s'en 
'«passe  o  la  grâce  du  pueple  sans  blasme  et  sans  domage; 
«  ne  ne  sucllre  plus  le  commun  que  cyrurgien  oevre  en  la 
«  cure;  que  saint  Eloy  leur  a  donné  la  maladie,  aussi  il  les 
«  porra  garir  quand  il  voudra.  Et  ainsi  sous  Tumbre  de  ce 
"  saint  mil  milliers  de  membres  sont  souliers  estre  porris  et 
«corrompus,  les  quiex  peussent  bien  par  aventure  esti'c  cu- 
«  rés  par  bon  cyrurgien  s'il  s'en  mellast.  Et  ainsi  les  cyrur- 
«  giens  trouvèrent  couverture  et  refui  en  leur  defaus,  c'est 
«à  savoir  la  maladie  Saint  Elov.  » 

La  rage,  communiquée  à  l'bomme  par  le  cbien,  était 
l'objet  d'un  traitement  illusoire,  mais  qui  jouissait  d'une 
grande  renommée.  Avant  d'en  parler,  il  faut  rapporter  la 
description  que  l'auteur  donne  du  chien  enragé,  et  qui  n'est 
pas  mauvaise..  «  Les  oreilles  sont  dependentes,  et  est  le  dos  ii.mis  français, 
"tourné  [iiicur  calas);  la  coue  est  apressée  entre  ses  cuisses;  '"*'  "" 
"  il  alaine  poi  et  est  enroué,  et  mort  larrecineusement  et  en 
«taisant  soi.  Et  quant  il  va,  il  chancelé  aussi  comme'l'ivre 
«  qui  va  jouste  les  murs.  11  va  seul,  il  ne  congnoist  pas  le  sei- 
«  gnour  ne  la  meison.  Ses  yex  rougoient;  sa  salive  li  ist  de 
«la  bouche;  humidité  dccourt  de  ses  narilles.  11  abaie  son 
«  umbre;  il  trait  sa  langue,  il  fuit  de  eaue.  » 

Ce  dernier  trait,  la  fuite  de  l'eau,  n'est  pas  constant,  et 
l'on  s' exploserait  à  de  cruelles  méprises,  si,  voyant  un  chien 
ne  pas  fuir  l'eau,  on  pensait  sur  ce  seul  signe  qu'il  n'est  pas 
enragé.  Le  signe  suivant  est  tout  à  lait  menteur  :  «  Le  chien  n>.,  f"i-8i  v. 
«  esragié  est  conneu  se  la  mie  du  pain  est  entainte  ou  sanc 
«  de  sa  morsure,  et  il  soit  offert  à  la  geline;  car  ele  ne  le  man- 
«  géra  pas  s'ele  n'est  fameilleuse;  et  s'ele  le  mangue,  elle 
«  morra  dedans  2  jors.  » 

Après  avoir  décrit  le  cbien  enragé,  Henri  de  Mondeville 
décrit  l'bomme  enragé  :  «  Le  pacient  a  songes  espoventa-  ii)i  im.. 
«blés  paourous,  et  est  esl^ahi.  Il  sent  mordifications  fors  et 
«pointures  entor  le  cors.  11  a  sangloit  et  soif  et  sécheresse 
«débouche  et  permixtion  de  raison,  et  en  la  fin  il  crient 
«  eaue;  et  après  ces  choses  il  muert  assés  tost.  Toutes  voies 


MV'  SIBCIE. 


i'iiii(J>  liaiuai>, 
nis.   -'o'So ,  loi.  ^^ 


348  HENRI   DE  MONDEVILLE. 

«  ie  vpiiim  de  ceste  morsure  est  aucune  fois  longuement 
•(  repost ,  ne  n'aperent  pas  ces  accidens  dessus  ou  pacient 
«jusqu'après  i /i  jours,  à  la  fie  après  6  mois,  à  la  fie 
"après  4-  Et  ce  est  fait  selonc  la  diversité  du  venim  et  la 
«  disposition  et  le  regimen  du  pacient.  Toulevoies  commu- 
«  nement  il  commencent  à  aparoir  environ  8  jours  après  la 

«  morsure Cil  qui  est  mors  de  chien  enragié  ne  doit 

>  ja  veoir  s'orine,  car  il  i  aperent  aussi  comme  pièces  de  char; 
«  ne  quant  il  est  saignié,  il  ne  doit  pas  veoir  son  sanc;  il  li 
"  semlîleroit  que  il  verroil  dedens  ses  entrailles ...  la  cause 
«pourquoi  les  ydroforbices  ont  paour  d'eaue,  c'est  car  il 
«  sont  dedens  très  ors  et  corrumpus;  et  pour  ce  com  il  voient 
«  l'fiaue,  leur  ymaginative  est  esmeue  de  ça  et  de  la;  et  ce  que 
«  il  ont  en  eulz,  il  cuident  que  il  soit  en  l'eaue;  dont  il  avient 
«  que  se  l'en  leur  demande  pourquoi  il  ont  l'eaue  en  despit, 
»  il  diront  pour  ce  que  les  boiaux  et  les  entrailles  des  chiens 
«sont  dedenz,  et  pour  ce  il  la  despisent  raisonnal)lement, 
«  et,  pour  ce,  cel  petit  de  raison  qui  est  en  eulz  les  porlorce 
«  à  avoir  l'eaue  en  despit  pour  fimagination  qui  est  bleciée.  " 
Suivant  l'auteur,  quand  on  laisse  fermer  la  plaie  avaiit  qua- 
rante jours,  il  survient  «  mauvais  accident  »,  peur  de  l'eau  et 
la  mort;  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  la  plaie  lût  demeurée 
ouverte.  C'est  là  une  grave  erreur;  ouverte  ou  fermée,  la  plaie 
n'en  a  pas  moins  permis  la  pénétration  du  venin,  qui,  au  bout 
de  six  semaines  le  plus  ordinairement,  produit  fexplosion  de 
la  scène  linale. 

11).,  fol.  N^.  Ailleurs,  reconnaissant  la  léthalité  de  ce  terrible  empoi- 

sonnement, il  dit  :  «  Se  cil  qui  est  mors  de  chien  enragié  en- 
«  court  paour  de  eaue,  la  quele  maladie  est  dite  ydroforbia, 
«  ou  il  crient  son  d'iaue,  sachiés  que  il  est  lors  em  péril  de 
«  mort,  et  poi  de  gens  ou  nulz  en  sont  délivres.  » 

Même,  dans  cet  arrêt,  il  faut  rayer  «  peu  de  gens  »,  car,  jus- 
qu'à ]M"ésent,  on  ne  connaît  pas  un  seul  exemple  authen- 
tique de  guérison  de  la  rage  une  fois  apparue.  Aussi  Henri 
de  Mondeville  aurait-il  dû  se  garder  d'accorder  une  mention 

11).,  fni.  X.-,.        favorable  au  ti-aitement  que  vantait  la  Normandie  :  «  La  cure 
«de  morsure  de  chien  enragié,  de  la  quelle  merv<Mlleuse, 


11..  ,  loi.  S.V 


HENRI   DR   MONDEVILLE.  349 


XlV  SIECLE. 


Il  noble  el  legiere  expérience  est  eue  en  Normandie,  ne  n'i  a 
«  nul  de  tout  le  pucple,  tant  soit  ignorant,  que  ne  la  sache 
«  bien.  La  quole  est  que  quiconques,  homme  ou  cheval,  sera 
0  mors  de  chien  enragié  ou  de  quelque  besle  que  ce  soit 
«  qui  aux'a  esté  morse  d'icolui  chien,  mes  toutevoies  que  ceste 
«  morsure  ait  eu  son  nessement  de  chien  enragié,  voise  à  la 
«  mer  et  se  pluige  [sic)  en  icele  par  9  fois  on  environ.  Pour 
«certain  il  eschivera  tout  le  péril,  ne  n'aura  puis  l)esoing 
«  fors  de  simple  cure  de  plaies;  ne  n'a  puis  besoingde  triade 
«ne  de  médecines  triacleuses;  car  j'ai  veu  pluseurs  et 
«  hommes  et  bestes  mener  à  la  mer,  qui  avoient  ja  mauveses 
«  meurs  et  pouoient  à  paines  estre  menées  paisiblement,  les 
«quiexje  veoie  ramener  paisibles  et  en  repos.» 

Cette  renommée  durait  encore  au  xvii^  siècle;  car  des 
dames  de  la  cour  de  Louis  XIV,  mordues  par  une  chienne, 
furent  envoyées  à  la  mer,  ainsi  que  M"""  de  Sévigné  nous  le  ra- 
conte :  M  Si  vous  croyez  les  filles  de  la  reine  enragées,  vous  LitueciufSniar- 
«  croyez  bien.  Il  y  ahuit  jours  que  M^^Du  Ludre,  Coetlogon  '  '' 
M  et  la  petite  de  Rouvroy  furent  mordues  par  une  petite 
V  chienne  qui  était  à  Théobon;  cette  petite  chienne  est  morte 
«enragée,  de  sorte  que  Ludre,  Coetlogon  et  Rouvroy  sont 
«.  parties  ce  matin  pour  aller  à  Dieppe  et  se  faire  jeter  trois 
«  fois  dans  la  mer.  « 

L'expéi'ience  a  lait  voir  que,  sur  un  certain  nombre  de  mor- 
sures de  chiens  véritablement  enragés,  toutes  ne  communi- 
quent pas  la  rage,  les  dents  du  chien  s'essuyant  en  certains 
cas  à  travers  les  vêtements,  et  finoculation  du  venin  ne  se 
faisant  pas.  Ce  sont  ces  cas  que  la  mer  guérissait;  ou  ne  te- 
nait pas  compte  des  autres. 

Henri  de  Mondeville  note  avec  un  grand  étonnement  un 
cas  d'hydrophobie  sans  morsure  préalable  de  chien  enragé. 
«  Chose  à  noter  est,  le  quel  est  plus  que  merveille,  et  ce  est  Koi.ds  fiiinçais. 
.<  que  Tomme  est  fait  ydroforbiques  sans  aucunes  morsures 
«  et  sans  aucune  lésion  de  cause  extrinsèque,  si  corn  je  vi  à 
«  Parisdefespicieràrarcevesquede  Nerbonne,  qui  fut  ydro- 
«  forbique  et  morut  de  ydroforbie  dedens  8  jours  sans  une 
«  cause  extrinsèque  qui  fust  apparissant.  Et  pour  ce  je  fui 
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«esmerveilliés,  et  couru  pour  encherchier  la  cause  des  auc- 
«  tours  (le  médecine  de  quanque  je  en  sai  parlans  de  ceste 
«matière,  ne  je  n'en  trouvai  nul  qui  me  feist  satillacion  de 
«ma  demande.  Toutevoies  je  traveillai  de  ce,  et  oi  recours 

I  aus  pratiques,  et  trouvai  que  Berthelimieu  dit  en  sa  prat- 
«  tique  de  médecine,  ou  cbapistre  de  ydroforbie,  que  ceste 
«  passion  est  faite  aucune  fois  d'air  corrompu  de  fumée  qui 
«est  resolute  de  charognes  porries;  la  quel  fumée  se  aucun 
"  trespassant  la  trait  à  soi  en  dormant  et  soit  à  ce  ordené,  il 
«  sera  fait  ydroforbique ,  et  pour  ce  puet  estre  conclus  que 

II  ainsi  avint  à  cil  esjDicier.  «  Il  est  bien  vrai  que  de  temps  en 
temps  les  médecins  ont  remarqué  chez  fliomme  des  cas  d'hy- 
drophobie  spontanée;  mais  fhydrophobie  n'est  pas  la  rage; 
et  l'on  ne  saura  si  véritablement  la  rage  peut  naître  chez 
l'homme  sans  morsure  antécédente  de  chien  enragé  que 
quand ,  prenant  la  salive  (fun  de  ces  hydrophobiques  et  l'ino- 
culant à  un  chien,  on  verra  la  rage  se  produire. 

Quand  le  chirurgien  a  des  incisions  à  pratiquer,  Henri 
de  Mondeville  lui  fait  des  recommandalions  qui  pouvaient 
être  adroites,  mais  qui,  certainement,  ne  sont  pas  louables, 
car  elles  mettent  l'intérêt  soit  d'amour-propre,  soit  d'argent, 
au-dessus  de  l'intérêt  du  malade,  qui  doit  toujours  dominer. 
Il  Le  cirurgiens  cauteleus  oevre  aucune  lois  devant  le  temps 
Il  de  eslection,  aucune  fois  après.  Il  oevre  devant  enlaignant 
Il  cas  de  nécessité,  si  comme  de  très  bonne  eslection  deust 
Il  demain  estre  faite  incision,  et  il  se  doute  que  endementieres 
Il  autres  cyrurgiens  ne  soient  apelés,  qui  ne  seroientpas  ape- 
II  lés  se  fincision  estoit  faite.  Lors  le  présent  cyrurgien  parle 

I  à  cens  à  qui  il  apartient,  en  ceste  manière  :  «  Lonc  temps  a 

II  que  j'ai  pourveu  que  il  convenoit  que  ouverture  fust  ci  faite; 
Il  mais  je  ne  le  vous  voloie  pas  sltost  dire,  que  vous  ne  vous 
Il  en  espoentissiés.  Lt  ja  soit  ce  que  il  a  longuement  que  ele 
Il  deust  avoir  esté  faite  pour  oster  la  boe  et  ce  qui  fait  à  oster, 
Il  que  ele  ne  corrumpist  le  membre  où  ele  est,  et  les  autres 
Il  choses  particulières  à  considérer,  toutevoies  la  constellation 
Il  n'esloit  pas  lors  bonne  à  ce  faire,  ne  ne  lu  puisjusquesà 
I'  maintenant.  Et  maintenant,  par  la  grâce  de  Dieu,  ele  est 
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«  très  bonne,  ne  ne  sera  si  bonne  pour  certain  jus([ues  à 
«  grant  tenips;iipourroitsourvenirendementieresau  pacient 
«  nuisement  sans  remède;  et  si  ai  toutes  mes  nécessités  o  moi 
«  à  ce  faire  maintenant  cpii  i  apartient.  Pour  la  quel  cbose 
«  il  est  moult  nécessaire  (|U('  incision  soit  faite  maintenant.  " 
«Par  fopposite,  aucun(>  lois  le  cyrurgien  met  le  temps  ar- 
(I  ri  ère  après  très  bonne  esleclion  en  faisant  [lisez  faignant) 
«  que  il  atende  meilleur  temps,  ja  soit  ce  que  il  soit.  Ou  il 
«  le  faint  pour  ce  que  il  n'a  pas  encore  eue  la  pecune  que  il 
«pensoit  à  avoir  avant  que  l'incision  fusl  faite.  Car  quand 
«  l'incision  est  faite,  la  doulour  est  alegiée,  la  fièvre,  si  ele  i 
«est,  assouage,  et  le  pacient  guarist,  et  par  conséquent  le 
"  terme  de  la  solucion  de  la  pecune  est  eslongié.  Autre  cause 
«  est  pour  quoi  le  cyrurgien  met  arrière  le  devant  dit  temps 
M  de  eslection,  ou  pour  ce  que  il  a  o  lui  cyrurgien  que  il  ne 
Il  veult  pas  qui  I  le  voie  ouvrer ,  le  quel  ne  puet  pas  moult  estre 
■(  olui;  si  atent  tant  que  il  s'en  voist;  ou  s'il  veult  que  le  cyrur- 
«  gien  i  soit  le  quel  a  afaire  ailleurs  quanta  présent,  il  atent 
«  terme  tel  que  cil  i  soit  à  celé  fin  que  il  oevrent  ensemble. 
Il  Et  ainsi  par  aucunes  raisons  il  prent  terme  des  parens.  La 
Il  3  cause  si  est  car  quant  le  cyrurgien  voit  que  f  incision  qui 
Il  est  à  faire  est  périlleuse;  lors  il  ordenne  comment  il  sera 
i<  défaillant  de  la  faire  en  disant  à.  cens  à  qui  il  appartient 
Il  que  tele  incision  doit  estre  faite  en  bonne  eslection  de  temps, 
«lequel  sera  à.  tel  jour  et  à  tele  lieure.  La  quel  chose  faite, 
«  il  faintque  messageou  lettres  li  sont  envolées;  et  pour  ce  il 
«le  convient  départir  et  pour  certaine  cause,  et  que  il  l'e- 
II  tournera  tost,  et  se  deult  moult  du  partir  et  que  f  incision 
«  est  seure.  Et  ainsi  le  cyrurgien  se  départ  aucune  fois  o  li- 
«  cence;  et  faite  fincision,  se  il  set  que  il  en  viegne  bien  ,  il 
«retourne;  se  il  en  vient  mal,  il  laisse  le  comjjaignon,  et  ne 
«  retourne  pas.  » 

C'est  de  fhabileté  qui  ne  vaut  rien.  Mais,  une  fois  notée, 
en  tenant  toutefois  compte  du  temps,  des  rivalités  des  chi- 
rurgiens et  du  mauvais  vouloir  des  malades,  il  faut  dire  que 
fhomme  et  fouvrage  demeurent  dignes  de  louange;  f  homme , 
qui,  voyant  nettement  qu'il  n'y  avait  rien  dans  l'éducation 
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médicale  qui  ne  dût  appartenir  à  la  chirurgie,  a  voulu  faire 
profiter  ses  confrères  et  ses  disciples  des  résultats  d'une 
longue  pratique  tant  à  la  ville  qu'aux  armées,  et  cpii  a  con- 
sacré à  cette  œuvre  les  restes  d'une  santé  qui  défaillait  et 
d'une  vie  que  la  maladie  éteignait;  l'ouvrage,  qui  n'est  point 
une  compilation,  mais  où  l'auteur  lait  preuve  d'indépen- 
dance, d'expérience,  de  jugement  et  de  lecture.  Tout  ina- 
chevé qu'il  est,  on  doit  regretter  qu'il  soit  demeuré  enfermé 
dans  les  bibliothèques,  car  ce  monument  de  la  chirurgie 
française  méritait  de  trouver  sa  place  parmi  ceux  des  prédé- 
cesseurs de  Gui  de  Chauliac. 

E.  L. 


JAKEMON  SAKESEP, 

AUTEUR 

DU  ROMAN  DU  CHÂTELAIN  DE  COUCI. 


Le  nom  de  l'auteur  de  ce  joli  roman  est  resté  longtemps 
inconnu.  Le  poète  annonce,  avant  les  derniers  vers,  que 
dans  ces  vers  il  fera  entrer  son  nom  ,  mais  il  ajoute  que  celui 
qui  ne  devinera  pas  !'«  engin  d  ne  pourra  pas  l'y  découvrir. 
Voici  cette  annonce  et  les  vers  qui  la  suivent  : 

V.  822Ô.  En  l'oiiiioiir  d'une  dame  gente 

Ai  ge  mis  mon  cuer  et  m'entente 
A  rimer  ceste  istoire  cy, 
Et  mon  nom  rimerai  aiisy, 
Si  c'en  ne  s'en  percevera 
Qui  l'engien  trouver  ne  sara. 
J'en  sui  certain  ,  car  n'aferroit 
A  personne  qui  fait  l'arnit, 
Cou  le  tenroit  à  vanterie. 
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Espoir  ou  à  [éd.  en)  mclancolio; 

Mes  se  celle  pour  (jui  (;iil  l'ay 

En  sol  nouvelle,  bien  le  say, 

Si  li  plaist,  hieii  gucrredonné 

Sera,  mes  cpicl  reçoive  en  gré. 

A  li  ni'otri  et  me  présent, 

Qu'en  face  son  comanclement. 

En  li  [éd.  lui)  ai  mis  tout  mon  soûlas. 

S'en  cliant  souvent  et  haut  et  bas, 

Et  licment  me  maintenray 

Pour  li  [éd.  lui)  tant  conme  viveray. 

L'éditeur  du  roman,  Crapolot,  n'avait  pu  réussii"  a  trou- 
ver !'«  engin  »,  pourtant  bien  simple,  de  ces  vers.  En  i858, 
un  zélé  paléographe,  M.  Chassant,  s'avisa  que  l'auteur  avait      r.iiii.-in. .lu isou- 
simplement  eu  recours,  comme  un  grand  nombre  de  ses 
contemporains,  à  l'acrostiche.  En  rassemblant  les  premières 
lettres  des  dix-sept  derniers  vers,  il  obtint  escjiaccinessa 
q  escp,  d'où,  par  quelques  interversions  et  suppressions  qu'il 
jugea  nécessaires,  il  ht  «Jacques  Saquespée".  M.  Paul  La-      linicUn.iu  Hon- 
croix.  crut  arriver  à  un  résultat  plus  satisfaisant  en  substi-    'i'""';''''     '^•'^• 
tuant  le  jeu  de  mots  à  l'acrostiche;  il  soutint  que  le  ijoèle    (P).  ^nigmos  .■! 

1,       •  ,1  1  .1'  •  ■     ■  '  (lécouvertos  l)il)lii)- 

s  était  nomme  dans  les  mots  «  J  en  sui  certain»,  qu  on  pou-    mapiufines,!..  .si. 

vait  entendre  de  deux,  laçons,  de  la  plus  naturelle  d'abord, 

et  d'une  autre,  où  ils  signifieraient  :  «  Je  suis  Jean  Certain  »  ;       ii.^t.  lui.  .ir  i,. 

et  il  reconnut  dans  l'auteur  du  roman  l'abbé  poète  Certain,    ,,,''53!. 

dont  nous  ^iiossédons  un  singulier  j  eu  parti.  Mais  on  répondit      iî"iii-ti"  <'"  i^""- 
que  ce  Certain  ne  s'appelait  pas  Jehan;  que  l'auteur  du  ro-   p.  320.  —  n  vue 
man  emploie  souvent,  sans  aucune  arrière-pensée,  la  locu-    "j,"'"^'.^  '^^®' 
tion  (I  J'en  sui  certain  « ,  et  qu'à  son  époque  le  nom  de  «  Jehan  » 
se  prononçait  encore  en  deux  syllabes  et  ne  pouvait  se  con- 
fondre avec   ('J'en».  On  fit  d'ailleurs  remarquer  que  les 
changements  introduits  clans  le  texte  par  M.  Chassant  étaient 
inutiles  :  en  ne  partant  que  du  vers  8281,  et  en  substituant 
dans  le  manuscrit,  suivant  le  dialecte  picard,  qui  était  certai- 
nement celui  de  l'auteur,  h  une  fois  à  c  et  l'autre  fois  à  (fu,  on 
obtenait  le  nom  "  Jakemes  Sakesep  ».  Jakemes  est  une  forme 
de  nominatif  qui  ajiparaît  à  chaque  instant  dans  les  chartes  du 
nord  de  la  France,  et  qui  peut  avoir  pour  régime  aussi  bien 
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Jalnbiuli  liir  ro- 
scIhj     Lilcra- 


lîoiiKiuia  ,   I.  li  . 

l42. 


Il  Jakemon  »  que  «  Jakenie  n.  Ce  nom  est  écrit  «  Jakonies  »  ou 
«  Jacemes  «,  au  nominatif,  dans  des  chartes  où  il  a  pour  ré- 
gime" Jakemon  «.LV  n'était sansdouteintroduitau nominatif 
que  sous  l'influence  du  cas  régime  :  on  prononçait  «  Jacme  ». 
Quant  à  «  Sakesep»,  mot  composé  du  verbe  sakier,  picard, 
pour  sachier  «tirer»,  il  est,  quoique  moins  naturel,  tout 
aussi  admissil^le  que  «  Sakespée  '  ».  M.  Tobler,  professeur  à 
i"'.ri'.'\iii,p'''o'v  Berlin,  crut  plus  tard  avoir  le  premier  reconnu  l'acrostiche, 
et  appela  notre  poète  «  Jaquemet  Saqucsep  »  ;  mais  ni  le  di- 
minutit,  ni  l'orlhographe  par  (ju  ne  sont  justifiés.  La  forme 
la  plus  vraisemblable  est  "Jakemon  Sakesep».  Cependant, 
ce  résidtat  a  été  ébranlé  par  un  fait  nouveau  :  M.  P.  Mever 
a  signalé  fexistence,  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ashburn- 
ham,  d'un  manuscrit  du  roman  resté  jusc[u'alors  inconnu. 
Dans  ce  texte,  qu'il  qualifie  d'excellent,  le  vers  8288,  que 
nous  avons  donné  ci-dessus  d'après  le  manuscrit  de  Paris, 

Sci'a,  yiès  quel  rcroive  on  gré, 
se  lit  : 

Me  sera,  s'il  li  vient  à  gré, 

en  sorte  que  le  nom  de  famille  de  Jakemon  serait  «  Makesep  ». 
«Cela,  dit  M.  Aleyer,  ne  ressend)le  guère  à  un  nom.  »  Il  est 
certain,  en  tout  cas,  que  «  Sakesep  »  est  moins  étrange  et  a 
pour  lui  des  analogies;  en  outre,  le  vers  du  manuscrit  d'Ash- 
])urnham-Place  parait  moins  bon  que  celui  du  manuscrit 
de  Paris.  Ce  dernier  est,  il  est  vrai,  quelque  peu  obscur; 
mais  c'est  précisément  ce  qui  aura  pu  induire  à  le  modi- 
fier, d'autant  plus  qu'il  contient  une  forme  assez  archaïque, 
«  cpiel  »  pour  «  que  le  ».  Xous  croyons  donc  avoir  pour  nous 
la  vraisemblance  en  maintenant  à  notre  poète  le  nom  de 
«Jakemon  »  ou  «  Jakcme  Sakesep». 

L'é])oque  où  il  a  écrit  n'est  pas  facile  à  déterminer.  Cra- 
pelet  ])laçait  vers  1  2  4o,  par  des  raisonnements  assez  vagues, 

'    Un  Joc(|iii>s  Safiucspi'L',  maire  d'une  II  n'y  a  niilU'nient  là,  ce  que  dil  M.  A. 

ville  du   Nord  en    i4o8,  a   inscrit  son  Wchcv  [IltiiidschriftUchc Sliidieii , p.  20) . 

nom  sur  une  feuille  d^  pirde  du  ms.  fr.  une  pr,  uvc  de  plus  à  l'appui  du  nom 

la  de  nililiolliiM|ue  nationali',  n"  io3q.  Sa<|uespèe  pour  l'aulenr  de  notie  romui. 
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la  composition  du  poème  ([ii'il  publiait.  11  est  clair  que  cette 
date  est  beaucoup  tio])  reculée.  Comme  l'a  remarqué 
M.  Tobler,  si  l'on  fait  attention  à  l'état  de  la  langue,  aux  .i.ii.ii)uri.,i. 
mœurs  et  aux  usages  représentés,  aux  iréquentes  descrip- 
tions d'armoiries,  à  la  correspondance  écbangée  entre  l(\s 
deux  amants  et,  ajouterons-nous,  au  caractère  général  du 
style,  on  sera  porté  à  assigner  au  poème  une  époque  sensi- 
blement plus  moderne.  C'est  au  commencement  du  xiv"  siècle 
ou  à  la  fin  du  xni%  donc  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
qu'il  a  dû  être  composé. 

Le  roman  du  Châtelain  de  Couci,  depuis  qu'il  est  publié, 
occupe  à  bon  droit  une  place  honorable  dans  l'histoire  litté- 
raire du  moven  âge.  Le  sujet  est  intéressant;  l'auteur  le 
traite  avec  simplicité  et  avec  une  habileté  réelle.  11  est  moins 
prolixe  que  la  plupart  de  ses  contemporains;  il  accorde 
aux  formules  toutes  faites,  aux  chevilles,  aux  rimes  banales, 
moins  de  place  dans  ses  vers;  il  manie  avec  une  certaine 
élégance  une  langue  qui  n'a  plus  la  souplesse  et  la  fermeté 
de  celle  du  xii^  siècle,  mais  qui  est  encore  simple,  exempte 
de  prétention,  et  qui  reste  généralement  très  fidèle  aux 
règles  de  la  grammaire.  Ecrivant  probablement  dans  le\  er- 
mandois,  où  est  la  scène  de  son  récit,  il  en  avait  employé  le 
dialecte,  comme  l'attestent  certaines  rimes;  mais,  dans  le 
manuscrit  d'après  lequel  on  a  publié  son  œuvre,  les  traits 
spécifiques  de  son  langage  ont  été  le  plus  souvent  ou  elfacés 
ou  mêlés  avec  d'autres.  Il  se  plaît,  comme  les  poètes  qui 
avaient  alors  le  plus  de  succès,  à  représenter  la  vie  élégante 
de  son  temps,  les  fêles,  les  joutes,  les  tournois,  les  «  caroles  »; 
il  s'attache  particulièrement  à  décrire  les  armoiries  des  per- 
sonnages qu'il  met  en  scène.  Tous  ces  détails,  qui  n'ont  pas 
grande  Aaleur  au  point  de  vue  littéraire,  olfrent  souvent  de 
l'intérêt  à  fhistorien.  L'invention  n'est  pas  sa  partie  forte  : 
il  a  puisé  dans  des  récits  plus  anciens  non  seulement,  comme 
nous  le  verrons,  le  dénouement  célèbre  de  son  roman,  mais 
plusieurs  des  épisodes  qu'il  y  fait  entrer.  En  revanche,  il 
possède  un  réel  talent  d'observation  :  les  sentiments  de  ses 
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héros  sont  retracés,  soit  clans  leurs  entretiens,  soit  dans  leurs 
monologues,  avec  une  finesse  d'analyse  qui  indique  cjue  le 
poêle  avait  fréquenté  une  société  déjà  assez  raffinée.  La  mo- 
rale qu'il  y  avait  trouvée,  et  qu'il  fait  sienne,  est  loin  d'être 
rigoureuse;  mais,  en  prenant  parti  pour  l'amour  contre  les 
obligations  légales ,  le  poète  ne  se  livre  à  aucune  de  ces  théories 
étranges  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  la  littérature  fran- 
çaise du  moyen  âge.  Il  n'accable  pas  de  ses  invectives,  comme 
d'autres,  le  mari  jaloux  et  trompé,  et  il  n'accorde  ses  sym- 
pathies qu'aux  amants  u  loyaux  » ,  qui  s'aiment  uniquement, 
comme  firent  ceux  dont  il  raconte  l'histoire. 

Il  la  con)mence  d'une  manière  assez  originale.  D'ordi- 
naire un  roman  d'amour  débute  en  nous  apprenant  com- 
ment le  héros  s'éprit  de  l'héroïne.  Jakemon  Sakesep  ne  pro- 
cède pas  ainsi.  Après  quelques  réflexions  préliminaires  sur 
la  double  décadence,  à  son  épocpie,  de  l'amour  et  de  la  poé- 
sie, qui  renaitraient  l'un  et  l'autre  s'ils  étaient  plus  encou- 
ragés, il  nous  dit  simplement  que  Renaut,  châtelain  deCouci, 
jeune  chevalier  doué  des  plus  brillantes  qualités  et  habile  à 
faire  des  «partures"  et  des  chants  (v.  71),  était  amoureux 
de  la  dame  de  Faiel  et  se  résolut  un  jour  à  aller  lui  faire 
visite.  Son  mari  étant  absent,  elle  le  reçut  à  souper,  et  lui 
ofTrit  même,  suivant  l'usage,  l'hospitalité  pour  la  nuit;  mais 
elle  accueillit  avec  une  grande  froideur  la  déclaration  qu'il 
lui  fit.  Le  châtelain,  qui  s'aperçut  bien  cependant  qu'il  ne 
lui  dé]:)laisait  pas,  voulut  se  rendre  digne  d'elle  eu  illustrant 
son  nom;  il  en  rechercha  toutes  les  occasions,  et  il  v  réussit. 
En  efl'et  la  dame,  entendant  souvent  parler  de  lui  comme  du 
chevalier  le  plus  brave  et  le  plus  courtois ,  sent  bientôt  croître 
son  penchant.  Un  jour  il  revient  à  Faiel  à  f  heure  du  dîner; 
le  seigneur  de  Faiel  l'accueille  fort  bien,  et,  étant  obligé 
d'aller,  dans  faprès-midi,  «à  un  plaid»,  le  laisse  avec  sa 
femme.  Celle-ci  est  moins  sévère;  elle  promet  au  châtelain 
de  lui  confier  une  manche  richement  brodée,  qu'il  pourra 
porter  aux  grandesjoutesqu'Enguerrand,  seigneur  de  Couci, 
doit  prochainement  donner  entre  Vandeuil  et  La  Fère.  Ces 
joutes,   où  de  nombreux  chevaliers  étrangers  sont  venus 
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lornicr  un  camp,  tandis  que  les  chevaliers  du  pays  forment 
l'autre,  durent  trois  jours.  L'auteur  ies  décrit  en  détail,  ainsi 
que  les  fêtes  qui  les  accompagnent.  Le  châtelain  obtient  le 
prix  des  chevaliers  du  pays  et  gagne  tout  à  fait  par  là,  autant 
que  par  ses  manières  enjouées  et  sa  grâce  à  «caroler»,  le 
cœur  do  sa  dame.  Elle  l'engage  à  venir  à  Faiel  le  mardi  sui- 
vant :  son  mari  doit  s'absenter  pour  quelques  jours,  et  ils 
pourront  se  concerter  afin  de  se  voir  en  secret.  Dans  cette  en- 
trevue, le  châtelain  conseille  à  la  dame  de  se  confier  à  quelque 
«chamberiere  »  fidèle,  qui  sera  entre  eux  un  intermédiaire 
nécessaire.  Elle  lui  dit  qu'elle  y  a  pensé,  et  qu'elle  en  a  une, 
Isabel,  dont  elle  est  d'autant  plus  sure  qu'elle  est  sa  cousine 
germaine,  et  qui  les  servira  cerlainement.  Au  reste,  elle  a 
déjà  songé  que  près  de  sa  garde-robe  il  y  a  un  "  huisset  » 
donnant  sur  un  petit  bois  où  elle  allait  jadis  se  promener; 
riiuisset  depuis  longtemps  ne  sert  plus,  mais  elle  le  remettra 
en  état,  et  dès  le  soir  môme  il  pourra  venir  y  frapper;  Isabel 
lui  ouvrira,  et  il  arrivera  sans  peine  dans  la  chambre  de  la 
dame.  Le  châtelain  parti,  la  dame  s'ouvre  de  ses  desseins  à 
sa  chambrière  et  cousine.  La  réponse  de  celle-ci  est  assez 
piquante.  Elle  commence  par  avouer  que  le  châtelain  est 
fort  digne  d'amour;  cependant  elle  ajoute  : 


Et  nonpourquant  vous  avés  tort, 

Qui  [éd.  Que)  avés  fait  de  ce  acort; 

Car  moût  m'esmerveill  [je],  par  m'ame, 

De  vous,  qui  estes  haute  d;uiie, 

S'avés  mari  preu  et  vaillant, 

Et  sus  ce  faites  un  amant. 

Si  ne  di  pas  pour  ce  qu'amer 

Ne  jjuist  bien  dame  un  bacelcr 

En  honnesté  et  avoir  chier; 

Et  se  li  puet,  s'il  a  mcstier. 

D'aucun  jjel  joue!  faire  don  : 

Tout  ce  puet  faire  par  raison; 

Mais  s'onnour  doit  si  bien  garder 

C'o  lui  ne  se  piiist  aseuler 

En  lieu  privé,  car  je  vous  di  : 

Li  lieu  en  ont  fait  maint  liardi. 
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Et  iioiipouiquaiit,  se  vous  l'amés, 
Si  en  faites  vo  volentés. 


Malgré  celle  conclusion  bénigne,  la  morale  d'isahel  a  fail 
rélléchir  sa  maîlresse.  Elle  veut  au  moins  éprouver  son 
amanl  :  celte  nuil,  on  le  laissera  se  morlondre  à  rimisset. 
S'il  n'aime  pas  «  loyaument  «,  il  se  tiendra  pour  joué  et  ne 
reviendra  plus  ;  s'il  supporte  bien  celle  épreuve,  on  ne  pourra 
lui  tenir  rigueur.  Le  pauvre  châtelain  passe  en  elTel  loule 
la  nuit,  par  la  pluie  cl  par  le  plus  alTreux  orage,  à  gémir 
devanl  la  pt'tilc  porte;  les  deux  femmes  récoulent  de  l'autre 
côté,  et,  malgré  les  prières  d'isabel,  on  ne  lui  ouvre  pas. 
Il  rentre  à  Saint-Quentin  fort  triste,  convaincu  que  le  sei- 
gneur de  Faiel  est  revenu  à  l'improvisle;  mais  il  le  ren- 
contre le  lendemain  qui  retourne  à  Faiel  et  lui  dit  f[u'il  en 
est  absent  depuis  deux  jours.  Le  châtelain,  accablé  de  dou- 
leur, se  dirige  vers  son  «manoir»,  où  il  tombe  gravement 
malade.  La  dame  de  Faiel  l'apprend  et  s'en  désole;  mais 
comment  lui  rendre  fespoir?  Le  hasard  la  sert.  A  une  noce, 
elle  se  trouve  avec  la  dame  de  Hangest,  parente  du  châte- 
lain; celle-ci  va  faire  visite  à  son  cousin  malade  et  demande 
à  la  dame  de  Faiel  de  lui  prêter  sa  chambrière  pour  l'ac- 
compagner, la  sienne  ayant  été  blessée  la  veille  dans  un 
accident  arrivé  au  «char»  où  elle  voyageait  avec  sa  maî- 
tresse. Isabel  profite  de  cette  visite  pour  remettre  secrète- 
ment au  châtelain  des  «tables»  de  cire  où  elle  a  écrit  de 
bonnes  paroles.  On  devine  cjue  le  malade  est  lùentôt  sur 
pied.  Il  se  rend  à  Saint-Quentin,  y  trouve  un  «garçon», 
qu'il  charge  de  porter  une  lettre  à  Faiel,  à  la  «demoiselle 
«  de  maison  >>,  dont  il  est,  dit-il,  amoureux.  Le  garçon  remet 
sa  lettre  à  Isabel,  et  rapporte  au  châtelain  une  réponse  qui 
hii  assigne  un  rendez-vous  à  quinze  jours  de  là.  Au  soir  fixé, 
il  arriAC  à  la  petite  porte  :  cette  fois  on  lui  ouvre,  et  il  jouit 
de  son  bonheur,  le  plus  vif,  au  sentiment  du  poète,  qui 
puisse  exister  en  ce  monde. 

Ils  menèrent  ainsi  longtemps  leurs  amours;  mais  un  in- 
cident survint  qui  dérangea  celte  douce  vie.  A  une  grande 
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Icle,  011  se  Irouvaient  le  cliàtelain  et  son  «  amie  «,  était  aussi 
une  dame,  nol)le  et  lielle,  qui  depuis  longtemps  avait  conçu 
pour  lui  une  inclination  qui  s'augmenta  parle  hasard  qui 
les  mit  à  fable  l'un  à  côté  de  l'autre.  H  répond  d'une  manière 
évasive  au\  avances  qu'elle  lui  lait;  mais  elle  se  doute  bien 
qu'il  est  heureux,  ailleurs,  ([uoique  l'extrême  prudence  des 
deux  amants  l'empêche  de  lixer  ses  soupçons.  Rentrée  chez 
elle,  elle  a  recours  à  l'espionnage  pour  s'assurer  de  la  vérité. 
Elle  fait  suivre  le  châtelain  par  un  «  varlet  »,  qui  huit  par  le 
voir  se  glisser  un  soir  dans  la  petite  ])orfe  que  lui  ouvi'e  Isa- 
bel.  La  dame,  furieuse,  se  prend  d'une  grande  conq)assion 
pour  "  le  bon  seigneur  de  Faiel  »,  qu'on  tronq)e  si  indigne- 
ment, et  jure  de  l'éclairer.  L'occasion  lui  en  est  bientôt 
fournie  :  son  mari  amène  un  jour  à  dîner  l'époux  de  sa  ri- 
vale. Dans  une  scène  joliment  conduite,  elle  excite  d'abord 
ses  soupçons,  les  dirige  ensuite,  et  enfin  lui  apprend  tout 
ce  qu'elle  sait.  Le  seigneur  de  Faiel  hésite  enconî  :  il  a  pour 
sa  femme  une  estime  sans  bornes;  il  croit  le  châtelain  in- 
capable de  le  tromper.  Sur  le  conseil  de  la  dame,  il  feint 
une  longue  absence  et  se  porte  chaque  soir  aux  environs  de 
l'huisset.  Pendant  trois  jours  il  ne  voit  personne,  et  son 
écuyer  Gobert,  f|ui  est  attaché  au  châtelain,  essaye  d(.'  le  dé- 
tourner de  poursuivre.  Mais  il  revient  la  quatrième  nuit, 
et  il  voit  le  châtelain  ari'iver  à  pied,  armé  cependant,  entrer 
dans  le  petit  bois,  frapper  à  la  porte  :  elle  s'ouvre  douce- 
ment et  se  referme  sur  lui.  La  nuit  suivante,  le  mari  s'em- 
busque près  de  là  ;  quand  il  voit  le  châtelain  approcher,  il 
heurte  avant  lui,  entre  par  la  porte  qu'a  ouverte  Isabel,  la 
tient  ouverte  jusqu'à  ce  que  le  châtelain  soit  entré  à  son 
tour,  et,  appelant  ses  gens,  l'accable  d'invectives  et  de  me 
naces.  La  scène  qui  suit  est  vive  et  bien  contée.  Le  châtelain 
proteste  au  seigneur  de  Faiel  qu'il  s'est  mépris  :  il  ne  venait 
pas  pour  sa  femme,  mais  pour  Isabel;  celle-ci  l'avoue  en 
baissant  les  yeux  ;  la  dame,  qui  entend  tout  de  sa  chambre, 
feint  de  s'éveiller  au  bruit,  descend,  et,  quand  elle  apprend 
faventure,  éclate  en  reproches  contre  Isabel  et  la  chasse 
d'une  maison  cjucUe  déshonore.  Le  pauvre  mari ,  interdit, 
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hésitant ,  ne  sait  que  croire  ;  il  laisse  aller  le  châtelain,  accorde 
à  Isabel  huit  joui's  de  répit  jDoiir  quitter  la  maison  sans  scan- 
dale, mais  dès  le  lendemain  il  fait  murer  la  petite  porte  du 
bois,  et  de  ce  jour  la  jalousie  ne  le  cpiitte  plus. 

Ici  commence  une  série  d'épisodes  sur  lesquels  nous  glis- 
sons légèrement'.  Grâce  à  la  complicité  de  Gobert,  qui 
passe  finalement  à  son  service,  le  châtelain  peut  encore 
souvent  voir  celle  qu'il  aime  :  il  pénètre  dans  le  château 
sous  l'apparence  tantôt  d'un  chevalier  grièvement  blessé, 
qu'on  couche  dans  une  salle  basse,  tantôt  d'un  colporteur, 
qu'on  fait  venir  ]:)nur  voir  ses  marchandises,  tantôt  d'un 
aveugle,  qu'on  béberge  par  charité.  Ces  ruses  rappellent 
plus  d'une  fois  celles  c|u'emploient,  pour  en  venir  aux  mêmes 
fins,  Tristan  et  Iseut,  dans  les  poèmes  alors  si  célèbres  qui 
racontaient  leurs  aventures.  Un  autre  stratagème,  "race  au- 
quel  les  deux  amants  passent  quelques  heures  ensemble,  a 
fourni  le  sujet  d'une  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  et  a  été 
mis  en  vers  par  La  Fontaine:  «  On  ne  s'avise  jamais  de  tout  »  ; 
UiM.  iiii  (k  i.i  il  figure  déjà  au  xii''  siècle  dans  le  poème  d'Éracle,  et  se  re- 
p.'xoi.  '  '^^"  trouve  dans  une  anecdote  contée  au  xiif  siècle  par  Jacques 
Ktionne  lie  Bout-  deVitri;  il  est  probablement  d'origine  orientale.  —  Le  sei- 
gneur de  Faiel,  toujours  tourmenté  par  des  soupçons  que 
plus  d'une  fois  il  a  cru  voir  confirmés,  trouve  pour  se  dé- 
barrasser du  châtelain  une  combinaison  fort  ingénieuse. 
C'était  l'époque  où  l'on  jjarlait  partout  de  la  croisade  que 
devaient  faire  les  deux  rois  de  France  et  d'Anoleterre,  Phi- 
lippe  et  Pàchard.  Le  seigneur  de  Faiel  fait  part  à  sa  femme 
de  son  projet  de  se  croiser,  el  lui  demande  si  elle  ne  voudra 
pas  raccompagner  en  Terre  Sainte.  Celle-ci,  qui  s'attache 
en  tout  à  complaire  à  son  époux,  l'assure  qu'il  réalise  en 
lui  laisant  cette  proposition  un  de  ses  vœux  les  plus  chers. 
File  se  désole  cependant  en  secret;  mais  le  châtelain,  dans 
une  entrevue  qu'il  se  ménage  avec  elle,  la  rassure  en  lui 

'  Ln venf;c'anceluiiiiiii:iiilLM|ui'lc(lià-  dcz-VDiis.  cl,  quand  elle  va  tomber dnn,-- 

Iclaiii  lire  du  la  d.uiic  <|ui  la  tr.ilii,  liicii  ses  bras,  appelle  Isabel  el  Goberl,  fpii 

que  niérilée,   est  peu  couiioisr.  Il  Icinl  sont  embusques  près  de  là,  et  les  rend 

de  céder  à  son  amour,  lui  doinie  un  nn-  témoins  de  sa  bonté. 
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disant  qu'il  se  croisera  aussi  :  de  la  sorte  ils  ne  seront  pas 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Gobert,  à  qui  son  maître  expose  ce 
plan,  l'approuve  fort,  et  ajoute  même  : 

Par  mon  sens,  vous  vous  croiserés  V.  G>>G2. 

Et  ou  j)ellcriiiagc  irés; 
Car  mieux  pourés  joir  de  li 
Ens  ou  pays  de  là  que  ci. 

Le  châtelain  part  en  efiet  pour  l'Angleterre ,  où  le  roi  Richard 
donne  un  grand  tournoi,  et,  paraissant  céder  à  l'éloquence 
d'un  cardinal  qui,  après  la  fête,  prêche  la  guerre  d'oulre- 
luer,  il  prend  la  croix  et  revient  en  Vermandois.  C'est  bien 
ce  cju'avait  calculé  le  mari  de  sa  maîtresse  :  une  fois  croisé, 
Renaut  ne  pouvait,  sans  être  à  la  fois  excommunié  et  dés- 
honoré ,  ne  pas  prendre  part  à  l'expédition.  Quant  au  seigneur 
de  Faiel,  il  n'avait  jamais  eu  sérieusement  fintention  d'aller 
outro-mer.  Sa  femme  lui  rappelait  souvent  que  le  temps 
marchait,  qu'ils  devraient  bien  prendre  leur  croix  ;  il  trouvait 
toujours  des  raisons  de  surseoir.  Enfin,  un  jour,  un  cardinal 
vient  dans  lej^ays  et  prêche  la  croisade  dans  l'église  où  les 
deux  époux  entendent  la  messe.  Le  discours  fini,  beaucoup 
de  gens  se  lèvent  et  vont  recevoir  la  croix  des  mains  du 
cardinal;  la  dame  de  Faiel  se  levait  aussi,  mais  son  mari 
l'arrête  et  lui  dit  :  «  Dame,  nous  ne  prendrons  pas  la  croix 
«  cette  fois;  je  me  sens  faible  et  hors  d'état  de  supporter  les 
«  fatigues  du  voyage.  » 

Et  la  dame  moût  simplement  \.  voyij. 

Couvri  son  angoisseus  talent; 
Mais  quant  elle  fu  esseullée, 
Adont  a  dolour  démenée. 

Les  deux  amants  se  revoient  encore  une  fois  en  secret  et 
échangent  de  douloureux  adieux  :  la  dame  donne  au  châte- 
lain un  anneau  et  ses  longues  tresses  blondes. 

Arrivé  en  Terre  Sainte,  le  châtelain,  qui  suit  la  fortune 
de  Richard,  se  couvre  de  gloire;  les  Sarrasins  le  redoutent, 
et  l'ont  surnommé  le  vaillant  chevalier  «  qui  sur  son  lieaume 
TOME  .vwni.  46 
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«  porte  tresses»,  car  il  a  mis  autour  de  son  casque  les  che- 
veux de  sa  danne,  plus  brillanls  que  l'or.  Mais,  au  bout  de 
deux  ans,  il  reçoit  une  flèche  empoisonnée  dans  un  combat 
où  il  a  sauvé  la  liberté  du  roi  d'Angleterre.  Espérant  guérir 
en  France,  il  s'embarque;  mais  le  mal  empire  en  mer,  et  il 
sent  la  mort  approcher.  Il  appelle  alors  son  fidèle  Gobert, 
lui  remet  le  collret  d'argent  où  sont  les  tresses,  avec  une 
lettre  qu'il  trouve  encore  la  force  d'écrire,  et  lui  ordonne, 
quand  il  sera  mort,  de  prendre  son  cœur,  de  le  mettre  dans 
le  coffret  et  de  le  porter  cà  celle  pour  laquelle  seule  il  a 
battu.  Il  rend  le  dernier  soupir  entre  les  bras  d'un  car- 
dinal, qui  lui  assure  la  félicité  éternelle,  puisqu'il  est  mort 
au  service  de  Dieu.  Gobert  débarque  à  Brandis  (Brindes],  y 
enterre  son  maître,  fait  ce  qu'il  lui  avait  prescrit  et  arrive  en 
Vermandois.  Il  se  glisse  près  du  château  de  Faiel ,  cherchant 
l'occasion  propice  pour  s'acquitter  de  son  lunèbre  message; 
mais  le  seigneur  de  Faiel  le  rencontre  dans  ce  même  petit 
bois  où  il  avait  autrefois  surpris  son  maître.  Croyant  celui-ci 
revenu ,  il  veut  tuerGobert,  qu'il  suppose  envoyé  à  sa  femme, 
(lobert  se  jette  à  genoux,  lui  apprend  la  mort  du  châtelain 
et  lui  montre  comme  preuve  la  cassette. L'autre  s'en  saisit, 
l'ouvre  violemment,  lit  la  lettre,  et,  laissant  aller  Gobert, 
il  jjorte  le  cœur  au  château.  Là,  son  «queux»,  exécutant 
ses  ordres,  f accommode  avec  art,  et  on  le  sert  à  la  dame 
de  Faiel  au  dîner,  tandis  que  les  autres  convives  mangent 
un  mets  différent,  quoique  de  même  apparence.  La  dame 
trouve  ce  qu'elle  vient  de  manger  exquis  : 

V.  8o'2y.  Co  dist  :  «Et  pourcjiioy  et  comment 

N'en  atounie  nos  quous  souvent .' 
Y  est  la  coiistengiie  trop  gi'ande 
De  atouinor  telle  viande? 
—  Dame,  n'aies  nulle  merveille 
Selle  est  bonne,  que  sa  pareille 
j\e  poroit  on  mie  ti'ouver 
No  pour  nul  denier  rec(iuvrer.  .  . 
Que  vous  en  ce  mes  cy  raengastes 
Le  cuer  quel  mont  le  miens  amastes, 
C'est  du  chastf'liiin  de  Coucy.  » 
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La  dame  refuse  traboid  de  le  croire;  mais,  convaincue  par 
la  lettre  et  les  cheveux,  elle  s'écrie  : 

I^.ir  Dion,  sire,  ce  poisc  my;  V.  8080. 

Et  puis  cfu'il  est  si  faiteiuonl, 

Je  vous  nfTi  certainement 

Qu'à  nul  jour  mes  ne  mongeray, 

iN'autre  niorsel  ne  metteiay 

Deseure  si  gentil  viande. 

Elle  se  pâme,  et  bientôt  après  elle  meurt  de  douleur.  Son 
mari,  qui  craint  la  vengeance  de  ses  parents,  et  qui  d'ailleurs 
aimait  celle  qu'il  a  tuée,  lui  fait  faire  un  service  solennel; 
mais  il  n'évite  la  guerre  dont  il  est  menacé  qu'en  allant  à 
son  tour  en  pèlerinage  à  Jérusalem  :    . 

Si  revint,  mes  ne  ("u  joians,  V-  *>'62. 

Ne  ains  déduit  11c  démena 
Puissedi  tant  com  il  dura. 

Avant  d'examiner  les  sources  et  le  fondement  historique 
de  ce  roman ,  signalons  quelques  passages  intéressants  pour 
l'histoire  des  mœurs  et  des  usages,  que  nous  n'avons  pas 
relevés  dans  l'analyse  précédente. 

Bien  que  le  héros  du  roman  soit  appelé  constamment 
«  chcâtelain  »,  c'est-à-dire  gouverneur,  de  Couci,  il  ne  paraît 
pas  qu'il  habite  ce  château.  Son  «  manoir  »  est  à  trois  lieues  de 
Chauvigni,  où  il  faut  reconnaître  le  hameau  de  Cauvigni,  Maiio..,DKt 
réduit  aujourd'hui  à  quelques  maisons,  mais  souvent  cité 
dans  des  documents  anciens,  faisant  partie  de  la  couimune 
de  Trefcon,  canton  de  Vermand.  11  séjourne  en  outre  fré- 
quemment à  Saint-Quentin,  mais  il  n'y  a  qu'un  «hostel", 
c'est-à-dire  qu'il  est  reçu  habituellement  chez  un  bourgeois. 
Cette  distinction  entre  le  "  manoir  »  ou  domicile  réel,  qui  est 
aux  champs,  et  l'»  hostel  «  en  ville  est  à  signaler  :  elle  marque 
la  transition  entre  le  moyen  âge,  où  les  seigneurs  n'habitent 
que  leurs  châteaux,  et  l'époque  plus  moderne  où  ils  passent 
au  moins  une  grande  partie  de  l'année  dans  les  villes.  Les 
«hôtels»  des  familles  nobles  étaient  sans  doute  à  l'origine, 

A  G. 
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comme  celui  du  châtelain,  les  maisons  bourgeoises  où  ils 
descendaient  d  habitude.  —  On  remarquera  que  le  château 
du  seigneur  de  Faiel  parait  à  peine  fortifié.  Il  est  bien  ques- 
tion du  pont  par  lequel  on  va  à  la  «salle»;  mais  la  petite 
porte  par  laquelle  entre  le  châtelain  donne  directement  sur 
le  bois,  sans  qu'il  soit  parlé  de  fossés.  Dans  fintérieur  des 
murs  est  enfermé  un  beau  «  verger  »,  où  l'on  va  se  promener 
et  se  divertir;  et  il  y  a  encore  un  «jardinet»  près  de  cette 
même  petite  porte.  Aous  reconnaissons  ici  ces  belles  maisons 
de  France,  entourées  de  préaux  et  de  jardins,  qu'admirait 

nu.  liti.  Je  la    Brunetto  Latini,  et  qui  contrastaient  pour  lui  si  vivement 

aiice,  tome      ,    ^^,^^  |^^^  fortcrcsses  où  s'enfermaient  les  seigneurs  italiens. 

Mattoii,  1. 1  Le  village  de  Fayet  (canton  de  Vermand),càunelieue  de  Saint- 
()uentin,  est  appelé  Faiel  dans  tous  les  documents  anciens, 
et  c'est  ce  lieu  qu'a  eu  certainement  en  vue  fauteur  du  ro- 
man, quoiqu'on  ait  voulu,  bien  à  tort,  reconnaître  Faiel 
dans  Faillouel.  iNous  ignorons  si  Fayet  a  conservé  quelques 
vestiges  de  f  ancienne  résidence  seigneuriale.  A  la  fin  du  der- 
nier siècle,  au  l'apport  de  Belloy,  il  y  avait  encore  près  du 
château  un  beau  bois,  où  le  seigneur  permettait  aux  bour- 
geois de  Saint-Quentin  de  venir  se  promener  les  joui's  de  fête. 

V. 'i/ii.  Parmi  les  usages  observés  aux  repas,  nous  remarquons 

celui  de  passer  un  «  surcot  »  par-dessus  ses  vêtements,  au 
moment  de  se  mettre  à  table,  j^our  éviter  les  taches;  ces 

V.  GiG.  surcots  avaient  d'ordinaire  la  forme  de  blouses;  parfois  ils 

étaient  ouverts  par  devant,  et  alors  il  arrivait  qu'on  les  gar- 
dait entre  les  repas.  —  Les  dames  voyageaient  en  char, 

V.  G33^.  comme  on  le  voit  par  un  passage  que  nous  avons  cité  et  par 

V.  c-'3(;.  un  autre;  cejiendant,  au  besoin,  elles  faisaient  encore  de 

longues  chevauchées  sui-  leurs  palefrois.  —  Aux  fêtes,  les 
caroles,  ou  danses  en  rond,  avaient  lieu  aux  chansons,  en- 
tonnées par  une  dame  ou  un  chevalier  et  reprises  en  chœiu' 
par  les  autres,  plutôt  qu'au  son  des  instruments.  Les  mu- 

V.  ..SG:>.  siciens  donnaient  des  concerts  à  part,  et  on  se  rassemblait 

autour  des  jongleurs  et  des  ménestrels.  Ceux-ci,  d'ailleurs, 

V. /io(;.  allaient  encore  de  château  en  château.  C'est  un  ménestrel 

(|ni  apporte  à  Faiel  la  première  chanson  faite  par  le  cliâte- 
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laîn  en  l'honnour  de  la  dame  du  lieu;  c'en  est  un  autre,  v  0970. 
revenu  de  la  grande  fêle  donnée  par  le  roi  Ricliard,  qui  ap- 
prend à  la  dame  de  Faiel  que  son  ami  a  pris  la  croix  en 
yVngieterre.  —  Notre  poème  est  particulièrement  intéressant 
dans  sa  peinture  dès  îèles  guerrières  qui,  en  temps  de  paix, 
tenaient  une  si  grande  ])lace  dans  la  vie  chevaleresque.  Nous 
voyons  par  ses  descriptions  que  ce  qu'il  appelle  des  «joutes  » 
dilïerait  beaucoujj  de  ce  qu'il  nomme  un  «  tournoiement  »  : 
là  des  chevaliers  de  camps  opposés  joutaient  un  contre  un  et 
n'employaient  que  la  lance;  ici  c'était  une  mêlée,  à  laquelle 
les  écuyers  prenaient  part,  et  où  il  s'agissait  surtout,  poui" 
emporter  le  prix,  de  résister  aux  violentes  poussées  de  ceux 
qui  essayaient  de  vous  faire  toiuLer  de  cheval. 

Nous  allons  maintenant  étudier  les  éléments  historiques 
et  romanesques  à  l'aide  desquels  Jakemon  Sakesep  a  com- 
posé son  poème. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  voulu  prendre  pour  son 
héros  un  personnage  très  réel ,  ce  châtelain  de  Couci  dont  les 
chansons  élégantes  et  gracieuses  comptent  parmi  les  meil- 
leures productions  de  la  poésie  lyrique  du  moyen  âge.  Notre 
auteur  ne  se  contente  pas  de  nous  dire  que  l'amant  de  la 
dame  de  Faiel 

Parluros  savoit  faire  et  chans;  ^-  7'- 

il  intercale  à  plusieurs  reprises  '  dans  son  récit  les  chansons 
que  le  châtelain  est  censé  avoir  composées  sur  les  diverses  pé- 
ripéties de  ses  amours,  et  nous  reconnaissons  quelques-unes 
des  pièces  les  plus  célèbres  conservées  dans  les  manuscrits 
sous  le  nom  du  châtelain  de  Couci.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  le  châtelain  ait  eu  des  aventures  semblables  à  celles  qui 
lui  sont  ici  prêtées,  ou  même  qu'une  tradition  ancienne  les 
lui  ait  attribuées.  L'auteur  du  roman  ne  connaissait  sans 


'  Après  les  vers  36/i,  820,  aGo^i  conlenir  trois  autres,  omises  par  le  ma- 
5976,  7033,  7373.  En  outre,  M.  To-  iiuscrit  de  Paris,  après  les  vers  3722. 
hier  a  remirqué  que  ie  roman  devait  eu         iy68,  7687. 
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doute  le  châtelain  que  par  le  manuscrit  où  il  avait  lu  ses 

chansons,  et  qui  ne  les  présentait  même  pas  sous  une  forme 

hien  ancienne  :  au  moins  le  texte  de  celles  qu'il  a  intercalées 

dans  son  ouviage  oflVe-t-il  généralement  des  leçons  altérées 

et  rajeunies.  11  avait  si  peu  de  renseignements  particuliers 

sur  le  chevalier  poète  dont  il  prétend  raconter  l'histoire,  que 

«Porvciamcnc    la  première  chanson  qu'il  lui  lait  composer,  et  qu'il  lui  altri- 

^por  prec.»  «i.    j^   ^^  Certainement  sur  la  foi  de  son  manuscrit,  n'est  pas  de 

1.  320.  A..\  diK]    lui.  Elle  nous  est  arrivée  dans  six  manuscrits,  dont  cinq, 

]«i  M.  Fi.  Michel    parmi  lesquels  les  meilleurs  et  les  plus  anciens,  la  laissent 

nioutc.iems.ciai-   ^q^ony^ie ,  toudis  que  le  sixième  la  donne  à  Gace  Brûlé. 

nat.Mouv. Acq. ir.    Jakcmoii  Sakescp   a   simplement   pris    le   châtelain  pour 

lojo  .  o .  -.,.2 ,     j^^ij.Qg  j^,  j^Qj^  roman  parce  que  ses  chansons  l'avaient  rendu 

célèhre  et  en  avaient  fait  de  bonne  heure  un  des  types  du 

ciia.isons   ([.1    chevalier  amoureux.  Eustache  le  Peintre,  dans  des  vers  plu- 

y^p^'^oo.— nîst"   sieurs  fois  cités,  le  met  sur  le  même  rang  que  Tristan  et 

Blondel;  un  poète  anonyme  du  xiii"  siècle  commence  ainsi 

une  de  ses  chansons  : 


litt.  (lo  la  Fiance, 
t.  Wlll,  )..  5( 


("liansonsp.  ifii.  Li  chastelaiiis  de  Couci  ama  tant 

Qu'aine  por  ainors  nus  non  ot  doior  graindre; 
Por  ce  ferai  ma  complainle  en  son  chanl. 

«En  son  chant»,  c'est-à-dire  en  reproduisant  le  rythme 
qu'il  a  employé;  et,  en  elTet,  les  couplets  de  cette  chanson 
anonyme  sont  exactement  taillés  sur  le  patron  de  ceux  de  la 
chanson  du  châtelain  : 

(;llan^on  wii.  A  VOS,  amaiil,  plus  f[ua  nule  autre  genl. 

Cette  chanson  paraît  d'ailleurs  avoir  été  particulièrement 
célèbre;  elle  est  citée  dans  le  roman  de  la  Châtelaine  de 
\ergi,  et  c'est  sans  doute  en  la  lisant  que  Jakeinon  Sa- 
kesep  a  eu  l'idée  de  faire  de  l'auteur  le  héros  des  aventures 
qu'il  voulait  rimer.  Le  châtelain  l'a  en  eiïet  composée  dans 
une  situation  d'esprit  fort  analogue  à  celle  où  le  roman  re- 
présente son  héros,  en  partant  pour  la  Terre  Sainte  malgré 
lui;  elle  est  d'un  bout  à  l'autre  empreinte  d'une  profonde 
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mélancolie,  et  l'une  des  strophes  contient  les  plus  sombres 
pressentiments  : 

J(!  m'en  vois,  dnme;  ;'i  Dion  le  creator  (:iiaiisuiis.|j.i>,j. 

ComanI  vo  cors,  en  quel  lien  que  je  soie; 
Ne  sai  se  ja  verres  mais  mon  rctor  : 
Aventure  est  que  ja  mais  vous  revoie. 

Si  Jakemon  Sakesep,  comme  nous  le  pensons,  ne  con- 
naissait du  châtelain  de  (louci  que  ce  qu'il  en  avait  trouvé 
dans  un  manuscrit,  les  circonstances  fpi'il  rapjwrte,  et  qui 
jusqu'à  présent  ont  seules  servi  de  base  à  la  biographie  de 
ce  personnage,  doivent  perdre  toute  valeur  aux  yeux  de  la 
critique.  Ces  circonstances,  en  dehors  de  l'histoire  de  ses 
amours,  se  réduisent  d'ailleurs  à  fort  peu  de  chose.  Le 
poète  laisse  dans  le  vague  tout  ce  qui  ne  touche  pas  dii'ec- 
tement  à  son  sujet.  Il  nous  ajjprend  cependant  que  le  châ- 
telain s'appelait  Renaut  : 

Bien  sai  que  Regnaus  avoit  nom.  V.  Oy. 

Mais  ce  nom  lui  était  ])eu  lamilier,  car,  dans  tout  le  cours 
du  poème,  il  ne  le  lui  donne  plus  qu'une  fois,  et  se  borne       v.ooic. 
à  l'appeler  «  le  châtelain  ".  La  pluj^art  des  recueils  qui  nous 
ont  conservé   les  cliansons   du  châtelain  de  Couci  le  dé- 
signent aussi  par  ce  seul  titre;  cependant,  un  manuscrit       vieye.  (P.),ij<.- 
de  la  seconde  moitié  du  xiii'^  siècle,  signalé  par  VL  P.  Meyer,    '""'f"''*  miinuM., 

^  ,    o  1       _  J        '      p.    ^7    :    iiis.    (lu 

place  en  tète  dune  des  chansons  qu  a  repioduites  notre  au-  Briii-h  Muséum, 
leurletitresuivant:»  Mess.  Reignaut,chaslellaindeCouchy.  "  ■""■'"''  ^/■>- 
11  est  probable  que  ce  nom  hgurait  aussi  dans  le  manuscrit 
dont  s'est  servi  Jakemon  Sakesep,  et,  en  l'absence  de  touic 
autre  indication,  on  n'a  aucun  droit  de  le  contester.  C'est,  en 
tout  cas,  bien  à  tort  que  La  Borde  et  d'autres  ont  voulu  re- 
connaître Raoul  11,  sire  de  Couci,  dans  l'auteur  des  chan- 
sons; cet  auteur  était  châtelain  de  Couci,  ce  qui  est  tout 
autre  chose  que  sire  de  Couci.  Des  documents  que  M.  Pei- 
gné-Delacourt  a  autrelois  signalés',  en  en  liranldes  conclu- 

'   Note  sur  i'J  châtelain  de  Coiicy  et         (extrait  clys  Mémoires  de  la  .Soriété  des 
sur   la  diuiie  do  Fnyi'l ,  Amiens,    i85/i         anti<|u;\ircs  de  Picardiel. 
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sions  ])izarres  et  inconsistantes,  et  dont  il  a  plus  lard  publié 
une  partie,  montrent  que  la  châtcllenie  de  Couci  était  un 
fief  héréditaire,  comme  plusieurs  charges  du  même  genre, 
et  nous  font  connaître  les  personnages,  apparentés  à  la  fa- 
mille de  Couci,  qui  la  possédèrent  au  \ii''  et  au  xiii''  siècle. 
D'ajDrès  le  roman,  le  châtelain  prit  part  à  la  croisade  de  Ri- 
chard Cœur  de  lion,  en  1 1  90,  et  reçut  sa  blessure  mortelle 
en  défendant  ce  prince  contre  une  attaque  imprévue  des 
Sarrasins.  Or  il  est  impossible  de  concilier  ce  récit  avec  le 
nom  de  Renaut,  que  portait  l'auteur  des  chansons;  il  ne  peut 
même  s'appliquer  à  aucun  des  châtelains  de  Couci.  En  elfet, 
nous  voyons  figurer  Gui,  châtelain  de  Couci,  dans  des  actes 
qui  vont  de  1  186  à  1202.  Ce  Gui  prit  bien  part  à  la  croi- 
sade de  1 1  90;  mais  il  n'y  périt  pas,  car  il  se  croisa  de  nou- 
veau en  1198,  fit  ])artie  de  l'expédition  qui  devait  se  terminer 
\iiiciKir.ioiini,  par  la  prise  de  Constantinople  ',  et  mourut  en  mer,  en  1  2o3 , 
dans  le  voisinage  de  Négrepont.  —  On  pourrait,  si  l'on  s'atta- 
chait seulement  à  la  croisade  sans  tenir  compte  de  la  mort, 
admettre  cjue  le  nom  de  Renaut  est  une  invention  ou  une 
erreur  de  quelque  copiste  de  chansonnier,  et  que  Gui  est 
l'auteur  des  chansons,  sinon  le  liéros  du  roman.  Mais  il  y 
eut  réellement  deux  châtelains  de  Couci  du  nom  de  Renaut 
à  une  époque  peu  postérieure.  A  la  mort  de  Gui,  le  fief  de 
la  châtellenie  de  Couci  échut  à  sa  tante  Mauduite,  sœur, 
suivant  toute  prol)abilité,  de  Jean  de  Couci,  et  mariée  à  Re- 
nier de  iMagni.  llenier  et  sa  femme  [Maldala  et  Madulla) 
iVigiicDihicomi,  figurent  déjà  dans  un  acte  de  Gui,  de  1  1  98,  ainsi  que  leurs 
enfants,  parmi  lesquels  Rainaldus  canonicas  Beale  Marie  No- 
vioincnsis  et  son  frère  Arniilfus  (un  fils  plus  âgé  de  Renier, 
nommé  Jean,  était  mort  à  cette  époque);  ces  mêmes  person- 

'   Tous  CCS  f;iits  sont  nlk'sli's  por  des  lalnili' Cniici ,  s'il  ru' l'allail.  lire  saiisdouto 

actes  de  Gui,  ciiàlelaiii  de  (louci ,  iiisé-  dans  cetlc  |>ièccà  un  eiidroityid/niau  lieu 

rés  clans  le  caiiidaiieilOurscamp  cl  dans  di^Jhilris.  Ci  «Gui  le  vieux»  lais.va  deu\ 

celui  de  Siiinl  (]répin  de  Soissons  (ms.  lils,  Jean,  châtelain  do  Noson,  et  Ivon, 

de    la    IVil)l.    liât.    lat.    18372    (n°'  1,111,  cjui  ligure   comme  ciiàlelain   de  Gouci 

i.iv,   i.\  1  et  i.vii).  Un  Guido  s-n-x  cas-  dans  un  acte  de  1  176  (il). ,  n"  i.v).  Ivou 

ti'lhtiiiu  lie  Couci  ligure  dans  une  |)ièce  de  mourut  sans  doute  jeune  et  fut  reuipiacc; 

I  iGy  (n"  i.ii),  et  scuililerail  avoir  eu  un  par  Gui  de  Couci,  celui   C]ui  part  à   la 

lils   du   uiêuie  nom,   eg-deinenl    cliàte  cpialiieme  croisade. 


(jart.  (rOiir-canip, 
11"  ci.wi ,  |i.  110 
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nages  [Rainenis  et  Mahhila)  apparaissent  encore  dans  le  der-      Caiiui.  d'Ours- 

nier  acte  de  Gui,  fait  en  1201.  Kn  i2o4,  un  an  après  la    p!7^5 "'"■"'"' 

mort  de  Gui,  Mulnhla[ûc]Qsl(\\id\\\\ée  AiicasicUanaCochiaci;       n,.,  „  ,,a\\i. 

à  côté  d'elle  figurent  ses  deux  fils,  liainalchis  clericns,  meus    i'  "'■ 

major  nain  films,  et  A  mal/ as.  Dans  une  charte  de  la  niènie 

année  nous  lisons  :  lùjo  Maldnta ,  caslcUana  Cocliiaci  et  domina       i\,..  n°  a.xwir, 

de  Matjniaco.  .  .  donationes  (iiias  Guida,  casIeUanns  Corliiaci,    ''■  "^' 

iiepos  meus,  fcccrat  [ratas  habiii].  .  .   lùjn  el  filii  met  fiaitiahhis 

et  Arnulplius .  .  .  eiim  post  ejusdem  Guidonis  decessumcaslellania 

Cocliiaci  in  manum  mcam  dccenit.  .  .  Sciendam  rpiod  dnminum 

Ixaincnim  de  Maqmaco,  marilain  incum,  cum  de  Jlicrosolimitana 

perecjrinatione  eiim  redire  conticjerit. . .  indiiccre  teneor..ut  liée... 

concédât.  Renaut  de  Magni  quitta  la  vie  cléricale  et  le  cano- 

nicat  dont  il  était  investi  à  Notre-Dame  de  Noyon,  sans 

doute  quand  il  eut  appris  la  mort  de  son  père  Renier.  Nous 

le  voyons  figurer  dans  un  acte  de  i2o5  comme  Rcnahhvn      ii).,n"Dci.«viv, 

de  Magniaco,  Maldiite  castellane  Cocitiacensis  filiam,  sans  qu'il    ''■  '''' 

soit  fait  mention  de  sa  cléricature.  En  1207,  sa  mère  était 

sans  doute  morte  aussi  ',  et  il  était  devenu  châtelain  de 

Couci;  car  une  charte  de  son  frère  Arnoul  débute  ainsi  : 

E(jo  Arniilplnis  de  Macjninco ,  miles,  domnii  Rainaldt  castcllani       ib.,u°i)ccxcvtt, 

Cochuu\'nsisf rater.  Plusieurs  chartes  de  1  2  1  o  et  1  u  1  1  sont    '''  "'^' 

faites   au   nom  de  liamaldns  caslettanus  Cochiaci ,  Rainaldus      ii)., u'cT.xwn, 

castellanns  Cochiaci  et  dominas  de  Magniaco.  Dans  une  dona-    "'^^^'"  '"'  "  ' 

tion  C[u"il  fait  à  Ourscamj)  en  1  2  1  1 ,  on  remai  que  la  mention 

de  sa  femme  et  de  ses  deux  fils:  Donalionem  islam  conccssit      ii).,n"c:.\\xYn, 

Aanor  nxor  mea  cum  liberis  nosiris  Gnidone  el  Renatdo.  Nous  le    ''m''": 

1]>.,M    CCI,  l'I  27. 

retrouvons  encore  en  1  2  iS.  Mais  le  Re(jlnaldus  miles,  caslcl- 

lanus  Cochiaci,  qui  paraît  dans  des  actes  de  12.36,  i24o,  Caii.d.s'-CiT 

12/ii,    1243,    12/^7,    1249,    i^J^i   Pst  certainement  son  11'"^"»!;' Cartu- 

fils;  il  avait  une  femme  appelée  Mabile,  c|ui  figure  dans  les  laiiedOmsranip. 

actes  de  1286,  1240  et  1  255.  En  mars  1260,  nous  Irou-  p. i2o;Cart.deS'- 

vons  un  nouveau  châtelain,  Simon:  "Je,  Svinons,  clias-  <"'i"".-»°'-'^;(''"- 

11"    ccii,    p.    17.7; 

Cari.  d(!  Sain'.-Cré- 

'    M.  Ptif^iié-Delacoirt,  dansliNUte  Mngni.   Il   v   n   sins    doule    la   qu.hpic     pin,  n°  ia;  Cailri- 

citée.  indicpic  iiii  acte  de  131  1  où  lii;u-         confusion  :  aucun  acte  seml)Jal)!e  ne  se     laire  dOiiiscamp, 

rerait  Maiiduite,  (|iialiriee  de  veuve  [re-         trouve  dans  le  carlulaire  au(|uei  renvoie     ii"'  ciaxxu,  cxci. 

licluj    tic    Renauld    [lisi.'z  :  lienier)    de         l'auleur.  p.  121-12J. 

TOME  .\.\vi:i.  '17 
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Aiclii\esdcs  riii^- 
^^ons,  1. 1 ,  p.  279. 
—  Jahrbiicli  ffu- 
romanisclieLitera- 
tur,  t.  XI,  p.  160  : 
"  Li  noviaiis  tcns  et 
«niaispt  liolcte.  » 
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"  telains  de  Couci  el  sires  de  Nancel,  escuiers,  fas  assavoii . . . 
Il  que  comme  mesires  Renaus,  mes  oncles,  chastelains  de 
"  Cfdiclii,  chevaliers  jadis,  cui  héritage  je  tieng. . .  i>  Ce  Simon 
(ainsi  que  son  frère  Renaut,  mentionné  dans  des  actes  de 
)  268)  était  donc  «neveu»  du  second  Renaut,» châtelain  de 
Couci;  ce  nom  n'empêche  pas  toutefois  qu'il  ne  pût  être  ce 
que  nous  appelons  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  et  par 
conséquent  le  petit-fils  d'Arnoul  de  Magni,  frère  du  premier 
Renaut  et,  comme  Simon,  seigneur  de  Xancel. 

Des  deux  Tienaul  de  Magni,  père  et  fils,  châtelains  de 
Couci,  l'un  de  i  207  à  1218  (au  moins),  fautre  de  1  286  à 
1  260  (au  plus  tard),  lequel  est  l'auteur  des  chansons?  Assu- 
rément le  j)i'emier.  En  effet,  une  de  ses  chansons,  citée  dans 
notre  poème,  est  également  encadrée  dans  le  roman  inédit 
de  Guillaume  de  Dole,  au  folio  78  du  manuscrit  unique  con- 
servé à  Rome.  Or  ce  roman,  dont  l'auteur  se  vante  d'avoir 
invente  ce  genre  de  compositions  où  des  chansons  sont  inter- 
calées dans  un  récit,  est  par  là  môme  antérieur  au  roman  de 
la  Violette,  et  ce  dernier  a  été  composé  par  Girhert  de  Mou- 
treuil  entre  1226  et  i243'.  —  On  ne  trouve  pas  dans  la  com- 
paraison des  armoiries  le  secours  qu'on  espérerait  en  tirer. 
Nous  possédons  plusieurs  sceaux  des  chàtelains.de  Couci  :  les 
uns  ont  été  reproduits  par  M.  Peigné-Delacourt,  soit  d'après 
Gaignières,  soit  d'après  les  originaux,  dans  son  Cartulaire 
d'Ourscamp  ou  dans  son  Histoire  de  ra])haye  d'Ourscamp; 
les  autres  sont  décrits  ou  photographiés  dans  l'Inventaire 
des  sceaux  de  la  Picardie  de  M.  Demay.  Ces  sceaux  appar- 
tiennent à  Gui,  à  Renaut  I,  à  Renaut  11  et  à  Simon.  L  n  des 
trois  sceaux  de  Gui  présente  une  effigie  chevaleresque,  dont 
fécu  est  II  vairé  »,  comme  celui  des  memhres  de  la  famille  de 
Couci,  à  laquelle  il  appartenait;  fautre  porte  une  simple 
fasce;  sur  le  troisième  la  fasce  est  surmontée  d'un  lionceau 
passant  de  droite  à  gauche.  Le  sceau  de  Renaut  1,  châte- 
lain de  Couci,  dont  son  frère  Arnoul  déclare  s'être  servi 


'  Marie,  comtesse  de  Ponlleu  à  q  li 
le  livre  est  dédié,  no  mourut  qu  en  i  aôi; 
mais  elle  contracta  en   la.'iS  un  sceojid 
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pour  sceller  sa  cliartc  de  i  207  (voyez  ci-dessus) ,  nous  pré- 
sente  de  même  une  lasce  et  au-dessus  un  lionceau  passant. 
Des  deux  sceaux  de  Renaut  11 ,  l'un  porte  un  chevalier  armé,      f'^''"'-  JOurs- 

1.  •  1      r  r  If  1      T  camp,  iilaiiclicli, 

1  autre  une  simjjle  lasce;  enlin  un  sceau  de  bimon  a  le  lion-  n"7Gfann.  ..iS). 
ceau  passant.  Ce  dernier  attribut  psl  donc  commun  à  tous  'i>i'i  •I''•""''p'■ 
les  châtelains,  «auf  à  Renaut  il,  mais  il  est  le  seul  que  nous  Dcmay,  stvaiu 
connaissions  pour  Renaut  1.  D'autre  part,  le  manuscrit  fran- 
çais 844  (ancien  7222)  portait,  en  tète  des  chansons  du 
châtelain,  une  miniature  qui  le  représentait.  Cette  minia- 
ture a  été  anciennement  coupée,  mais  M.  Francisque  Mi- 
chel assure  l'avoir  retrouvée  dans  une  copie  de  ce  manu- 
scrit passée  depuis  en  Angleterre,  et  il  l'a  rejjroduite  à  la 
page  i  de  son  édition  des  Chansons.  L'écu  porte  une  simj)le 
croix,  insigne  du  pèlerin,  mais  un  lion  est  brodé  sur  la 
housse  du  cheval.  Jakemon  Sakesep,  qui  avait  sans  doute 
sous  les  yeux  un  manuscrit  où  les  armes  de  Renaut  étaient 
peintes  en  tête  de  ses  chansons,  les  décrit  h  deux  reprises, 
au  vers  7  16  et  surtout  au  vers  1  280  : 

Bien  soi  qu'il  nvoit  rscii  d'or 
D'une  barre  d'azui'  fassio, 
Et  si  ot  au  chief  eniaillié 
Un  lioriccl  vermeil  passant. 

C'est  d'après  ces  vers  que  M.  Michel  a  fait  graver  les  armes 
du  châtelain  en  tête  de  son  édition  des  Chansons;  mais, 
contrairement  au  témoignage  de  tous  les  sceaux,  le  lion, 
dans  cette  gravure,  passe  de  gauche  à  droite.  Les  armes  que 
décrit  le  poète  sont  donc  bien  celles  de  lîenaut  1,  mais  elles 
ont  aussi  été  celles  de  Gui,  et  c'est  sans  doute  par  hasard, 
puisque  nous  les  retrouvons  sur  le  sceau  de  Simon,  qu'elles 
ne  figurent  pas  sur  les  sceaux  de  Renaut  II  que  nous  avons 
conservés. 

Toutefois  les  remarques  faites  plus  haut  nous  autorisent 
à  affirmer  que  l'auteur  des  Chansons,  qui  s'appelait  Ptenaut, 
était  le  premier  et  non  le  deuxième  des  châtelains  de  Couci 
qui  ont  porté  ce  nom,  c'est-à-dire  Renaut  de  Magni,  fils  de 
Renier  de  Magni  et  de  Mauduite  de  Couci.  Il  est  intéressant 
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(le  savoir  qu'il  avait  d'abord  été  clerc  :  son  éducation  ne  fut 
sans  doute  pas  sans  influence  sur  son  style  et  sur  sa  mu- 
sique. Encore  qualifié  d(>  «  clericus  »  en  i2o4,il  avait  en 
1  2  1  deuv  enfants  de  sa  femme  Aanor;  il  dut  donc  se  ma- 
rier en  1  207  ou  1  208,  une  fois  qu'il  lut  châtelain  de  Couci. 
On  ne  peut  rien  conclure  sur  son  âge  de  ce  qu'il  était  dès 
1198  chanoine  de  Noti  e-Dame  de  Noyon  :  ces  prébendes  se 
donnaient  même  à  des  enfants,  quand  ils  étaient  de  grande 
famille.  On  ne  voit  pas  bien  à  quelle  époque  il  faut  placer 
ses  chansons  et  son  pèlerinage  en  Terre  Sainte;  peut-être 
des  recherches  dans  les  archives  du  Veimandois  feront- 
elles  retrouver  sur  lui  des  renseignements  à  joindre  à  ceux, 
déjà  si  précieux,  que  nous  a  fournis  le  cartidaire  d'Ours- 
camp.  11  put  prendre  part  à  la  cincpiième  croisade  (1217- 
]  2  2  1  )  ;  il  est  vrai  qu'alors  il  aurait  été  père  de  famille  cjuand 
il  exprimait  si  vivement  son  amour  pour  une  femme  qui 
n'était  pas  la  sienne;  mais  le  cas  ne  serait  pas  sans  exemple; 
puis  il  pou^ait  (Hre  veuf.  Si  cependant  on  était  arrêté  par 
cette  considération,  on  pourrait  regarder  le  pèlerinage  C[ui 
lui  a  inspiré  ses  vers  les  plus  connus  comme  ayant  été  lait 
isolement,  ce  qui  n'aurait  rien  que  de  fort  ordinaire,  et 
le  placer  en  1200  ou  1206'.  —  La  part  prise  par  un  Re- 
naut,  châtelain  de  Couci,  à  la  croisade  de  Richard  d'An- 
gleterre, est  donc  une  pure  fiction,  compliquée  d'anachro- 
nisme, de  l'auteur  de  notre  roman.  Il  raconte  d'ailleurs  cette 
croisade  avec  la  plus  grande  inexactitude,  et  commet  des 
méprises,  déjà  relevées  en  partie  ])ar  l'éditeur  de  son  poème, 
qui  indiquent  bien  cpi'il  ne  travaillait  pas  sur  un  document 
contemporain. 

Rien  dans  les  chansons  du  châtelain  ne  nous  fait  con- 
naître quel  était  l'objet  de  sa  passion.  Nous  voyons  seule- 
(:i);.i.soini:(iLi    meut  par  l'une  d'elles  ciu'il  était  déià  croisé  avant  d'avoir 
ofitenu  de  sa  ttame  tout  ce  qu  il  en  souliaitait,  et  par  une 


inoviaus    tous    cl 
I  ni:iis  l'I   violclc 
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autre,  ciléc  plus  liant,  que  ses  désirs  avaient  été  comblés      ciinn 
quand  il  prit  congé  d'elle  pour  aller,  comme  il  dit,  <i  niorir 
«  en  tei're  estraigne».  (>ela  ne  concorde  pas  avec  le  roman, 
où  le  châtelain  ne  se  décide  à  prendre  la  croix  que  cpiand 
il  est  heureux  depuis  des  années.  —  Sa  maîtresse  est  nom- 
mée par  Jakemon  Sakesep,  qui  ne  mentionne  nulle  part  son 
prénom,  dame  de  Faiel.  S'appuyait-il  surrpielcjue  tradition? 
Si  l'on  lient  compte  de  ce  que  nous  avons  observé  sur  son 
ignorance  à  l'endroit  du  châtelain  lui-même  et  de  l'époque 
où  il  vivait,  on  jugera  que  c'est  loit  peu  probable.  Mais  ce 
nom  soulève  une  c(uestion  délicate.  On  possède  et  on  a  sou- 
vent publié  une  charmante  chanson  qui  met  dans  la  bouche       Mey>;i(i'.).  hcc 
d'une  femme  des  sentiments  analogues  à  ceux  que  chnalt   f/'^f"',, '"gs! 
éprouver  l'héroïne  de  notre  roman.  Cette  chanson,  qui  nous    nis.  ciairanihuiu 
est  parvenue  dans  cuiq  manuscrits,  est  anonyme  (tans  trois; 
le  cjuatrième  l'allribue  à  Guiot  de  Dijon';  un  seul,  le  ce-       m^.  ,i,.  I;,  ij,i,i, 
lèbre    manuscrit  de  Berne,   lui  donne  pour  auteur   «lai    j;at.,  franc.  8/ii. 
«dame  dou  FaeP  ».  Quel  rapport  faut-il  admettre  entre 
cette  poésie  et  notre  roman  .^  La  lecture  de  la  chanson  nous 
montre  que  la  personne  qui  y  exprime  ses  regrets  et  ses 
craintes  au  sujet  d'un  ami  qui  guerroie  en  Palestine  n'était 
pas  mariée  :  elk'  attendait  le  retour  du  chevalier  absent  pour 
l'épouser,  et  refusait  tous  les  partis  qu'on  lui  présentait  : 

Il  est  en  pèlerinage, 
Dont  Deus  le  laist  retorner; 
Et  niaugré  tôt  mon  lignage 
Ne  qiiier  oclioison  Irovcr 
D'autre  face  mariage  : 
Fous  est  cui  j'en  oi  parler^. 

Malgré  cela,  l'analogie  dos  situations  aurait  pu  porter  Jake- 
mon Sakesep,  s'il   avait  lu  ce  morceau  sous  le  nom  de  la 

'   On  lit  Guvot  de  Pro\ins  dans  rHi<-  et  mérilail  de  i'Otrc.  C'est  certainement 

loire  litlérairc  de  la   France,  t.  .\XII1,  à  elle  que  (iiiillaunic  de  Lorris  lait  allii- 

p.  555;  c'est  un  lujisiis  cuhimi.  .si<iii  dans  les  vers  a(J8y  et  suivants  (éil. 

'  Cette   forme   lorraine  et  bourgui-  Michel)  du  lioman  de  la  Rose  : 
gnonnc  de  «  lai  »  pour  «  la  » ,  mal  com- 
pri-e ,  a  fait  désinner  cette  pièce  comme  ?i  me  scmlilc  cjuc  por  c-  dist 

f        1     •    1     1       1  11^        1  Une  dame  (lui  d  amer  sol 

le  «  Lai  de  la  dame  de  h.yel  ».  £„  ,,  ,,,,„^„„  „„  ^^i^j^  „„t  : 

'  La  chanson  en  question  était  célèbre  ..Mouli  sui,  fet  ele,  a  bone  cscole 
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(lamo  de  Faiel,  à  donner. ce  nom  à  son  héroïne;  mais  alors 
on  no  comprendrait  pas  qu'il  n'eût  pas  intercalé  dans  son 
poème  la  chanson  de  la  dame  de  Faiel,  comme  il  a  fait  celles 
du  châtelain.  Bien  loin  de  là,  il  ne  lui  attribue  nulle  part 
le  moindre  talent  poétique,  et  semble  même,  dans  un  pas- 
sage curieux,  la  représenter  comme  moins  habituée  à  écrii'e 
que  sa  chambrière  :  quand  Isabel  et  la  dame  de  Faiel  re- 
çoivent la  première  lettre  du  châtelain,  Isabel  dit  à  sa  maî- 
tresse cpi'il  faut  lui  répondre,  et  elle  ajoute  : 

V.Sio.'i.  Je  meismes  escrire  say; 

De  l'esciire  bien  oiiverray. 

Et  vous  à  fait  deviserés 

Ce  que  vous  mander  ii  vorrés. 

Nous  pensons  cpie  le  nom  de  la  dame  de  Faiel  a,  au  con- 
traire, été  mis  en  tête  de  la  chanson  en  question  postérieure- 
ment à  notre  ^wème   et  par  un  scribe  qui  connaissait  ce 
poème.  Il  ne  se  trouve,  avons-nous  dit,  que  dans  le  manu- 
scrit de  Berne;  or,  si  ce  manuscrit  est  de  la  fin  du  xiii"  siècle, 
vvackcrnagci.Ait-    les  rubriqucs  n'ont  été  exécutées  qu'environ  un  demi-siècle 
.IctTmiT  i!pict,'c'   plus  tard.  Elles  contiennent  les  fautes  les  plus  grossières  et 
t'  ''^"-  les  attributions  les  plus  fausses;  elles  n'ont  aucune  valeur 

pour  la  critique.  Leur  auteur  aura  eu  fidée  de  mettre  cette 
pièce,  où  l'on  pleure  l'absence  d'un  croisé,  sous  le  nom  de 
la  dame  de  P'aiel,  dont  l'histoire,  telle  que  la  raconte  notre 
poète,  était  rapidement  devenue  célèbre'.  Quant  à  celui-ci, 
il  a  dû  prendre  ce  nom  au  hasard,  comme  étant  celui  d'un 
des  châteaux  du  Vermandois,  où  il  plaçait  la  scène  de  son 
récit. 

Ce  récit  lui-même  n'est  pas  de  son  invention,  il  s'en  faut, 

Ouani  (le  mon  ami  oi  parole;  |1  semble  qu(>  Guillamiie  ait  su  qui  ctail 

Se  mai.t  Hlcus,  Il  ma  garic  ^^^j,^.  j^,^^ç    mailifurcusement  il  ne  nous 

iMii  m  Cl)  |i.irli',  i[iioi  (|ii  il  en  flie.  n  .,  .. 

flflo  de  IVius  INirler  savolt  '  a  paS  tilt. 

Ouanqu'i!  en  !ori ,  car  cl  l'avolt  ■   L;,  (op^jy  „  j^u  Fael  »  cst  fautive  ;  on 

Lss;iie  en  niainlfs  manien-.s.  ,  .       .  i  i  .  .1 

[rouve  toujours,  dans  ies  actes  authen- 
Ccl;)  se  rapporte  à  ce  pa-^sigc  Je  la  cliaii-  liques  comme  dans  le  roman,  «  Faiel  «  et 

son  :  „,  „  „  le  i'aicl ... 

Ou  cil  est  qui  m'aasnagc 

I.c  cuer  quant  jVn  oi  porlcr. 
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au  moins  en  ce  qui  conceriK;  l'i'pisode  final,  aucjuel  il  doit 
sa  renommée.  La  légende  du  cœur  d'un  ainanl  mangé  par 
sa  maîtresse,  qui  reiuse  ensuite  de  prendre  aucune  nourri- 
ture, se  retrouve  sous  plusieurs  formes  bien  antérieures  à 
notre  roman.  Elle  paraît  d'origine  celtique;  au  moins  les  deirx 
plus  anciennes  versions  dont  nous  avons  connaissance  sont- 
elles  des  «lais  de  Bretagne»,  et  elles  dillèrent  assez  pro- 
fondément l'une  de  l'autre  pour  que  nous  reconnaissions 
dans  leur  divergence  même  ces  variations  c{ui  se  produisent 
naturellement  dans  les  traditions  vraiment  populaires.  Nous 
nous  occuperons  d'abord  de  la  première,  celle  fjui  a  aussi 
le  plus  de  rapport  avec  notre  roman. 

Nous  ne  possédons  plus  le  «  lai  Guiron  ",  auquel  plusieurs 
anciens  poèmes  font  allusion;  mais  l'un  d'eux,  dans  un  pas- 
sage dont  les  derniers  vers  ont  un  cbarme  singidier,  nous 
en  lait  connaître  le  contenu.  La  reine  Iseut,  séparée  de 
Tristan,  distrait  sa  tristesse  en  chantant  un  lai  sur  la  harpe  : 

En  so  cliainliic  se  set  un  jor. 

Et  lait  un  hii  pitus  d'anior  : 

Cumrnt  clans  Giiiiun  fu  siipris, 

I^ur  l'amur  de  la  darne  ocis 

Qii[e]  il  sur  tuto  rien  ama. 

Et  cuinent  li  cuns  puis  (il)  dona 

Le  cuer  Guirun  à  sa  tnoiliiei- 

Par  engin  un  jor  à  mangier, 

Et  la  dulur  que  la  dame  ont 

Quant  la  mort  de  snn  ami  sout. 

La  dame  \ms.  reine)  chante  dulrcnient, 

La  voiz  acordc  à  i'cstrumenl; 

Les  mainz  sunt  bel[e]s,  li  iais  bons, 

Dulce  la  voiz  [et]  bas  li  tons. 

Thomas,  fauteur  du  poème  où  se  trouvent  ces  vers,  écri- 
vait au  xii"  siècle,  puisqu'il  a  été  traduit  en  allemand  par 
Gotfrid  de  Strasbourg  dès  les  premières  années  du  xiii"'; 
d'ailleurs  le  «  lai  Guiron  »  est  cité  dans  deux  chansons  de  geste 
au  moins  aussi  anciennes.  Il  appartenait  à  ces  vieilles  tra- 
ditions celtiques  qui,  par  f intermédiaire  des  Normands  de 
France  et  d'Angleterre,  firent  irruption,  dès  la  première 
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moitié  du  xii*"  siècle,  dans  les  littératures  romanes  et  oerma- 
nifjues.  L'amour  coupable  et  la  vengeance  léroce  c[ui  en 
sont  le  sujet  présentent  bien  les  caractères  habituels  de  cette 
poésie,  à  la  fois  mélancolicjue,  amoureuse  et  barbare,  qui  a 
trouve  sa  plus  belle  expression  dans  la  merveilleuse  histoire 
de  Tristan.  La  scène  devait  être  au  fond  des  grandes  forêts 
où  les  princes  brelons  ou  gallois  menaient  leurs  chasses,  et 
nous  trouvons  sans  doute  un  écho  du  récit  primitif  dans 
celles  des  versions  plus  récentes  où  le  cœur  de  faniant  est 
olTert  à  son  amie  comme  celui  d'une  bête  fauve  que  le  mari 
aurait  percée  de  ses  flèches.  Mais  cette  sauvage  liistoire, 
transportée  dans  un  autre  milieu,  a  beaucoup  perdu  et  de 
sa  vraisemblance  et  de  sa  poésie,  et  a  fini,  coninie  nous  le 
verrons,  par  devenir  presque  comique.  Guiron,  dans  le 
vieux  lai,  devait  être  un  poète,  un  harpeur,  en  même  temps 
C["à'un  chasseur  et  un  guerrier,  comme  'l'rislan,  qu'il  rap- 
pelle par  tant  de  côtés;  du  moins  il  est  remarquable  cpie 
ses  aventures,  transportées  en  Provence,  en  France  et  en 
Allemagne',  y  ont  été  attribuées  à  des  poètes  célèbres. 

C'est  au  troubadour  Guilhem  de  Cabestaing  cpie  nous  les 
voyons  rapportées  dans  le  récit  le  plus  ancien  qui  nous 
soit  arrivé.  Ce  poète,  auquel  on  doit  quekjues-unes  des 
chansons  les  plus  passionnées  que  nous  ait  laissées  la  litté- 
rature provençale,  lut  sans  doute  choisi  à  cause  de  cela  par 
un  conteur  qui  voulut  naturaliser  dans  son  pays  l'aventure 
de  Guiron.  Nous  possédons  de  lui  deux  biographies;  la 
seconde  est  une  amplification  de  la  première,  et  n'ajoute  au 

'   On  les   Ircimc   aussi   on    Es|).tj,'mc  ,  »  (|uo  i)ni.  Je  n'en  suis  [ns  Irop  surprise, 

mais  à  une  éporpie  bien  postérieure  et  »  lui   dit  elle,   c'est  le   cœur  de  la  nioî- 

sous  une  lorinc  où  les  rôies  sont  renvei'-  »  tresse  ([ue  tu  as  tant  aimée.  Et  aussilôl 

ses.  M"'  d  Aulnoy,  dans  ses  Méiuorcs  de  «  elle  lira  la  tète  toute  sang'antc  qu'elle 

lu  cour  d' Espagne  (éd.  de  1876,  p.  lO'y),  «avait  cachée  sou-;  son  guard-inlint  et 

raconte  l'iiistoire  de   la  marquise  d'As-  «  1 1  roula  sur  la  table.  »  Après  quoi  elle 

tor^M ,  qui,  «ayant  ])ris  une  nnplicahle  s'  sauvadaus  un  couvent,  où  cllcdevint 

«  jalousie  contre  une  lilleadmirahlemcnl  loUe  ;  quant  au  marquis,  «  il  pensa  toni- 

1  belle  que  son  mai'i  aimait,  fut  clie/  elle  «  lierdaus  le  désespoir;  »  (nais  .M""'  d'Aul- 

«  liicn  a('com|)  ij,'néç,  la  tui,  lui  arracha  nov  le   connut  |)lus   tard  grand   niiîlrc 

"  le  ca'ur  cl  le  lit  accommoder  eu  raf,'oùt.  de  la   maison  de  la  reine,   et  elle   nous 

«  Lorsipie  son  m  iri  en  eul  maiifjé  ,  elle  lui  «  assure  ipiil   ivalt  un  esprit  Irè*  réjouis- 

«  ilemanda  si  cela  lui  sendilait  bon  ;  il  <hl  »  sanl.  » 
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récit  que  des  détails  plus  ou  moins  romanesques.  C'est  ce 
qu'a  démontré  tout  récemment  un  jeune  savant  allemand, 
M.  Emile  Beschnidt,  dans  une  dissertation  sur  la  biogra- 
phie de  (niilliem  de  Gabestaing,  à  laquelle  nous  emprun- 
tons le  texte,  habilement  restitué,  du  passage  de  la  bio- 
graphie la  plus  ancienne  qui  intéresse  notre  sujet,  dette 
biograjjhie  nous  apprend  que  Guilhem  de  Gabestaing,  che- 
valier de  la  contrée  du  Roussillou,  avait  gagné,  par  sa  bonne 
grâce  et  ses  chansons,  l'amour  de  dame  Sermonde,  femme 
de  Raimon  de  Gastel-Rossillon.  Le  mari  le  sut.  «E  quant 
«venc  un  dia,  Raimons  de  Gastel-Rossillon  trobet  passan 
«  Guilhem  de  Gabestaing  ses  gran  conjpaignia,  e  aucis  lo,  e 
«  trais  li  lo  cor  del  cors  e  fez  lo  portar  a  un  escudier  a  son 
«  alberc;  e  fez  lo  raustir  e  far  pebrada  e  fez  lo  dar  a  manjar 
«  a  sa  moilher.  E  quant  la  dompna  lac  manjat,  en  Raimons 
«  li  dis  o  que  el  fo'.  Et  ella,  quand  o  auzi,  perdet  lo  vezer 
«  e  l'auzir;  e  quant  ella  revenc  si  dis  :  Seigner,  ben  m'avetz 
«  dat  si  bon  manjar  que  ja  mais  non  manjarai  d'autre.  E 
«  quand  el  auzi  zo  qu'ella  dis,  el  correc  sobre  lieis  ab  l'espaza 
«  e  vole  li  dar  sus  en  la  testa.  Et  ella  s'en  anet  al  balcon  e  se 
"  laisset  cazer  jos,  e  fon  morta '.  »  Un  groupe  de  manuscrits 
ajoute  un  long  récit  sur  la  vengeance  que  le  roi  d'Aragon 
prit  de  Raimon,  sur  le  monument  quon  éleva  aux  deux 
amants,  sur  le  pèlerinage  dont  il  était  l'objet,  etc.  l'ont  in- 
dique que  le  premier  biographe,  ainsi  sans  doute  que  ses 
interpolateurs  el  continuateurs,  a  puisé  dans  un  roman, 
analogue  à  celui  qui  lait  lobjet  de  cette  notice,  et  sans  doute 
également  écrit  en  vers,  il  est  bien  inutile,  couime  on  l'a 
fait,  de  chercher  de  l'histoire  dans  ces  contes,  et  de  se  ser- 
vir des  renseignements  prétendus  historiques  qu'ils  con- 
tiennent pour  établir  les  dates  de  la  vie  de  Gabestaing. 

'  Le   te\te    suivi  par   M.   Besflinidt  '  Le  i-L'iii.uiifiiiLnt  ([ue  M.  Bpscliiiidt 

porte  aque  elfo;  ce  qui  n'a  pas  de  sens,  désigne  par  y,  et  dont  le  tevte  a  été  le 

comme  l'a  remarqué    M.   Tobler   dans  plus  répandu,  ajoute  plus  haut  que  Rai- 

la  Zelschrift  fur  ronuinisdie  Philologie,  mon  coupa  la  lète  de  Guilhem  et  l'ap- 

t.  111,  p.  6o(j;  jp  corri<,'e  o  que,  c'esl-à-  porta  avec  le  cœur,   et  dit  ici  qu'il   la 

dire  lilteralcmenl  :   il   lui  dit  ce   qu  il  montra  à  si  lémme  après  lui  avou' révélé 

était  (le  cœur).  ce  qu'elle  venait  de  manger. 

TOME  wviii.  ;i8 
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Il  ne  nous  paraît  mûme  pas  prouvé  que  la  sanglante  his- 
toire de  Guiron  ait  originairement  été,  en  Provence,  attri- 
buée au  troubadour  Guilhem  de  Cabestaing.  Nous  n'en 
possédons  pas,  il  est  vrai,  d'autre  version  provençale;  mais 
liuccacL-,  Deçà  Boccace  nous  a  conservé  un  récit  très  semblable  dont  le 
héros  s'apjaelle  Guardaslagno  et  non  Cabestaing.  Boccace 
dit  expressément  qu'il  puise  à  des  sources  provençales, 
seconda  che  raccontano  i  Provenzali;  et  l'on  s'est,  jusqu'à  pré- 
sent, accordé  à  penser  qu'il  avait  pris  son  conte  dans  la 
biographie  de  Guilhem  de  Cabestaing.  Mais  il  serait  bien  sur- 
prenant, en  ce  cas,  qu'il  n'eût  mentionné  en  aucune  ma- 
nière le  talent  poétique  du  héros,  ni  parlé  des  chansons  im- 
prudentes qui,  d'après  ses  biographies  ',  causèrent  sa  perte '. 
Suivant  lui,  Guiglielmo  Guardastagno  est  tout  simplement, 
comme  Guiglielmo  Rossiglione,  un  noble  et  puissant  cheva- 
lier; les  deux  seigneurs  sont  amis  intimes,  et  c'est  ce  qui 
irrite  le  plus  le  mari,  quand  il  apprend  la  liaison  de  Guar- 
dastagno avec  sa  fenniie.  Le  ton  simple  et  la  brève  allure  du 
conte  de  Boccace  montrent  qu'il  a  dû  suivre  de  près  son  ori- 
ginal. Or,  son  récit  contient  plusieurs  traits  qui  le  distinguent 
de  ceux  des  biographes  provençaux,  et  dont  quelques-uns 
paraissent  plus  anciens.  Ainsi  le  mari,  qui,  de  ses  propres 
mains,  a  ouvert  la  poitrine  de  Guardastagno  et  lui  a  arraché 
le  cœur  (comme  dans  la  plus  ancienne  biographie  proven- 
çale de  Guilhem  de  Cabestaing],  le  donne  à  apprêter  à  son 
cuisinier  comme  un  cour  de  sanglier;  il  ne  s'agit  pas  de  la 
tête.  La  dame,  quand  elle  apj)rend  le  repas  qu'elle  a  lait, 
s'écrie  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  sur  une  si  noble  viande  que 
«  le  cœur  d'un  chevalier  aussi  valeureux  et  aussi  courtois  que 

'    Le  le\te  le  plus  nncien  Pt  le  plus  les  biograpliics  de  troubadours.  Il  en  est 

aullicnlique  dit  déjà  :  E  ciintavii  de  lieis  de  même  encore  des  ciian<ons  du  clià- 

171  /((.•(((  JH5  causons.  Les  (e\les  pins  nio-  telain  de  Couci  dans  notre  roman  :  elles 

dcrnes  indiquent,  parmi  les  cliniisons  de  s  adoptent  fort  mal  au  récit  où  elles  soni 

Guilliem ,  celles  qu'il  composa  à  diverses  encadrées. 

occa.sions  et  qui  trahirent  son  secret.  Ces  ^   Pétrarque,  lui,  acerlaincment  connu 

chansons  n'ont,  en  réalité,  aucun  rap-  la  biographie  du  troubadour,  à  larpu-llc 

port  avec  les  circonstances  où  l'on  veut  il  lait  allusion  en  parlant  de 
qu'elles  aient  été  faites,  il  en  est  de  même  ,|^^|  g„j,,|j,„„ 

pour  beaucoup  des  chansons  citées  dans  cii..-  |ior  canljr  lia  'I  lior  de'  3uoi  .ii  scemo. 
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Il  fut  messirc  Guillaume  Guardasta^no  aille  jamais  aucune 
«  autre  viande!  »  et  elle  se  lance  d'elle-même  par  une  haute 
fenêtre.  On  remarquera  que  ces  paroles  coïncident  à  peu 
près  textuellement  avec  celles  que  Jakemon  Sakesep  met 
dans  la  bouche  de  la  dame  de  Faicl  (voy.  ci-dessus,  p.  363); 
elles  doivent  donc  provenir  d'une  source  commune  à  lui  et 
à  Boccace,  et  elles  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  sem- 
blables dans  la  biographie  provençale.  Nous  pensons  donc 
que  l'aventure  du  cœur  mangé,  attribuée  d'abord  à  un  che- 
valier nommé  Guardastaing,  a  été  mise  plus  tard,  à  cause 
de  la  resseml)lance  des  noms,  sur  le  compte  du  troubadour 
Guilhem  de  Cabestaing,  et  que  Boccace  a  suivi  le  récit  le 
plus  ancien. 

C'est  aussi  à  un  poète,  à  un  minncsiiujer  connu,  que  nous 
voyons  le  même  récit  s'attacher  en  Allemagne.  Reinmann  de 
Brennenberg,  qui  vivait  au  milieu  du  xiii"  siècle  et  qui  nous 
a  laissé  quelques  chansons,  est  devenu,  longtemps  après  sa 
mort,  le  héros  d'un  récit  semblable  h  la  biographie  de  Guil- 
hem de  Cabestaino;.  Un  meisterqesanq  imprimé  à  la  fin  du       Vumiei  u.umi, 
XV*  siècle  nous  raconte  que  «Je  Brennberger »,  amie  de  la    ieuer,t.i,|).f;\\;i. 
duchesse  d'Autriche,  se  trahit  par  ses  chansons.  Le  duc  lui    'f^"!^"]f:,o&'^'' 
fit  trancher  la  tête;  le  cœur  fut  arraché,  cuit,  et  servi  à  la 
duchesse,  qui,  lorsqu'elle  sut  ce  qu'elle  avait  mangé,  jura 
qu'aucune  nourriture  n'entrerait  plus  dans  sa  bouche.  Elle 
tint  parole  :  «  elle  vécut  onze  jours  et  au  douzième  elle  tré- 
«  passa.  » 

Ce  dénouement,  que  nous  ne  trouvons  que  là,  doit  ce- 
pendant être  celui  de  la  légende  primitive;  il  est  le  seul 
qui  s'accorde  pleinement  avec  les  paroles  que  tous  les  récits 
prêtent  à  l'amante  infortunée.  Au  reste,  il  faut  remarquer 
que,  d'après  le  meislercjesaïuj,  la  duchesse  était  innocente: 
le  Brennberger  n'avait  pour  elle  qu'une  passion  respec- 
tueuse, et  elle  ne  l'avait  jamais  pressé  dans  ses  bras.  Les 
imitateurs  modernes  du  roman  du  Châtelain  de  Couci  ont 
présenté  les  choses  de  mêm( 


le'. 


'  L'aventure  du  Brennberger  est  aussi  le         et  néerlandiises.  (\ov.  Lambel,  Erzâh- 
sujet  de  chansons  populaires  alleinandes         lunyen    und  Schvcânhc ,    p.    2-3.)  Dans 

48. 
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Jusqu'ici  nous  a\ons  vu  le  cœur  de  Faniant  arraclic  par 
l(>  mari  du  sein  de  celui  qu'il  vient  de  tuer;  notre  roman 
raconte  les  choses  autrement,  d'une  façon  moins  atroce, 
mais  aussi  moins  conforme  à  la  vraisemblance  poétic[ue. 
L'idée  de  l'amant,  quand  il  se  sent  mourir,  d'envoyer  jDai- 
son  écuyer  son  cœur  embaumé  à  sa  maîtresse  est  d'ailleurs 
parfaitement  d'accord  avec  certains  usages  du  xiii"  siècle.  11 
était  fréquent  alors  d'enterrer  le  cœur,  avec  ou  sans  les  en- 
trailles, dans  un  autre  endioil  que  le  corps;  les  mourants 
demandaient  souvent  qu'on  le  portât  à  une  église  loin- 
taine, à  laquelle  ils  avaient  une  dévotion  particulièi'e;  poui" 
le  voyage,  il  était  naturelicMuent  embaumé.  On  comprend 
c[u'on  ait  pu  imaginer  qu'un  amant  exalté  avait  fait  pour 
sa  dame  ce  que  d'autres  faisaient  pour  un  saint  de  pré- 
dilection. C'est  une  sorte  de  réalisation  matérielle  de  l'idée, 
si  souvent  exprimée  par  les  poètes  du  moyen  âge,  que 
le  cœur  reste,  quand  on  est  éloigné,  en  la  possession  de 
la  personne  qu'on  aime.  Un  désir  comme  celui  qui  est 
prêté  au  châtelain  n'est  pas  en  dehors  de  la  vraisi  inblance, 
.!  .le  liriioy.  même  depuis  le  moyen  âge.  On  en  cite  p'us  d'un  exemple 
i,/32,|.'^  Kcvuc  très  authentique  en  plein  wiiT  siècle.  Huit  romances  espa- 
.i,--.i)(.nx-Mniuies,    oaoles,  bien  connues  par  le  chapitre  xxiii  de  la  seconde 

] .)      .nul      iSNo,      "  .      '  ,  i  i 

i>.  7;)'.  partie  de  Don -Quichotte,  racontent  comment  Durandarte, 

ccro  up"i^rai,  ii     uiouraut  a  honcevaux,  cliargea  son  cousin  iVlontesinos  de 
^'*T-3'.i'i  porter  son  cœur  à  Paris  à  Belerma,  et  comment  Monte- 

sinos  s'acquitta  de  sa  lunèbie  commission.  Des  chansons  po- 
pulaires françaises  ont  conservé  des  traits  analogues.  Mais, 
si  dans  le  récit  primitil  on  admet  cjue  l'épouse  infidèle  ait  ])u 
manger  le  mets  qu'on  lui  servait,  en  le  |:!renant  pour  un  ca'ur 
de  cerf  ou  de  sanglier,  on  conçoit  dilficilement,  comme 
cela  a  été  déjà  remarqué,  qu'un  cœur  desséché  et  eud)aumé 
ait  pu  paraîlre  à  la  daine  de  Faiel  aussi  exquis  (jnelle  le 
dit.  f/auteur  de  ce  changement  n'est  d'ailleurs  pas  Jake- 

Miic  (  liiiiis'-ii   siicddlso  (Lanil)i'l,   ilml.].  d'im    ;iiil.ro    cniilc   ilc    liorcace,    (jiiis- 

cesl  un  |Hic  cl,  non  plus  un  iiiaii  (|ui  <ardo  cl  Gliisniotult  (l\,  i);  mais  oclte 

cxorco  l'aLroco  vengeance,  C(M]ui  scM'ap-  liisloirc   n'a   s:ins   doule   ])as    la    même 

|irii(lii'.   <:i)niin<>   on   l'a   lait    l'cmai'q'K'r-,  oi-li;lne  que  la  noire. 
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mon  Sakesep;  il  l'a  Irouvé  dnns  un  poème  antérieur,  où  il 
a  puisé  la  matière  du  sien. 

Ce  poème  ne  nous  est  pas  parvenu;  mais  nous  pouvons 
nous  en  faire  une  idée  exacte  par  l'imitation  qu'en  a  rimée 
le  poète  allemand  Conrad  de  \\urzbourg.  On  a  suj^posé,  il 
est  vrai,  que  (Conrad  a\ait  eu  pour  original  le  roman  même 
du  Châtelain  de  Couci;  mais,  outre  qu'il  n'aurait  sans  doute 
pas  omis  le  nom  d'un  personnage  aussi  célèbre,  ou  au  moins 
la  mention  de  son  talent  poéticjue,  les  dates  respectives 
des  deux  ouvrages  excluent  cette  supposition.  Le  roman 
de  Jakemon  ne  peut,  comme  nous  l'avons  dit,  être  plus 
ancien  que  la  fin  du  xiii"  siècle  Conrad  de  Wurzbourg  mou- 
rut en  1  287,  et  Le  Cœur  ne  paraît  pas  être  une  de  ses  der- 
nières compositions.  On  y  retrouve  la  charpente  générale  du 
roman  français  avec  quelques  divergences.  La  longue  inlro-  v.m d.r iia^ien . 
duction  manque,  ainsi  que  tous  les  épisodes  amoureux  dont  ["eue" 'n°  Vi'i  1 
nous  avons  parlé.  Dès  le  début ,  le  voyage  d'outre-mer  est  an-  p.^g.— Lami»!, 
nonce  parie  mari;  1  amant  veut  laire  aussi  le  pèlerinage;  c  est  sdavânke.p.  -m. 
la  dame  cjui  le  décide  à  partir  seul ,  pour  sauver  son  honneur. 
Arrivé  en  Terre  Sainte,  il  ne  fait  que  languir,  et  finit  par 
mourir  de  regret.  Comme  on  le  voit ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  croi- 
sade ni  de  blessure.  Quand  il  se  sent  près  de  sa  fin ,  il  charge 
son  écuyer  de  porter  à  sa  dame,  dans  une  boîte  d'or,  son  cœur 
embaumé  et  l'anneau  cpi'il  en  avait  reçu  en  partant.  Le 
mari,  comme  dans  notre  roman,  rencontre  le  messager  et 
lui  arrache  la  boîte.  Quand  la  dame  apprend  la  vérité,  elle 
jure,  après  cette  nourriture  si  noble,  de  n'en  prendre  au- 
cune autre,  et,  tordant  ses  mains,  elle  expire  de  douleur.  — 
L'étroite  parenté  qui  existe  entre  ce  court  poème  (092  vers) 
et  notre  long  roman  est  évidente;  il  paraît  également  certain 
que  c'est  Jakemon  qui  a  amplifié  de  toutes  façons  le  poème 
traduit  par  Conrad,  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  a  donné  des 
noms  aux  héros,  et  a  choisi  le  châtelain  de  Couci,  dont  le 
pèlerinage  était  connu  par  ses  pièces  les  plus  célèbres,  pour 
pouvoir  intercaler  neuf  chansons  dans  son  œuvre  et  la  diver- 
sifier ainsi,  à  fexemple  de  poètes  plus  anciens'.  11  a  inventé 

'    Il    V   inlcrcalc   aus'-i    des    cliacis.ons  à  dansfr,   loiijdiiis   h  l'e\('n)|)le    de    .(iuil- 
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tous  les  incidents,  d'ailleurs  assez  peu  caractéristiques,  des 
amours  du  châtelain  et  de  la  dame,  excepté  ceux  qu'il  a 
empruntés,  comme  nous  l'avons  dit,  à  des  contes  plus  an- 
ciens. Enfin  et  surtout  il  a  donné  pour  cadre  à  son  récit  la 
peinture  brillante  de  la  haute  société  de  son  temps.  Certains 
traits  mettent  bien  en  lumière  la  relation  de  son  ouvrage 
avec  la  source  de  Conrad.  Ainsi  celui-ci  ne  fait  joindre  au 
cœur  envoyé  par  f  amant  que  f  anneau  donné  par  sa  dame  : 
Jakemon  ajoute  une  lettre;  ce  qui  a  visiblement  un  carac- 
tère plus  moderne.  L'anneau  lui-même  est  remplacé  par  les 
t;  esses  blondes  que  la  belle  a  coupées  lors  du  départ  de  son 
amant;  mais,  ce  qui  montre  fimitateur  pris  pour  ainsi  dire 
sur  le  fait  et  en  flagrant  délit  de  distraction,  Jakemon  nous 
raconte,  comm(^  Conrad,  que  la  dame,  au  moment  de  la 
séparation,  donna  son  anneau  au  chevalier;  seulement  plus 
tard  il  oublie  cet  anneau  pour  ne  songer  qu'aux,  tresses,  et 
il  ne  le  fait  pas  joindre  au  Funèbre  envoi. 

Nous  possédons  du  reste  un  autre  témoignage  de  l'exis- 
tence du  poème,  antérieur  à  celui  de  Jakemon,  qui  a  servi 
de  modèle  à  Conrad.  C'est  un  «  exemple»  cité  dans  un  des 
scniioncs    pa-    semious  du  recucil  intitulé  :  Scrmoncs  parali,  souvent  im- 
!)'''i'imanX"nrts   p^imé  au  xv"  sièclc.  Les  héros  de  favenlure  y  sont  ano- 
iaTiinitr.  nvinps,  comme  dans  Conrad,   et,   comme  dans  Conrad, 

l'amant  meurt  en  Terre  Sainte,  de  malache  et  non  de  bles- 
sure. Le  prédicateur  envisage  d'ailleurs  l'histoire  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  It^s  romanciers.  Quidam  miles  lurpiur 
adamavil  iixorcm  aJlcrins  militis.  ConlKjtt  aulcm  tpsiun  marc 
Iransur;  ciimcjuc  ibi  infirmarclur  et  morli  appropuKjnan'l ,  ila 
faliuis  cral  cl  ila  cxcecatiis  amorc  mnhci'is  (juod  nec  commnni- 
carc  ncc  cnnfilen  voluit.  Prcccpil  aulem  scrvo  sno  ni ,  co  morino, 
cor  snum  amicc  suc  m  pixidc  porlarct.  Quod  cnm  fcctsscl  et  re- 
versas vellcl  inirarc  castram  il  lias  domine,  oecnrril  ci  tir  ejas  et 
(pu'sivit  ah  eo  (piul  de  Iraiismarinis  parhhns  porlarel;  cl  cnm 
nihil  responderet  eoajU  cum  ni  diccrcl;  cl,  accipicns  cor  islnd, 
eonditnm  m  pixidc,  bene  eoctnm  dcdit  axort  sac  ni   eomcderel. 

laiimc  (le  Dole  »  et  danlios  romans.  Mais  on  «  d  isloire  »;  de  son  lonips  ce  genre 
il  n\  mséix' |iliis  de  «  fliansons  (le  loi'c  »         avail  cessé  d  être  cultivé. 
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CnriKuie  comedtssct,  (lucsivil  de  domina  diccns  :  Dilexisli  etiain 
illiim  mditcm  (jin  mare  Iraiisirit.  Et  dia  rubedine  perfasa  loaui 
non  audchal.  Et  dtxU  miles  :  Sciatis,  domina,  (jiwd  cor  ddecll 
veslri  voiis  de  Iransmarinis  parhhns  mlssiim  rnmedislis.  Et  llla 
respondit  :  Et  eerle  ecjo  post  illiun  cibum  miiujuain  aliiiin  cibiini 
comedam.  Et  mteifecit  seipsam.  Ecce  (juomudo  liixuna  tstos  duos 
fatuos  Jccit  et  excecavil. 

Nous  espérons,  par  les  recherches  qui  précèdent,  avoir 
mis  en  kiniière  les  élémenls  que  Jak(Mnon  Sakesep  a  fait  en- 
trer dans  la  composition  de  son  poème,  et  avoir  montré  les 
procédés  dont  il  s'est  servi.  Il  nous  reste  à  parler  du  succès 
qu'obtint  son  ouvrage.  Mais  nous  devons  d'abord  dire  un 
mot  d'une  autre  forme,  plus  étrange  encore,  sous  lacpielle 
nous  est  parvenue  la  légende  celtique  du  cœur  mangé.  Un  \\\^\..  \m.  ,i,,  la 
poète  qui  écj'ivait  certainement  au  xii"  siècle,  Ilenaut,  est 
le  plus  ancien  qui  nous  l'ait  copservée.  D'après  lui,  le  bel 
Ignaure  (et  non  Ignaurès)  était  en  même  temps  anioureux 
et  aimé  de  douze  dames,  dont  les  maris  possédaient  en 
commun  le  même  château;  ils  apprennent  leur  honte,  le 
tuent,  et  servent  son  cœur,  avec  ses  «  genetaires  »,  à  leurs 
lemmes  réunies  à  table.  Les  douze  dames  vantent  ce  man- 
ger exquis,  et  refusent  de  prendre  aucune  nourriture  après 
celle-là.  Celte  bizarre  exagération  du  thème  primitif,  trai- 
tée dans  un  style  également  bizarre  par  le  j)oète  français, 
a  été  répandue  hors  de  France.  Les  l'rovençaux  en  connais- 
saient une  version  un  peu  différente;  au  moins  Arnaut  de  Haynouaid, 
Marsan  nomme  Linaure  le  chevalier  qui  lit  tant  de  mallieu-  <-''""^''i-p  ■5"^- 
reuses,  etMassot  le  traître  qui  fut  cause  de  sa  mort,  tandis 
que  celui-ci  n'est  pas  nommé  dans  notre  lai.  Une  autre  version 
avait  de  bonne  heure  passé  en  Italie;  nous  la  trouvons  dans  les 
Cento  nacelle  antiche,  où  se  sont  conservés  beaucoup  de  vieux  Romama.t.  in, 
récits  français  et  provençaux.  Là ,  les  dames,  dont  le  nombre  ''  ''^" 
n'est  pas  indiqué,  mais  qui  sont,  l'une  comtesse  «  d'Arimini- 
«  monte  in  Brettagna  » ,  les  autres  ses  suivantes,  se  sont  toutes 
laissé  séduire  par  un  ribaud,  un  portière.  Après  fabominable 
repas,  elles  ne  se  condamnent  pas  à  mourir  de  laim,  mais  se 
font  simplement  nonnes,  et  le  couvent  où  elles  se  retiient 
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impose  aux  hôtes  qu'il  héberge  une  singulière  obligation  '. 
Si  le  novellatore  ne  plaçait  pas  la  scène  en  Bretagne,  on  serait 
tenté  de  reconnaître  clans  Ariminimoute  Reniiremont,  et  de 
supposer  que  la  légende  s'était  localisée  en  Lorraine  et  pré- 
tendait expliquer  à  sa  façon  l'origine  du  célèbre  chapitre  de 

La.io.ii  unv,i!c  femmes  de  cette  ville.  Ce  qui  semble  favoriser  cette  conjec- 
ture, c'est  qu'un  texte  de  notre  nouvelle,  qui  paraît  préfé- 
rable, jiorte  Bor go fjna  au  lieu  de  BrclUujna,  et  que  Bourgogne 
et  Lorraine  ont  pu  facilement  se  prendre  l'une  pour  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  conte  d'Ignaure  pénétra  aussi  en  AUe- 

VciKirriia^Lii,  uiague  ;  plusïeurs  inlnnesinger  y  (ot\[  allusion.  Seulement  ils 
donnent  au  héros  le  nom  de  Gralant.  Le  Lai  de  Graelent,  qui 
nous  est  parvenu,  raconte  de  tout  autres  aventures.  N'est-ce 
pas  sous  l'influence  de  semblables  récits  que  Sordel,  dans 


Uesaiimilalicu 
ti'iior,  L  I,  11.  r,-.\\ 


t  y  n  f 


rJ, 


— 'v'oàfi.i  ii'iïin!    son  célèbre  sirventcs,  invite  tous  les  princes  de  son  temps, 
'■ '•  pour  se  donner  un  courage. digne  de  leur  rang,  à  manger 

un  peu  du  cœur  de  Blacatz,  tandis  que  Bertran  d'Alamanon 
propose  de  le  partager  entre  les  femmes  qu'il  a  aimées? 
Revenons  au  roman  de  Jakemon  Sakesep.  11  fut  de  bonne 
Miciiui    (l'i.  1,    heure  fort  goûté.  Le  chevalier  de  La  Tour  Landry,  Frois- 
leiam  Jl-  Coucy,    sart,  Llinstuie  de  risan,  dans  des  passages  plusieurs  tois 
moi.  1.',,  p.  w.Mii.    cités,  parlent   des  aventures  du  châtelain.   Un  charmant 
iiiiMM,,  A.ui(i,i   poème  anglais,  composé  au  xv""  siècle  et  publié  par  Bitson, 
i\"mancc.s'!'t.''iii'|    ^  évidemment  pour  base  un  récit  oral  des  aventures  de 
p  M)3.  notre  héros,  qu'il  appelh^  bizarrement  llw  kuyghi  of  Coiii- 

Icsy.  Le  nom  de  Coiiiiesy  n'est  pas  une  simple  altération  ma- 
térielle; Fauteur  le  donne  expressément  à  son  héros  : 

Ail  men  spakc  of  liis  liardyiiesse, 
Hiclieand  poiiro  ofcclie  clcgre, 
So  lliat  thcy  callcd  liim,  doubtlesse, 
The  noble  knvglit  of  Courlesy. 

L'auteur,  comme  les  imilaleurs  postérieurs,  a  suppose  que 

'   (IcIU;  partie  de  la  iininclle,  ou  csl  trouve  isoléiiieiil  dans  un  manuscrit  de 

raconter  la   eondilion  bi/.nre  mise   par  Florence,  d'après  lequel  M.  Papanti  la 

les  nonnes  à  lliospllalite   très  complète  publiée  [Kovelk  diiliche ,  I.ivoruo,  187  i  , 

quelles  accordaient  aux   vovagcuis.   se  p.  3(3). 
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les  amours  du  chevalier  et  de  la  dame  de  «  Faguell  »  étaient 
absolument  chastes,  et  il  a  mis  cette  circonstance  en  rehef 
avec  un  véritable  charme  : 

Oiir  love,  lie  said,  slialbo.  noue  ollier 
But  cliaste  and  truo,  as  is  betwcne 
A  goodiy  sisler  and  a  bmllior, 
Fi'o  histo  our  hodics  lo  kepo  clene.  .  . 
Tliis  lady,  wliite  as  aiiy  flour. 
Replète  witli  féminine  sliainefastiiesse, 
iîeyayn  to  chamige  her  iare  colour, 
And  to  him  sayd  :  My  love,  doubtelesse, 
Under  sucli  forme  1  sliall  yoii  iove 
Wilh  faithful  herle  in  eliastitè, 
Next  iinto  God  tliat  is  above, 
Both  in  weltli  and  adversité. 

C'est  le  mari  qui  engage  le  chevalier  à  aller  à  Rhodes  guer- 
royer contre  les  Turcs.  En  passant  par  la  Lombardie  il  com- 
bat et  tue  un  dragon  terrible.  Arrivé  à  Rhodes,  il  accomplit 
des  exploits  merveilleux  et  se  fait  reconnaître  aux  tresses 
blondes  qu'il  porte  sur  son  casque.  Mortellement  blessé,  il 
dit  à  son  page  d'envelopper  son  cœur  dans  les  tresses  de  sa 
dame  et  de  le  porter  à  Faguell.  Quand  la  dame  sait  ce  que 
son  époux  lui  a  donné  à  manger,  elle  se  lamente  et  dit  : 

IVit  sytbe  itis  buried  in  uiv  body, 
On  it  bluill  I  never  cate  other  meale. 


Le  compilateur  d'une  chronique  rédigée  au  xv*  siècle  a 
raconté  en  abrégé,  d'après  notre  j)oème,  qu'il  cite  expres- 
sément, «  si  comme  l'histoire  le  raconte  qui  parle  de  leur 
«vie,  dont  il  v  a  romans  propre,  »  les  aventures  du  châte- 
lain et  de  la  dame  de  Faiel'.  Claude  Fauchet,  auquel  ap-     laudici.iicuiii 

|).  I  :>/i-i3o.  —  Ml 

II  1  if   n        I     •  1  -11-  1  •      1    /-.    1  ■  chrl,  Clliansonsdi 

l.csconroruaii'cs  (|iic  AJ.  bescliiiull  y  compris  la  biographie  de LabesLaing  cl     cliâlclain  di'  (xm 

vetil  trouver  enire  la  clironi'itiu  de  Faii  la  nouvelle  de  Boccare,  aurait  il  déjà  at-     cy,  ii.  i. 

chet   et  la  biograpliie  provençale  nous  tri  bue  l'aventure,  comme  la  chronique 

paraissent  tout  à  foit  insignifiantes.  D  ail-  et   le  roman,   à    Renaut,   châtelain   de 

leurs,  comment  s'expliqueraient- elles.'  Couci?  Ou  l'auteur  de  la  chronique  con- 

Le  thème  primitif" de  toutes  les  versions,  sultait-il,   outre   le   roman,   une  source 

TOME   XXVIII.  f\(.J 
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coiiipiesiemiiis   parieiiiiit  le  manuscrit  de  cette  chronique,  que  M.  Léopold 


(les  séances  de  l'A-     î-^    T    I  7  ]  '  t.    C  '       r  '>      -\       ] 

ta<iéniie  ,ics  in-   Delisie  il  reconiiu  dans  le  manuscrit  Irançais  oooJ  de  la 

?cri|itions . 

II.     Çl(|. 


'*''^'  Bibliothèque  nationale,  en  a  tiré,  avec  l'histoire  de  Blondel 
el  de  Richard,  l'e.xtrait  du  poème  de  Jakemon.  (let  extrait 
devait,  un  siècle  après,  donner  lieu  à  tout  un  mouvement 
littéraire  et  rappeler  vivement  l'attention  publique  sur  les 
amours  et  les  malheurs  prétendus  du  châtelain  de  Couci. 
Ils  n'avaient  jamais  été  oubliés,  au  moins  par  les  lettrés. 
H.iHcii.Li tiers,  Eu  i634,  le  polygraphe  anglais  Howell,  retournant  dans 
lome^i,  b  série,  ^^^^  pays.  Voyageait  en  coche  de  Paris  à  Rouen.  Il  y  fit  ren- 
contre d'un  hnou'iiKi  (jvnlhman,  qui  lui  raconta  l'histoire  du 
châtelain,  dont  Howell  fit  le  sujet  d'une  lettre  à  son  ami  et 
«  père  ))  Ben  Jonson.  L'histoire  s'était  passée,  disait  ce  gentll- 
liomme,  il  y  a  cent  et  quelques  anne'es;  le  héros  était  caplain 
Concy,  Kccpcr  of  Coucy  (Mastic,  which  is  yct  standuKj  aiid  m 
(jQbd  repair.  Sa  belle  ayant  épousé  ^[onsu'ar  Fayel,  il  alla 
combattre  les  Turcs  en  Hongrie,  et  fut  blessé  mortellement 
nnl  far  from  Buda.  Il  ordonna  à  son  écuyer  ta  laLc  lus  hearl 
(Mil  oj  lus  brcasl ,  and  put  il  ni  a  carllwn  Fol  ta  hc  hak'd  la  pow- 
dcr,  tlicn  to  put  thc  puwdvr  into  a  handsom  bo.r,  ivilii  ihal  Bra- 
celet oJ  haïr  hc  had  ivorn  loiuj  ahoni  lus  Icjt  xvnsl ,  which  icas  a 
loch  0/  Mademoiselle  Fayels  hair,  and  put  it  amomjst  thc  paw- 
dcr  loijcthcr  wilh  a  httic  Note  lie  had  H<i-itten  witli  lus  owii  hlood 
II)  hcr.  Le  mari  fait  prendre  la  poudre  à  sa  femme  comme 
un  cordial  pour  le  mal  qui  l'alanguit,  et  lui  révèle  ensuite 
la  vérité  :  In  a  sudden  exaltation  of  joy  shc  ivitli  a  far-feti  h'd 
sKjh  sauf  This  is  a  precious  Cordial  indeed,  and  so  liek'd  tlie 
disli  siiYuuj ,  It  is  so  precious,  that't  is  pity  to  put  e\eraii\ 
méat  upon  t.  —  I.,e  lendemain  on  la  trouva  stonc-dcad  dans 
son  lit.  Tlus  (jentleman  told  me  that  this  sad  slory  is  painted  m 
(-OUCY  Castlc,  and  remains  frcsh  to  this  day.  dette  dernière 
(circonstance,  de  pure  invention,  est  venue  plus  dune  lois 
.s'adjoindi'e  aux  récits  légendaires. 

iii(l(''|)i'iiijniil("?  M.  15escliiiiill   reiiKirqiu'  çiui\    successifs  seraiciil   donc  ailles  iv- 

il  ailleurs  (|iic  los  ra|)|iroclic'nu'iils  de  l;i  prondre   dans  la  source  couuuuue  des 

chr()iu(|ue    se    produisent    lanlot    avec  traits  iiég^ligés  par  leurs  prédécesseurs .' 

telle  rédaction  de  la  biographie,  tantôt  Toutes    ces    suppositions    compliquées 

.ivcc  telle  aulre.  Les  rédacteurs  proven-  sont  aussi  invraisemblables  (ju  inutiles 
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Mais  le  mouvemenl  dont  nous  avons  parlé  remonte  en 
réalité  lont  entier  au  roman  de  Mademoiselle  de  Lussan, 
publié  en  i  ySS  :  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe-Auguste  '. 
Le  costume  de  ce  roman  est  ridicule:  «  Monsieur  de  Fajel, 
"  Madame  de  Fajel,  Raoul  de  Coucy  »  et  les  autres  person- 
nages s'y  comportent  comme  des  gens  du  xvii"  siècle,  sinon 
du  xviii";  leur  langage,  leurs  manières  et  leurs  sentiments 
sont  également  inadmissibles  à  l'époque  où  ils  sont  censés 
vivre.  Mais  on  ne  peut  dire  autant  de  mal  de  la  composi- 
tion même  du  roman,  i'.n  feignant  que  Raoul  de  (îoucy  el 
«  Madame  de  Fajel  »  s'aimaient  dès  î'eniance  et  avaient  été 
séparés  malgré  eux,  mais  surtout  en  représentant  la  jeune 
femme  comme  résistant  à  sa  passion  et  ordonnant  elle- 
même  à  celui  qu'elle  adore  de  partir  pour  Jérusalem,  en 
faisant  de  «  Gabrielle  n  la  victime  innocente  des  fureurs  ja- 
louses de  son  mari,  Mademoiselle  de  Lussan  a  rendu  celle 
tragique  histoire  plus  intéressante  et  plus  tendre.  Aussi  son 
œuvre  inspira-t-elle  des  imitateurs  qui  ne  s'écartèrent  pas  de 
cette  voie.  La  romance  du  duc  de  La  Vallière  mérite  réelle- 
ment, par  la  simplicité  du  style  el  la  grâce  touchante  des  sen- 
timents et  des  expressions,  I  immense  succès  qu'elle  obtint. 
C'est  elle  qui  inspira  à  Belloy  sa  tragédie,  qui,  après  avoir 
réussi  presque  autant  que  le  Siège  de  Calais,  ne  put  se  sou- 
tenir au  théâtre.  L'auteur  suit  pas  à  pas  Mademoiselle  de 
Lussan,  si  ce  n'est  qu'cà  l'exemple  du  duc  de  La  Vallière  il 
restitue  au  mari  le  nom  de  Fayel.  Mais  comme  lui  et  comme 
elle  il  appelle  la  femme  Gabriclle  de  Vergy.  On  s'est  perdu 
en  conjectures  sur  forigine  de  ce  nom,  et  Belloy  lui-même, 
dans  une  savante  dissertation,  a  essayé  de  prouver  que 
Vergy  était  une  altération  de  Levergies  ou  Lcvergier,  châ- 
teau voisin  de  Faiel.  On  a  déjà  fait  voir  que  le  nom  de  \  ergy 
donné,  comme  nom  de  fille,  à  la  dame  de  Faiel,  provenait 
d'une  confusion  avec  la  châtelaine  de  Vergy,  héroïne  d'un 
joli  petit  poème  du  xni"  siècle,  mis  plus  tard  en  prose  et  im- 


'  Il  faut  en  cxccpler  la  belle  ballade 
(l'UbiaiKl,  Dcr  KastcUan  ton  Coud,  qui 
est  puisée  direcleiiicnt  aux  sources  an- 


Michel,  Cliaii- 
sons  du  châtelain 
lie  Couev,  |>.   io5. 


llist.  lill.  d<;  la 
'.aiice,  l.  ^Vll. 
,.  6Ui;  t.  -XVIII  . 
).  78G.  — Miclnl  . 
Chansons  dn  châ- 
telain   (le    Coucy, 

|).  XI. 


cieiines.  Uhland  a  d'ailliuis,  comme 
Mademoiselle  de  Lussan  et  The  Knyglit 
ofCourlcsy,  mais  d'une  autre  façon,  re- 

4cj. 
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primé  au  xvi"  siècle,  puis  rajeuui  et  amplifié  au  xviii"'.  Mais 
cette  confusion  ne  s'est  pas  laite,  comme  on  fa  dit,  «parmi 
Il  le  peuple»;  il  n'y  a  jamais  eu,  à  ce  sujet,  d'«  opinion  po- 
((  puîaire  ».  Les  amours  du  châtelain  de  Couci  et  de  la  dame 
de  Faiel  appartiennent  au  pur  domaine  littéraire;  les  pré- 
tendues traditions  que  des  amis  de  Belloy  recueillaient  à 
Fayet  pour  les  lui  envoyer  sont  du  même  acabit  que  les  tra- 
ditions relatives  à  Clotilde  de  Surville,  qu'on  retrouverait 
encore  aujourd'hui  autour  de  son  château.  C'est  Mademoi- 
selle de  Lussan  seule  qui  a  eu  l'idée  de  donner  à  son  hé- 
roïne le  nom  de  famille  de  Vergy,  de  même  que  c'est  elle 
qui  a  inventé  le  prénom  de  Gahrielle,  absolument  inconnu 
au  moyen  âge.  Belloy  suppose,  dans  sa  pièce,  que  «  Raoul 
Il  de  Coucy  »  n'est  pas  mort  après  la  lettre  écrite  à  sa  dame 
et  saisie  par  fépoux,  et  que  cette  lettre  donne  plus  tard 
«à  Fayel»,  quand  il  a  tué  Raoul,  l'idée  de  lui  arracher  le 
cœur  et  de  fapporter  à  sa  femme.  Mais  le  dénouement  du 
roman,  conservé  par  Mademoiselle  de  Lussan,  ne  pouvait 
être  transporté  au  théâtre.  Belloy  se  contente  de  nous  mon- 
trer un  «vase»,  dans  lequel  Gahrielle,  qui  fouvre,  croyant 
y  trouver  du  poison  préparé  pour  elle,  aperçoit  avec  hor- 
reur le  cœur  sauirlant  de  son  ami.  «  11  est  nécessaire  d'obser- 
Il  ver,  remarcjue  fauteur,  cjue  le  vase  est  lait  de  manière  que 
«  le  spectateur  ne  voit  rien.  »  C'est  dans  une  hallucination 
que  Gahrielle  se  figure  que  son  mari  accomplit  l'acte  féroce 
raconté  par  le  vieux  poème  : 

Sous  les  couteaux  Iraiichaats  j'entends  ce  cœur  gtmir. 
Vois  ses  lambeaux  epars  (|ue  f^ayel  vient  ui'otTiii-. 


présenté  cmiinie  pures  les  amours  du  clià- 
lelaii)  etdc  la  dame.  H  a  sans  doiUe  pris 
dans  Boccnce  l'idée  du  cœur  de  cerl' 
autpic!  le  mari  substitue  le  cieiu'  em- 
baumé qu'il  vient  d'arracher  à  l'éruver; 
mais  l'erreur  i.\f  l,i  dame  est  ici  bien  dll'- 
lieile  à  admellre. 

'  On  s  était  accoutumé,  comme  le  dit 
M.  Miclicl,  à  citer  ces  deux  noms  à  côté 
l'un  de  l'autie,  comme  ceux  de  deux 
illustres  «  victimes  d'amour  ».  Le  r.ippro- 


clieuient  tenait  certainement  en  partie  à 
cette  clixonstanco  matérielle  que  l'un 
était  châtelain  et  1  autre  châtelaine,  ce 
qui  amenait  naturellement  le  souvenir 
de  1  un  à  propo?  de  l'autre.  Boccace  a 
rapproché  la  dame  de  Vcrgi  de  «  Gui- 
glielmo  »,  c'est-à-dire  sans  doute  de  son 
Guiijiieimo  Guardastaguo  :  Dioneo  e  lu 
Fitiinmella  cominciavono  a  ciiittar  di  mes- 
ser  Guifjlieimo  et  dclla  dama  del  Vergiu. 
(Giorn.  Il .  iiijînc.) 
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Arrête,  monstre,  arrête!  Eli  quoi!  tes  mains  fumantes 
Osent  porter  te  cœur  sur  mes  lèvres  sanglantes! 

Faycl,  qui  est  loprf'senté  comme  plein  de  remords,  qui 
vient  doter  le  vase  et  de  le  donner  à  «  un  garde  »  qui  l'em- 
porte, «  tombe  désolé  sur  un  siège  »  et  s'écrie  : 

Dieu!  suis-je  assez  puni! 

(JABRIELLE 

[d'une  vo'a:  éhjitc  et  respirant  à  peine). 

Ce  coup  finit  mon  sort  : 
Tout  mon  soin  se  remplit  des  glaces  de  la  mort. 

La  même  année  que  Belloy  (  1770) ,  d'Arnaud  publia  une 
tragédie  intitulée  Fayel  et  tirée  également  du  roman  de 
Mademoiselle  de  Lussan;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
ait  été  représentée  '.  Quant  à  Belloy,  il  se  passionna  pour  le 
sujet  qu'il  avait  traité  et  même  pour  la  lamille  de  Couci  en 
général.  11  crut  avoir  retrouvé  une  branche  de  cette  grande 
famille  tombée  dans  l'obscurité,  et  s'efforça  de  la  remettre 
en  lumière;  enfin ,  dans  un  mémoire  exprès,  fort  érudit  bien 
que  peu  critique,  il  réunit  tous  les  témoignages  relatifs  au 
châtelain,  essaya  de  démontrer  la  parfaite  authenticité  de 
ses  aventures,  et  conclut  par  ces  paroles  :  «  Il  y  a  dans  l'his-  ijeiioy  (a.  .1 
«  toire  peu  d'événements  particuliers  auxquels  on  puisse 
«  ajouter  foi,  si  celui-ci  ne  paraît  mériter  aucune  cioyance.  » 
L'ouvrage  de  La  Borde,  Mémoires  historiques  sur  Raoul  de 
Coucy  (Paris,  1781),  n'ajoute  rien  de  nouveau  aux  laits 
rassemblés  par  Belloy,  et  reproduit  même  des  erreurs  que 
celui-ci  avait  dissipées;  ainsi  il  rend  au  châtelain  le  nom  de 
Ivaoul  de  Coucv,  tandis  que  Belloy  avait  reconnu  qu'il  de- 

'   Il  était  dinicile  qu'elle  le  fùl.   Le  plicalion  terrible  avec  sa  femme.  Cellc- 

dénouemcnt,   mieux   respecté   que   par  ci  se  retire  pour  souper  et  revient  peu 

Belloy,  est  d'un  extrême  ridicule.  Fa\el,  d'instants  après.  Fayel  alors  lui  révèle 

après  avoir  tué   Raoul  de  Couci  et  lui  le  secret  de  ce  repas  qu'elle   vient  de 

avoir  arraché  le  cœur  (ainsi  reparaît  la  prendre,  et,  comme  elle  pousse  un  cri 

forme  primitive  du  récit],  qu'il  ordonne  d'horreur,  la  poignarde  sur  le  corps  de 

à  son  écuyer  de  faire  cuire,  a  une  ex-  Raoul. 
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vait  s'appeler  Renaut  et  qu'il  n'appartenait  sans  doute  pas 
à  la  famille  de  Couci.  La  Borde  joignit  à  son  livre,  oiné  des 
portraits  prétendus  authentiques  de  Raoul  de  Coucy,  d'Au- 
Jiert  de  Faiel  et  de  Gabiielle  de  \  ergy,  les  chansons  du  châ- 
telain avec  la  musique,  et  c'est  à  cette  vogue  renouvelée  de 
notre  roman  et  de  ses  imitations  que  ces  chansons  ont  dû 
d'être  imprimées  si  anciennement  :  elles  ne  partagent  ce  pri- 
vilège qu'avec  celles  du  roi  de  Navarre.  Une  meilleure  édi- 
tion en  a  été  donnée  par  i\I.  Michel,  dont  la  préface  et  les 
notes  nous  ont  fourni  plus  d'un"utile  renseignement.  Le 
roman  lui-même,  imjDrimé  en  1829,  a  précédé  la  plupart 
de  nos  anciens  poèmes.  L'édition  cju'en  a  donnée  Crapelet 
laisse  à  désirer  à  beaucoup  d'égards,  bien  (ju'elle  soit  fort 
estimable,  ainsi  que  la  traduction,  si  l'on  considère  la  date 
où  elle  a  paru.  Mais  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  lût  rem- 
placée par  une  autre.  Aucun  des  manuscrits  qui  figurent 
dans  les  anciens  inventaires  royaux  ne  s'est,  à  !a  vérité,  re- 
Ptigné-Deia-  trouvé;  mais  le  manuscrit  d'Ashhurnham-Place,  qui  provient 
h!îùhiin"irCnùc\!  f^6  la  bibliothèque  du  duc  de  Penthièvre,  et  plus  ancienne- 
ment de  celle  de  Dufav,  paraît  oifrir  un  texte  supérieur  à 
celui  de  la  Bibliothèque  nationale.  Espérons  Cju'il  sera  per- 
mis à  quelque  philologue  de  le  collationner  et  de  nous  don- 
ner ainsi  une  édition  satisfaisante  d'un  ouvrage  c|ui,  par  le 
talent  de  l'auteur,  par  l'intérêt  du  sujet,  par  le  succès  qu'il 
a  obtenu  de  prime  abord  et  qui  s'est  rajeuni  à  plusieurs  re- 
prises, mérite  assurément  d'être  présenté  au  lecteur  sous 
une  forme  aussi  correcte  et  aussi  complète  que  possible. 


G.  P. 
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Jean  Clopinel,  originaire  de  la  petite  ville  de  Mcun,  dont 
le  nom  est  devenu  inséparable  du  sien,  avait  conquis  la 
plus  grande  renommée  poétique  en  publiant,  jeune  en- 
core, la  suite  du  Roman  de  la  Rose,  qui  fut  honoré  de  la  ""-'•  '"'" 
Jiaute  estime  des  plus  beaux  génies  d  Italie  et  qu  on  ne  p /la. 
craignit  pas,  jusqu'au  xvi"  siècle,  de  placer  assez  près  des 
chefs-d'œuvi'e  de  la  muse  anliqiie.  Jamais  plus  brillante 
auréole  n'avait  couronné  les  premiers  essais  d'un  poète,  et 
l'on  était  par  conséquent  en  droit  d'espérer  de  l'ingénieux 
et  savant  continuateur  de  Guillaume  de  Lorris  d'autres  con- 
ceptions du  même  genre,  tour  à  tour  enjouées  et  philoso- 
phiques. Il  n'en  fut  rien  ;  pendant  que  le  troupeau  des  imi- 
tateurs arrivait  à  reproduire  les  défauts  plutôt  que  les  beautés 
du  Roman  de  la  Rose,  Jean  de  Meun,  indifférent  au  l)ruit 
qui  se  faisait  autour  de  son  premier  ouvrage,  se  livrait  à 
d'autres  études,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  ce  que 
ses  nombreux  admirateurs  attendaient  de  lui.  Après  avoir 
fini  le  Roman  de  la  Rose  par  ce  vers  : 

Atant  fu  jour  et  je  mesveille, 

il  ne  se  rendormit  plus  sous  l'impression  de  cet  amour  sen- 
suel qui  favait  une  première  fois  bercé.  Il  fit  pourtant  encore 
des  vers,  mais  à  l'autre  extrémité  de  sa  vie,  vers  d'un  tout 
autre  caractère,  auxquels  on  devait  reprocher  les  défauts 
contraires  à  ceux  qui  avaient  tant  contribué  au  succès  de 
son  premier  poème.  Alors  il  exprima  le  regret  d'avoir  trop 
sacrifié  à  l'envie  de  plaire  aux  gens  frivoles  : 

J'ai  lait  dans  ma  jeunesse  maint  dit  par  vanité  Tesumient, 

Où  maifitcs  gens  se  sont  maintes  fois  délité;  '^''  "*  ^'■'°"- 

Bien  doit  cstre  escusés  jeune  ciier  en  jeunesse. 
Quant  Dieu  lui  done  grâce  d'estre  viels  en  vieillesse. 
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«Heureux,  ajoute-t-il,  ceux  qui  ont,  dès  leurs  premières 
«années,  la  malurilé  des  dernières.  C'est  un  ]:)onheur  dont 
«je  n'ai  pas  à  me  glorifier.  » 

Jean  de  Meun  ne  passa  pourtant  pas  brusquement  de  la 
plus  Irivole  dissipation  aux  pratiques  d'une  dévotion  rigide. 
Un  désir  ardent  de  connaître  le  retint  longtemps  au  milieu 
des  études  purement  spéculatives;  il  acquit  ainsi  parmi  ses 
contemporains  une  réputation  de  grand  philosophe.  Per- 
sonne de  son  temps  ne  semble  avoir  autant  travaillé  à  dé- 
couvrir l'origine  des  substances  et  les  secrets  de  la  nature. 
Déjà,  dans  un  fameux  passage  du  Roman  de  la  Rose,  il 
n'avait  pas  désespéré  de  l'heureux  succès  de  la  recherche  du 
grand  œuvre;  il  avait  avec  complaisance  déciit  les  trans- 
lormations  progressives  qui  s'opéraient  ou  devaient  s'opérer 
dans  le  creuset  de  l'alchimiste.  On  n'aurait  donc  pas  été  sur- 
pris de  le  voir  ensuite  composer  des  traités  spéciaux  sur  les 
moyens  d'obtenir  ces  transformations  si  longtemps  et  tou- 
jours si  vainement  attendues.  S'il  n'a  rien  fait  de  pareil, 
au  moins  a-t-on  pu  mettre  sous  son  nom  plusiciu's  livres 
de  philosophie  hermétique.  Aous  en  dirons  quelques  mots, 
après  avoir  passé  eu  revue  les  ouvrages  dont  il  s'est  lui- 
même  reconini  fauteur,  et  qu'on  n'a  jamais  songé  à  lui 
contester. 
i5,i)iioth.  liai.,  C'est  au  début  de  sa  traduction  du  livre  De  consolalionc 
de  Boëce  que  Jean  Clopinel  nous  a  donné  ces  précieuses 
indications.  Après  avoir  achevé  le  Roman  de  la  Rose,  il 
traduisit  le  livre  de  Vegèce  De  re  militari,  le  livre  des  Mer- 
veilles d'Irlande,  celui  d'Aelred  De  spirituelle  amitié,  les 
Epîtres  d'Abélard  et  d'Héloïse,  enfin  la  Consolation  de  phi- 
losophie. Si  nous  ajoutons  à  cette  liste  les  deux  ou  trois 
poèmes  dévots  qu'il  écrivit  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  nous  aurons  fensond)le  des  œuvres  authentiques  de 
Jean  de  Meun.  11  en  a  probablement  fait  d'autres  encore; 
mais  les  moyens  nous  manquent  aujourd'hui  de  constater 
I  authenticité  de  celles  qu'on  lui  a  plus  tard  attribuées. 

J.    Tradiuiiun  du  livre  de  Vegèce  De  re  militari.  La  traduc- 
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lion  du  livre  de  Veçôce  De  rc  nulilari  est  itssurément  un 
des  premiers  travaux  de  notre  auteur.  H  la  cite  immédiate- 
ment après  le  Roman  de  la  Rose  dans  le  préambule  du 
Boëce;  et  sur  les  quatre  nianuscrils  que  nous  en  avons  re- 
connus, les  deux  plus  anciens  sont  accompagnés  de  la  men- 
tion suivante  :  «  Le  livre  de  Vei^ecc  de  l'art  de  la  chevalerie, 
«  que  nobles  princes  Jehan,  contes  de  Eu,  fist  translater  de 
«latin  en  françois  par  M'^  Jehan  de  Meun,  en  Tan  de  Fln- 
«  carnation  m.  ii.  c.  un."  et  iv.  »  Nous  n'avons  aucune  raison 
de  contester  celte  date,  et  c'est  un  témoignage  de  plus  en 
faveur  fie  celle  que  nous  avons  assignée  à  la  composition  i 
du  Roman  de  la  Rose.  Ainsi  Jean  de  Meun  avait  à  peine 
achevé  son  premier  et  fameux  ouvrage,  quand  un  grand 
seigneur,  Jean  de  Brienne,  comte  d'Eu,  mort  dix  ans  plus 
tard  dans  un  âge  assez  avancé,  lui  demandait  un  travail  plus 
sérieux,  qui  d'ailleurs  olfrait  des  dilïicultés  de  tout  autre 
genre.  Les  traductions  d'auteurs  latins  avaient  été  sou- 
vent tentées;,  il  existait  déjà  d'inlidèles  imitations  de  Solin, 
d'Orose,  de  Suétone,  de  Lucain,  de  Stace  et  de  rpu^ques 
fabulistes;  mais  Jean  de  Meun  devait  être  un  des  premiers 
qui  se  proposât  de  reproduire  avec  exactitude  dans  sa  langue 
maternelle  le  texte  d'anciens  auteurs  latins,  et  nous  pouvons 
dire  qu'il  ouvrit  la  voie  que  les  clercs  du  xiv*  siècle  suivirent 
avec  tant  d'ardeur  et  de  succès. 

Le  titre  du  livre  de  Vegèce,  De  re  militari ,  que  notre  au- 
teur rend  par  «Livre  de  chevalerie",  nous  prouve  déjà 
qu'alors  on  mesurait  assez  mal  fcnorme  espace  qui  séparait 
la  société  antirpie  de  la  société  du  moyen  âge.  Aux  yeux  de 
Jean  de  Meun,  le  miles  romain  est  le  «  chevalier  »,  les  choses 
de  la  guerre  sont  les  choses  de  la  chevalerie.  Dans  cette 
conviction,  les  théories  militaires  les  plus  éloignées  de 
celles  du  xiii^  siècle  ne  lui  paraissent  pas  avoii-  subi  de 
modifications  importantes;  elles  sont  recommandées  à 
l'étude  des  écuyers  et  bacheliers,  qui  ne  pouvaient  en  réa- 
lité trouver  de  nombreuses  occasions  de  les  appliquer.  Les 
lirones  de  l'auteur  latin  deviennent  les  jeunes  écuyers  ou 
bacheliers  du  traducteur  français,  et  Jean  de  Meun,  sans 
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même  ici  nous  avertir  des  changements  opérés  clans  le  sys- 
tème militaire,  s'en  va  recommander,  sur  la  foi  du  Vegèce, 
de  choisir  les  chevaliers  [inihics]  parmi  les  rudes  et  sobres 
laboureurs  et  non  parmi  les  citadins  accoutumés  aux  éner- 
vants plaisirs. 

Parfois,  cependant,  il  ne  refuse  pas  de  commenter  et 
d'éclaircir  son  texte.  Quand  Vegèce  énumère  les  professions 
Ms.  tv.  iiioo.  qui  sont  incompatibles  avec  l'exercice  des  armes  :  l^isra- 
toirs,  aiiriipes,  diihuinos,  hnteonrs  oinncsnuc  (jui  aluiuid  1  rac- 
lasse riclenlur  ad  (jyiHvcva  pcrtinciis. .  .,  Jean  de  Menn  traduit  : 
«  I^'en  ne  doit  pas  eslire  pour  cstre  chevaliers  houies  pes- 
«cheurs,  oiseilleurs,  raliardiaus,  jongleeurs,  tresgetteurs, 
"  bourdeliers ,  ne  gens  qui  s'entremettent  d'ollices  apparte- 
«  nans  à  délices.  « 

D'autres  fois,  il  ne  se  fait  pas  scrupule  d'ajouter  au  texte 
latin.  Vegèce,  dans  le  chapitre  viii,  regrette  qu'on  ait  laissé 
tomber  en  désuétude  les  jeux  et  les  exercices  cpii,  en  temps 
de  paix,  préparaient  les  jeunes  Romains  à  )a  vi.e  des  camps  : 
Si(itialis  tiioiiiljiis  j)cr  fjiiolidiana  c.vcrcilia  arinoriint  csl  dvmoiis- 
Iraiida  doctnna ;  scdiiujiis  rei  iisns  dissimnlaltu  loiniœ  scnifilalis 
abolcril.  Le  traducteur  rend  cela  fort  bien,  puis  il  ajoute  de 
II'-.  i"i.  'i-  son  propre  fonds:  "  Et  pour  ce  firent  çà  en  arrière  li  sage  es- 
"  tablir  des  théâtres  pour  aprendre  ans  jouennes  homes  l'art 
«de  chevalerie,  et  pour  esprouver  la  force  des  corps  et  des 
"  alainnes.  En  cest  derrain  aage  en  sont  venus  en  avant  11 
«  tournoiement;  et  moult  leur  profile,  quant  il  sont  estrail 
"  de  hautes  lignies  et  de  ceus  qui  ont  eu  los  de  victoire;  car 
Il  plus  volentiers  s'abandonnent  à  suivre  les  fais  de  lor  an- 
«  cesseurs.  « 

Au  chapitre  x,  il  cite  comme  excellents  nageurs  les  Tar- 
tares,  dont  assurément  Vegèce  ne  prévoyait  pas  les  futures 
destinées.  Dans  le  second  livre,  cpiand  l'auteur  rapjjelle  le 
soin  que  les  soldats  romains  avaient  de  tenir  leurs  armes 
en  bon  étal,  parce  que  leur  éclat  semble  ajouter  à  la  con- 
fiance de  ceux  ([ui  les  portent  et  à  la  terreur  des  ennemis 
qui  les  regardent,  Jean  de  Meun  ne  peut  se  défendre  d'a- 
jouter :  "  Et  encore  au  jourd'hui  mettent  grant  peine  cil  (jui 
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«  volentiers  usent  le  mestier  d'armes  à  faire  les  appareillier. 
V  Car  ior  lait  en  sont  plus  parent,  et  plus  volentiers  les  re- 
"  gardent  et  plus  ententivement  cil  qui  de  bataillier  là  en- 
«flroitne  s'entrenietent,  of  niieus  onsevent  leur  fais  jngier.  « 
Vegèce  ayant   remarqué  que  souvent   le  désir  de   pour-       i.m m  ,i,.\\v 
suivre  un  ennemi  vaincu  était  devenu  fatal  au  vainqueui-, 
«En  mainte   ancienne   histoire,  ajoute   notre   traducteur,       ms.  i,.   ,:e.;.). 
«  le  puet  l'en  trouver,  et  en  nos  temps  meismes  aussi.  Car  le    '^"'  '  '  "''•'"'■ 
«roi  de  Sezile,  par  retenir  sa  gent  ou  champ,  qu'il  ne  les 
«  lessa  pns  tous  chasoier,  dcsconlist  Coradin.  »  C'est  un  sou- 
venir de  la  fameuse  bataille  de  Tagliacozzo,  qui  fit  en  1268 
tomber  le  jeune  Conradin  aux  mains  de  Charles  d'Anjou. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  notre  traducteur  rap- 
porter le  premier  emploi  des  écus  armoriés  à  f  usage  des 
Romains  «de  faire  divers  signes  en  Ior  escus;  et,  avec  ce, 
«  li  noms  de  chacun  et  de  quel  compaignie  ou  de  quel  ccn- 
"  turie  il  estoit  est  escrit  au  travers  de  son  escu  ' .  «  Ici ,  comme 
on  voit,  les  mots  m  adverso  sciilo  sont  rendus  un  peu  libre- 
ment; mais  voici  ce  que  le  traducteur  ajoute  :  «  Et  à  l'es- 
«  sample  de  ces  fais  ont  li  chevalier  orendroit  cnsaignes  et 
«I  bannières  et  cotes  à  armes  et  escus,  et  leur  connoissance 
«  dedens;  et  par  ce  connoissent  il  Ior  amis  et  ior  anemis.  » 
Suivant  toutes  les  apparences,  c'était  dans  la  prévision  de 
la  perte  de  fécu,  de  la  prise  ou  de  féloignement  de  la  ban- 
nière, que  nos  chevaliers  avaient  soin  de  répéter  le  timbie 
de  leurs  armes  sur  une  plaque  de  métal  fixée  à  l'épaule, 
et  qui  portait  le  nom  de  «  connoissance  «  ou  reconnaissance. 

Jean  de  Meun  termine  le  second  livre  de  Vegèce  par  une 
réflexion  pleine  de  justesse,  à  l'occasion  du  soin  que  les  Ro- 
mains prenaient  de  préparera  l'avance  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  tenir  la  campagne  et  entreprendre  le  siège  des  places  : 
«  i\Iais  au  temps  d'ore  ne  sieut  on  pas  cet  usage  ;  car  ançois 
(I  que  on  ait  faite  la  pourveance  pour  assaillir  un  chastel  ou 
«une  cité,  sont  li  anemi  conforté  on  pourveu  encontre  Ior 
«engins.  Ou  cil  defois  ont  défaut  en  aucune  partie,  comme 

'  Diocrsu  m  sculis  siçjna  piiuiebanl.  .  .  ;  prœlerea  in  adverso  scalo  umascujitscjui:  militts 
nomen  crut  uihcr-pluin .  ciddilo  ex  qtia  csset  cohorte  qiiave  c^-iitaiia. 
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"  de  vitaille  ou  d'autre  chose,  ou  li  assegié  ont  secours,  par 
"  la  négligence  des  assegeeurs  qui  ne  sont  pas  approprié  en 
«  la  manière  que  cil  de  çà  estoient  en  arriéres.  » 

On  peut  encore  juger  de  la  libeite  que  prenait  le  Iraduc- 
Livroiv.  ri.ap  tcur  par  la  définition  qu'il  donne  de  la  plialarique,  sorte 
(le  lance  avec  laquelle  on  essayait  de  léduire  en  cendres  les 
travaux  avancés  de  l'ennemi.  «  Falarique  est  faite  à  la  guise 
(I  d'une  lianste,  et  est  lichiéc  par  devant  en  un  lort  fer;  et 
"est  envelopée,  entre  le  1er  et  le  lust,  de  souHre,  de  pois 
«résine,  de  ciment,  d'estouppes  et  de  oile  ardent  que  l'on 
<i  appelle  feu  grégeois.  »  On  serait  heureux  de  trouver  dans 
un  écrivain  du  iv*"  siècle  la  mention  de  ce  terrible  «  leu 
,,  grégeois  »  ;  mais  Jean  de  INIeun  a  rendu  par  ce  mot  ïiiijiiso 
nlco  aiwd  tn<  cndiariiwi  rocani  de  \  egèce  ;  ce  qui,  suivant 
toutes  les  apparences,  n'a,  dans  fintention  de  fauteur  ori- 
ginal, rien  de  commun  avec  le  feu  grégeois. 

Le  chapitre  qui  présentait  le  plus  de  difiîcultés  au  traduc- 
teur français  du  xiii''  sitcle  est  celui  qui  donne  la  syno- 
nymie grecque  et  laline  des  vents.  Jean  de  Mcun  avoue 
ingénument  cpi'il  fa  fort  mal  compris  et  qu'il  lui  serait 
impossible  de  rendre  exactement  le  texte  original.  On  nous 
pardonnera  de  reproduire  ici  les  ligues  par  lesquelles  il  a 
comblé  cette  lacune  :  «  Pour  ce  que  cist  aucteur,  Aristotes 
"  et  li  poète  neïs  et  diverses  nacious  avec  nomment  et 
«  ordenent  divei'sement  ces  vens,  et  pour  ce  que  neïs 
1  je  ne  les  sai  pas  proprement  nomei"  en  Irançois,  je 
«  Jelians  de  Meun  translalerres  de  cest  livre  ne  voel  du  tout 
«  ensivir  ne  les  uns  ne  les  autres  :  mais  je  vous  nomerai  et 
«  ordenerai  des  quatre  vens  principaus  et  de  tous  lor  com- 
«  paignons  proprement  lor  nous  en  latin,  si  comme  li  lalin 
■lies  nomme  communément;  et  en  ont  fait  vers  que  vous 
"  orrés  ci  après.  Li  premiers  des  quatre  principaus  vens 
"  est  appelé  Eiirus,  et  je  cuit  que  li  François  fappellent  So- 
«  laire,  et  vient  d'oricnl;  et  a  deus  compaignons,  dont  li  uns 
«a  à  non  Vnlhniuis,  qui  li  soulle  à  destrc  devers  setem- 
"  trium ,  et  li  autre  a  à  non  Siibsoldints,  qui  li  soulle  à  senestre 
«  devers  mydi.  Li  secons  vens  principaus,  qui  soulle  contre 
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«  lo  premier,  a  non  Zrplnnis,  et  je  cuit  qu'il  Tapelenl  Mol- 
«vent;  et  vient  d'occident,  et  a  deus  compaignons,  dont  li 
«1  uns  a  non  Favoniiis,  (|ui  li  .soulle  à  destre  par  devers  niyedi, 
«  et  li  autre  a  à  nom  Tlioins ,  cjui  li  sou  fie  à  senestre  par  devers 
"  seleniriuni.  Li  tiers  des  vens  pi  incipaus  a  non  Aitslcr,  et  je 
"  cuit  qu'il  l'apelent  Plumer  (var.  Pliincj?ul),  et  vient  devers 
«  myedi,  eta  deus  compaignons,  dont  li  uns  a  nom  Affruns, 
«  qui  li  soufle  à  senestre  par  devers  occident,  et  li  autres  a 
«  non  Notiuis ,  qui  li  soufle  à  destre  par  devers  orient.  \À  quars 
«  vens  principaus  a  non  Botcas,  que  li  François  apclenl  Jiyse, 
Il  et  vient  de  setentrium,  et  soulle  contre  nivcdi,  et  a  deus 
■I  compaignons,  dont  li  uns  a  non  Circyas,  qui  li  soude  à  se- 
«  neslre  jjar  devers  orient,  li  autres  a  non  Aijnilo  etli  soulle 
"  à  destre  par  devers  occident.  Veés  ci  les  vers  dont  je  vous 
«  ai  fait  mencion  : 

Euro  VultLirniis  Subsolamisque  sodales, 
Allricus  atque  Nollius  sunl  Austro  co!latoi";ites. 
Cuin  Zcpliiro  Thoriis,  Favonius  accij)iuiitur. 
Circius  ac  Aquilo  Borejnn  slipare  l'enintiir. 

«  Cist  vers  ne  dient  nulle  autre  chose  fors  que  seulement 
M  lesnoms  et  l'ordenance  des  vens  clesus  nommés;  Ovide  neïs 
«nomme  en  son  grant  livre  les  quatre  vens  principaus,  si 
M  com  je  vous  ai  ci  devant  mis.  Or  m'en  revien  à  mon  pour-      ()„,i..  \i«u 
«  pos,  c'est  à  dire  de  translater  le  remanant  dou  livre.  "  iv.  ui. 

Enfin,  au  chapitre  suivant,  où  l'on  apprend  (jinhiis  mcnsi- 
biis  tiitiusiiavKji'tur,  «  en  quel  mois  l'on  nage  plusseurement  », 
Jean  de  Meun  ouvre  une  parenthèse  pour  nous  dire  le  nom 
donné  de  son  temps  à  la  constellation  des  Pléiades  :  «  Puis  \is.  r. 
Il  que  Pléiades  sont  nées  (c'est  un  monciaus  d'estoiles  que 
Il  li  Latin  nomment  la  meneur  Ourse,  et  li  François  l'apelent 
«  la  Geline  pouciniere),  puet  fen  seurement  nagier.  »  11  n'est 
pas  de  «monceau  d'étoiles  «  dont  le  nom  ait  autant  varié 
que  celui  des  Pléiades;  mais  on  rencontre  assez  rarement 
ailleurs  celui  que  lui  donne  Jean  de  Meun. 

Nous  pouvons  dire  de  cette  ancienne  traduction  de  \  e- 
gèce,  hérissée  de  tant  de  dillicultés  pour  celui  qui  une  pre- 
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niière  fois  l'entreprenait,  qu'en  faisant  la  part  des  courtes 
gloses  et  additions  que  nous  avons  rappelées,  elle  n'est  pas 
dépourvue  de  pi  écision  et  d'élégance  ;  elle  a  de  plus  le  mérite 
d'une  assez  grande  fidélité.  Nous  en  avons  reconnu  quatre 
manuscrits,  qui  soni  assez  conlormes  entre  eux..  Le  plus  an- 
cien (n°  2600)  remonte  à  la  première  partie  du  xiv"  siècle. 
La  date  en  est  rappelée  dans  une  sorte  de  complément  à 
Texpiicit  cité  plus  haut  :  -i  Eta  fait  faire  cest  livre  maistre  G.  de 
n  Dynant  demorant  à  Noyon,  en  Fan  de  grâce  mil  trois  cent 
i>  et  quarente.  »  Le  volume  contient  quelques  miniatures  assez 
intéressantes,  la  première  surtout,  où  Jean  de  Meun  est 
figuré  en  long  manteau  d'écarlate  et  la  plume  à  la  main, 
attentif  à  l'ordre  que  semble  lui  donner  Jean  de  Brienne, 
comte  d'Eu,  assis  devant  lui  le  glaive  au  poing,  sur  un  siège 
plus  élevé.  Ce  même  manrenu  rouge  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs autres  représentations  de  Jean  de  Meun. 

Nous  saisissons  l'occasion  de  cette  traduction  de  Vegèce, 
laite  en  1284,  pour  redresser  une  méprise  de  nos  prédéces- 
seurs, cpii  avaient  rapporté  au  xii"  siècle  une  autre  traduction 
du  même  auteur,  écrite  en  vers  par  Jean  Priorat.  Ce  Priorat 
était  originaire  de  Besançon,  et  il  nous  apprend  lui-même 
que  la  traduction  en  prose  de  Jean  de  Meun  avait  précède 
la  sienne.  Nous  pouvons  de  plus  conjecturer  cpi'il  s'était 
contenté  de  rimer  la  prose  de  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose, 
cpi'il  fait  intervenir  d'une  façon  assez  inattendue,  à  propos 
de  l'ancien  nom  des  quatre  vents  : 

lîiblioih.    liai..  ((Je  qu'ai  nom  Jelianz  de  Mahun 
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Des  quatre  vanz  par  un  et  un 

El  puis  (ies  autres  l'ordonance. 

Si  com  je  le  sai  par  sciance 

Et  par  i3iaus  vers  faiz  en  latin, 

Non  pas  par  langue  de  patin. 

Ne  par  vilain  fol  ne  rural, 

Mes  par  clerc  quost  sanz  natuial 

Et  de  science  graiil  fondement  ; 

Car  il  en  parole  brienient. 

Et  je  ci  après  iicment 

f-es  vous  dirai,  car  ausinient 
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Don  liilin,  sans  Hiiie  j^ranl  nose, 
Ai  je  mis  cesl  rûinaii  en  prose; 
Non  par  rime,  mes  [)ar  parole 
Le  translautois  je  de  m'cscolc.  » 
Et  Prioraz  de  Rcsancon 
Après  an  et  la  ciisnnçon 
De  la  [jarole  eu  lime  mètre, 
Ainsi  com  s'an  sot  entremelre; 
Mes  se  il  l'a  fait  nulemenl, 
Pai'donncz  li  soit  honcnienl-. 

Ainsi  Jean  Priorat  vivait  et  écrivait  sa  traduction  poé- 
tique de  Vegèce,  dédiée  à  Jean  de  Clialon-Arlai,  dans  les 
dernières  années  du  xiii"  siècle,  non,  comme  on  l'avait  cru, 
dans  le  courant  du  xii'';  et  son  travail  avait  suivi  et  non  pré- 
cédé celui  de  Jean  de  Meun.  C'est  M.  Ulysse  Robert,  attaché  r„i,i,„ii,i 
au  cabinet  ties  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  {|ui 
nous  a  permis  de  faire  celte  rectification  à  la  notice  de  Jean  207;  t.  xxwi 
Priorat,  insérée  dans  le  tome  XV  de  cet  ouvrage,  p.  ^9 1  -493.    mstôire  iVit!'<ie^ 
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II.  Tradncllon  des  1'^ pitres;  d'Hèloise  el  d'Ahèlard.  La  corres- 
pondance d'IJéloïse  et  d'Abélard,  dont  nos  savants  prédé- 
cesseurs n'ont  parlé  que  d'une  manière  fort  succincte,  pour- 
rait devenir  l'occasion  d'une  étude  littéraire  assez  étendue. 
La  première  lettre  d'Abélard,  alors  abbé  de  Saint-Gildas, 
el  les  premièies  lettres  d'Héloïse,  alors  abbesse  du  Paraclet, 
sont  tellement  éloignées  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la 
pieuse  résignation  rie  ceux  qui  ont  écrit  toutes  les  autres; 
elles  ont  tellement  l'air  d'être  faites  pour  mettre  le  public 
dans  la  confidence  de  ce  qu'ils  savaient  déjà  fort  bien  l'un  et 
l'a-utre  et  ne  pouvaient  avoir  besoin  de  s'apprendre,  qu'il  se- 
rait vraiment  permis  de  conserver  quelques  doutes  non  pas 
sur  leui"  authenticité ,  mais  sur  la  sincérité  rigoureuse  de  leur 
attribulion.  Abélard  est  assurément  fauteur  de  la  première  : 
Ad  amiriim  ronsohilorla.  Quel  autre  aurait  pu  nous  révéler 
ainsi  l'histoire  de  ses  travaux,  de  ses  querelles,  de  ses 
triomphes  et  de  ses  malheurs?  Quelle  main  eut  pu  rappeler 
aussi  bien  toutes  les  indiscrétions  de  sa  vanité  et  de  ses  ran- 
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cimes?  Mais,  dans  la  forme  de  cette  confession  orgueilleuse, 
n"v  a-t-il  pas  quelque  chose  d'imaginaire?  Est-c(!  bien  afin 
de  fortifier  le  courage  d'un  ami  persécuté  qu'Abélard  f  aura 
rédigée,  et  cju'il  aura  raconté  toutes  les  épreuves  qu'il 
avait  lui-même  subies,  tous  les  écarts  de  conduite  et  d'ima- 
gination dont  il  nous  fait  la  confidence,  mais  sans  leur 
attribuer  la  moindre  part  à  ses  infortunes?  En  un  mot,  son 
intention  véritable,  en  composant  cet  écrit,  semble  bien  avoir 
été  de  faire  une  s(n'te  d'ajM)logie  destinée  à  la  plus  grande 
publicité.  ^  oilà  ce  que  la  critique  littéraire  aurait  au  moins 
le  droit  d'examiner.  Si  l'on  est  surpris  qu'Abélard  s'arrête 
avec  tant  de  complaisance  sur  les  circonstances  les  plus  dé- 
licates de  sa  vie  aventureuse,  et  ne  craigne  pas  de  porter 
le  dernier  coup  à  fhonneur  et  à  la  réputation  de  celle  qui, 
après  lui  avoir  ete  jointe  par  les  nauds  du  mariage,  ache- 
vait dans  les  austéi'ités  monastiques  une  vie  si  douloureuse- 
ment agitée,  l'étonnement  s'accroît  en  vovant  rléloïse  ré- 
pondre à  cette  lettre,  «  tombée  par  hasard  entre  ses  mains  et 
"  dont  la  suscription  lui  avait  seule  fait  reconnailre  l'auteur  ». 
Cette  lettre  d'Abélard  ne  lui  inspire  aucune  plainte,  aucun 
legret.  Elle  n'y  aperçoit  que  les  dangers  auxquels  la  haine 
de  méchants  moines  semble  exposer  celui  qu'elle  voudrail 
n'avoir  le  droit  d'appelei'  que  son  amant.  Puis,  donnant  un 
nouvel  aliment  à  l'orgueil  d'un  époux  dont  un  double  cloître 
la  sépare,  elle  revient  avec  une  sorte  de  désespoir  sur  les  plus 
pénibles  souvenirs  et  sur  un  malheur  irréparable.  La  lettre 
suivante  n'est  guère  moins  passionnée;  tandis  (jue  dans  les 
autres  on  ne  trouve  plus  la  moindre  trace  d'emportement 
et  de  désesjDoir  :  elles  sont  remplies  de  sens,  de  raison,  de 
véritable  science,  telles  en  un  mot  qu'on  pouvait  les  atlendre 
de  personnes  revenues  de  toutes  les  illusions  mondaines, 
sincèrement  unies  d'alfection ,  travaillant  mutuellement  à 
se  foi'tifier  dans  les  voies  de  la  perfection  religieuse,  el 
s'éclairant  sur  les  devoirs  de  leur  état.  H  est  vrai  que  l'éru 
dition  d'Héloïse  ne  semble  guère  moins  étendue  que  celle 
de  .son  époux,  et  qu'on  ne  comprend  pas  bien  comment  elle 
peut  Irecpiemment  citer  non  seulement  les  Pères  et  les  apô- 
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très,  mais  Perse,  Macrobe,  et  l'Art  d'aimer  d'Ovide,  qu'elle! 
n'avait  pas  sans  doute  emporté  dans  l'abbaye  du  Para- 
det. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  précieux  et  incompai'able  monument 
littéraire  uous  a  été  conservé  dans  un  petit  nombre  de  ma- 
nuscrits anciens.  Le  seul  que  possède  la  iiibliotluHpie  na- 
tionale est  sur  papier  et  ne  remonte  qu'aux  premières  années 
du  xiv"  siècle.  Il  renferme  également  les  épîtres  de  Cassio- 
dore,  de  Bérenger  de  Poitiers  et  d'Etienne  d'Orléans;  et  il  a 
cela  de  particulier  que  François  Pétrarque,  auquel  il  avait 
appartenu,  a  surchai'gé  les  feuillets  de  garde  de  notes  fort 
menues,  témoignage  de  l'attention  que  l'illustre  Florentin 
avait  donnée  à  la  lecture  du  volume.  La  première  initiale, 
de  très  petite  dimension  et  d'un  travail  très  fin,  représente 
deux  personnages  vêtus  des  draps  noirs  de  Saint-Benoît.  C'est 
assurément  la  plus  ancienne  image  qu'on  ait  d'Héloïse  et 
d'Abélard. 

Jean  de  Meun  est  le  premier  qui  ait  tenté  de  traduire  leur 
correspondance,  et  peut-être  avait-il  déjà  ce  dessein  (piand 
il  entreprit  la  continuation  de  Guillaume  de  Lorris.  Au 
moins  connaissait-il  alors  ces  lettres.  A  fappui  d'un  long 
plaidoyer  contre  le  mariage,  il  rapj)elle  l'histoire  des  deux 
amants;  et  le  passage  mérite  d'être  remarqué,  ne  serait-ce 
que  pour  se  trouver  dans  un  poème  composé  plus  de  trente 
ans  avant  le  plus  ancien  manuscrit  conservé  des  lettres  ori- 
ginales. Le  voici  : 


Pieres  Abailart  reconfesse 
Que  suer  Hclois,  i'abeesse 
Du  Paraclet,  qui  fu  s'amie, 
Accorder  ne  se  voiiloit  mie 
For  riens  qu'il  la  prcïst  k  fome  ; 
Aiiis  li  laisoil  la  jeuiif  datne.  .  . 
Argumens,  à  li  chastier 
Qu'il  se  gardast  de  marier.  .  . 
Et  requcroil  que  il  l'amasl, 
Mais  (jue  nul  droit  n'i  rcclamast 
Fors  que  de  grâce  et  de  franchise, 
Sans  seigneurie  et  sans  me^trise. 
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Mais  il,  si  com  escrit  nous  a, 

Qui  tant  l'amoit,  puis  i'espousa 

Contre  son  amoncslenicnt; 

Si  l'en  niesrhoï  iedcmont.  .  . 

Et  fu,  puis  cestc  niescheance, 

Moines  de  Saint-Denis  en  France. 

Puis  abbes  d'une  autre  abbaïe; 

Puis  fonda ,  ce  dist  en  sa  vie , 

Une  abbaïe  renommée, 

Qui  du  Paraclet  fu  nomée, 

Dont  Heloïs  fu  abeesse, 

Qui  devant  iert  nonain  professe. 

Ele  meïsme  le  raconte. 

Et  escrit,  et  n'en  a  pas  Iionte, 

A  son  ami,  que  tant  amoit 

Que  père  et  seignor  le  clamoit. 

Une  mcrveilleusi'  parole 

Que  moult  de  gens  tindront  à  foie, 

Ou'el  li  manda  par  lettre  esprcsse. 

Puis  quel  fu  ncis  abeesse  : 

"Se  li  enipereres  de  Romnie, 

Sous  qui  doi\cnt  estre  tout  homme. 

Me  daignoil  voloir  prendre  à  famé. 

Et  faire  moi  du  monde  dame. 

Si  vodroie  je  mieus,  dist  ele. 

Et  Dieu  à  tcsmoing  en  apele, 

Estre  la  putain  apelëe 

Que  empereris  coronéc ...» 

Certes  se  Pieres  la  creust, 

One  espousce  ne  l'eust. 


La  tiaduction  des  Épîtres,  dont  ou  ne  connaît  pas  de  ma- 
nuscrit plus  ancien  que  les  premières  années  du  xiv"  siècle, 
oiVrait  peut-être  encore  plus  de  difficultés  cà  Jean  de  Meun 
que  le  livre  de  Vegèce.  Les  deux  amants-époux  y  luttent 
sans  cesse  à  qui  saura  le  mieux  imiter  le  style  des  bons  écri- 
vains de  l'antiquité,  et  ce  n'était  pas  une  tâche  commode  de 
les  faire  descendre  de  cette  forme  classique  à  celle  de  notre 
vieille  parlure  française.  La  copie  unique  de  la  traduction  esl 
d'ailleurs  surchargée  de  fautes  de  lecture,  dont  .lean  de 
.Meun  ne  doit  pas  être  responsable.  On  en  pourra  juger  ])ar  la 
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première  phrase  de  l'Epître  consolatoire  :  '  «  Essamples  attai- 
(I  gneiis  ou  appaissans'  souvent  les  talens  des  homes  plus 
«que  ne  font  parolles.  Et  pour  ce,  après  aucun  confort  de 
"parolle  dire^  entre  nous  en  ta  présence,  ai  ge  proposé  à 
>'  escripre  à  toy,  cpii  es  ores  lontains,  une  conlortahle  epitre 
<i  des  propres  esperiniens  de  mes  nieschances'',  pour  ce  cnie 
"  tu  cognoisses  que  les^  temptations  sunt'ou  nules  ou  petites 
«  au  regart  de''  moyes.  >< 

Ce  malheureux  début  est  peut-être  cause  du  peu  d'es- 
time que  l'on  a  jusqu'à  |)résent  accordé  à  la  traduction  de 
Jean  de  Meun.  Un  ingénieux  et  savant  littérateur,  M.  Fr. 
Genin,  avait  eu  fintention  de  la  publier;  il  lut  arrêté  plus 
par  les  méprises  de  l'ancien  copiste  que  par  celles  du  tra- 
ducteur. 

Il  sidlisait  de  rapprocher  le  latin  du  français  poui-  jus- 
tifier entièremenl  Jean  de  Meun.  Comment  d'ailleurs  sup- 
poser que  le  plus  élégant  de  nos  vieux  poètes  eût  pu  faire  une 
traduction  française  inintelligible  ou  barbare .^'  La  seconde 
phrase  de  la  même  lettre  d'Abélard  est  déjà  transcrite  avec 
moins  de  négligence  :  «  Je  fu  nés  en  un  chastel  qui  siet  à 
"feutrée  de  la  l^etite  Bretagne,  loing  de  la  cité  de  Nantes, 
«si  comme  je  croy,  quatre  luyes,  par  devers  oriant;  et  est 
Il  appelez  par  son  nom  propre  Palat.  Et,  selon  la  nature  de 
«la  terre  ou  de  mon  lignaige,  lu  legiers  de  couraige  et  de 
«engin,  et  legierement  enclins  à  la  discipline  des  lettres. 
«Je  avoye  père  que,  combien  que  ce  léust  poi,  avoit  aprins 
«  deslectres  ainsois  qu'il  eusteslé  ennobliz  de  espée  ceincte, 
«  pour  estre  chevaliers.  Dont  il  embrassa  puis  lettreure  par 
Il  si  grant  amor  que  il  ordonna  de  tous  les  fils  que  il  auroit 
«que  il  fussent  avant  aprins  en  lettres  que  en  armes;  et 
«certainement  ainsy  fut  il  fait.  Et  moy,  qui  estoie  son  fils 

'    Sd'pc    Iminanos   'jfl'iclus   mil    jn-uiu-  modiciis   leiilalioues  rccotjiioscas  cl  toléra- 

cant  uut  iiuri(junl  uinplnis  cxcmpla  quain  bdius  finis. 

verbii.   Liidc  post  iwnnuUain  scnnoias  ad  '   Corrigez  :  allaïnent  ou  nppaiseiit. 

prœscntcm   liubilt    consolulioiiciu ,  de  ipsis  '   Corrigez  :  dite. 

calaniitcitum  imaruin  expciinienUs  conso-  .      '   Corrigez:  mescheances. 

laioriam  ud  ubsentem  scriherj  decreii,  ut  '  Ajoutez  :  toies. 

conipanilioiie  ineuram  tuas  aut  luillas  aut  "   Corrigez  :  des. 
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"aisnez,  de  taiil  qu'il  m'avoit  plus  chiers,  de  tant  mist  il 
"  plus  grant  cure  que  je  fusse  plus  diligemment  aprins.  Et 
«  je  de  tant  comme  je  proufitay  plus  et  plus  legierement  en 
i(  l'estude  des  lettres,  de  tant  i  entendi  je  plus  ardemment, 
>i  et  lu  si  espris  de  leur  amour  que  je  laissé  la  gloire  de  clie- 
«  Valérie  et  quictay  à  mes  Ireres  laineéce  de  mon  héritage, 
«  et  renoncé  du  tout  à  la  court  de  Mars,  quiestdieus  de  ba- 
il tailles,  pour  estre  nouris  ou  geron  Minerve,  qui  est  diuesse 
«  de  science  '.  »  Cette  façon  de  rendre  l'original  latin  est  assez 
bonne,  et  l'on  pourra  trouver  quelque  chose  de  plus,  c'est- 
à-dire  un  véritable  sentiment  d'élégance,  dans  tout  ce  qui 
se  rapporte  au  récit  des  amours  d'Abélard;  nous  devons 
être  ici  sobre  de  citations  :  «En  la  cité  de  Paris  estoit 
«  une  joeunette  demoiselle  qui  avoit  à  nom  Heloys,  niepce 
«de  un  chanoine  qui  estoit  appelle  Fulbers.  Cil,  de  tant 
11  corne  il  amoit  ])lus  celle  niepce,  de  tant  s'iert  il  plus  dili- 
11  gemment  estudiés  à  ce  que  elle  creust  et  proufitasl  en  toutes 
Il  les  sciences;  et  comme  ceste  ne  feust  pas  basse  par  beauté, 
11  par  habundance  de  lettres  estoit  la  souveraine'-.  » 

Jean  de  Meun  cesse  rarement  d'être  traducteur  fidèle.  11 
n'omet  pas  un  mot  intéressant;  mais,  de  loin  en  loin,  le  clerc 
ne  se  délend  pas  d'ajouter  un  complément,  une  réllexion. 
Ainsi  dans  l'Epître  consolatoire,  quand  Abélard  avertit  que 
le  seul  dans  la  ville  qui  ne  fût  pas  dans  le  secret  de  ses 
amours  était  précisément  le  plus  intéressé  de  tous  à  les  con- 


'  Eijo  iqilur  oppido  qiiodum  oriuiidus 
qiiod  in  iiKjressa  minons  Britannitv  con- 
slraclum  ,  ah  iirhe  Nanrietica  versus  oficn- 
lem  oclo,  credo,  milliariis  remolum,  pro- 
prio  vocubulo  Palatium  appellalar.  Sicut 
natura  lerrœ  meœ  i>el  (jeneris  animo  Irvis, 
ila  et  inqenio  exlili  ad  lileruloriam  dls- 
ciplinam  facihs.  Patrem  aiitem  kainhutn 
Jileris  aliquanlulum  imhaliint  aiilcquani 
nulilaii  ciiirjulo  iitsiqnirclur;  unde  po  Inio- 
iluin  liiiUu  lilenis  umorc  complexas  est  ut 
quosennujue  Jilios  haheret  literis  antequunt 
arnns  instrui  disponeret.  Sicque  projecto 
Hctum  est.  Me  itaque  priinotjenitum  stiiiin  ,' 
quanta  cariorem  huhebut ,  tanto  dihfjenltns 
erudiri  cururit.  Eijo  vero ,  qiuinto  anipliiis 


cljacilnis  ut  studio  hterarum  pro/cci ,  tanto 
ardcnlius  eis  inha'Si.  Et  in  tanto  earam 
aniore  illectus  sum  ut  militaris  cjtoriœ  pom 
piini  cum  hereditale  et  prœroqativa  primo- 
gcmtoruni  meorum  fralribus  derehnquens , 
Murlis  curiœ  penilus  abdicarem  et  Minrrrœ 
giymio  edacarer. 

'  Etat  qiiippe  in  ipsa  cintate  Parisius 
adolescettttila  quœilain,  norntne  Heloysa , 
nplis  caitoiuct  cujtisdam  qui  Fulbertus 
vocabaliir;  qui  eattt  qiiiinto  attiplins  dth- 
(jehat ,  tanto  diliçjcntitis  in  oitiit  tu  qiia 
poteral  scientiam  Hterarum  ptomoveri 
studueral.  Quœ  cum  per  facicm  non  rssil 
in/itna,  per  abunditnliam  hterarum  eiitl 
suprema. 
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naître:  «Chose  si  aperte,  dit-il,  ne  pooit  mais  gueres  de 
«gens  décevoir;  et  croy  que  luit  le  savoient  fors  cil  à  qui 
«  ceste  honle  tenoit  plus  que  à  nul  autre.  »  Puis  l'auteur  du 
Roman  de  la  Rose  uienlionue  aussitôt  un  proverbe  popu- 
laire :  «  Et  ce  s'accorde  à  ceste  parole  :  Qui  premier  est  coux 
«'  en  la  ville  derrenier  le  scet.  » 

Dans  la  seconde  lettre,  celle  d'Héloïse,  la  plus  belle  de 
toutes  assurément,  Jean  de  Meun  ne  se  contente  pas  de 
distribuer  de  courts  sommaires  entre  les  diverses  parties 
de  cette  pièce;  il  en  ajoute  quelques  autres  qu'il  ne  sépare 
pas  du  texte,  comme  :  "Encore  l'aimoit  ele  comme  lor- 
«  senée.  »  Et  quand  la  pauvre  femme,  désolée  d'avoir  été 
l'occasion  des  malheurs  d'Abélard,  s'abandonne  à  des  invec- 
tives contre  la  fatale  influence  des  femmes,  Jean  de  Meun 
ne  peut  se  tenir  d'ajouter  :  «  Nota  :  onques  femme  ne  parla 
u  plus  sagement.  «  Déjà  dans  le  Roman  de  la  Rose  le  poète, 
en  rapportant  avec  admiration  ces  aveux  d'Héloïse  sur  les 
imperfections  de  son  sexe,  s'était  écrié  : 

Mes  je  ne  croi  mie,  par  m'ame, 
Qu'onqiies  puis  fust  une  tel  laine. 

11  Y  a  dans  l'Epître  d'Abélard  à  son  ami  plusieurs  pas- 
sages qui  offrent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  littéraire  de  son 
temps.  Il  ne  manque  pas  de  remarquer  que  Dieu  lui  avait 
accordé  le  don  d'enseigner  avec  la  même  supériorité  les 
lettres  sacrées  et  les  lettres  profanes;  mais  il  ajoute  que  son 
auditoire  préférait  de  beaucoup  les  dernières.  «  Li  liens  ne 
«  pooit  pas  suflire  aux  hostieus,  ne  la  terre  aux  mandés.  Et 
«je,  entendant  la  sainte  leçon  de  divinité,  .  .  ne  lessay  pas 
«  du  tout  madescoplinedi  s  ars  séculiers,  esquielsje  n'estoie 
«plus  acoustumés  à  user,  et  lesquiels  il  me  requeroient 
«  plus.  Mes  de  cens  forgé  ge  aussi  come  ung  ameçon  pour 
«  eneschier  les  escoliers  à  la  saveur  des  philosophes  '.  »  Plus 
loin,  il  avoue  que  la  nécessité  de  trouver  les  moyens  de  sub- 


;■(- 


'   SœcuUirium  artiiun  disciplinam  ,  qui-         scd  de  his  quasi  hiimiim  quemdam  fub 
bas  oniplinx  assucliis  jucram  cl  qiuis  a  me         cuvi  quo  illos  philosophico  saporr  inescatos 
pliinmum  r.'qmivbaul ,  nec  pi'iiilus  abjcci  ;         ad  verœ  philosophiœ  lecliunem  uitraherenK 
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sister  avait  été  povir  beaucoup  dans  sa  résolution  de  donner 
des  leçons,  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  de  faire  des 
cours  publics.  «  Et  lors  certes  la  povreté  où  je  estoie,  si  très 
«  grant  que  je  ne  pooie  soullrir,  me  contrainst  especial- 
«  ment  à  tenir  escolles.  Comme  je  ne  peusse  fouir  et  eusse 
«  honte  de  demander,  adonc  m'en  retournay  à  fart  que  je 
"  savove.  et  en  lieu  de  tractemens  de  mains  me  mis  à  folfice 
"  de  la  langue.  Lors  m'appareilloient  mi  escolier  de  leur  gré 
"tous  mes  estouvoirs  en  viandes,  enrobes,  en  cousteures 
«de  chans,  en  despens  de  maçonnerie,  pour  ce  que  nule 
«1  cure  d'ostel  ne  me  retardast  de  mon  estude'.  » 

Il  faut  encore  citer  quelques  lignes  pour  donner  une  idée 
du  mérite  et  de  l'exactitude  de  la  traduction.  Jean  de  Meun, 
en  général,  est  plus  à  son  aise  dans  l'expression  des  regrets 
et  des  sentiments  passionnés  que  dans  celle  des  raisonne- 
ments métaphysiques.  On  voit  que  la  langue  philosopliique, 
qu'il  devait  lui-même  contribuer  à  étendre,  ne  possédait  pas 
encore  toutes  les  ressources  qu'elle  devait  acquérir  plus  tard; 
elle  se  prêtait  assez  mal  aux  subtilités  de  l'argumentation  sclio- 
lastique.  Mais  quant  aux  jDages  dans  lesquelles  «  la  sage 
Heloïs  »  s'abandonne  à  tout  l'emportement  d'une  passion 
longtemi^s  contenue,  nous  pensons  qu'on  aurait,  aujourd'hui 
même,  assez  de  peine  à  les  reproduire  dans  une  traduction 
])lus  nette,  plus  élégante".  «  Liquels  des  rois  ou  des  philo- 
"sophes  pouoit  aconsuivre  ta  renommée?  Quelle  région. 


Tune  ac  prœcipuc  ud  schohirum  regi- 
mfii  me  compulil  inlolerabilis  puuperlas. 
Cuni  fodere  non  valerem  et  nwiidicaix  erii- 
hesccreni,  ad  u'iem  itiiqiie  tjuam  noicram 
recurrens ,  pro  liibore  miinuuni  ad  ojjîcium 
linçiuœ  compulsas  sum.  Scitolur.s  autem 
ulln  mihi  quœlibet  necessariu  prcp/iara- 
liunt ,  lam  in  i-iclu  quam  in  vestilu ,  xel  cul 
lura  atjKorum  seu  in  cjpensis  wdijicioium  , 
ul  laillu  me  a  studio  cura  dumcstica  rctur- 
daret. 

'  Quis  etenim  reijuni  uut  philosophorum 
tuum  cxœqiutre  famam  poterut?  Qaw  le 
regio ,  uut  civitas ,  seu  villa  videre  non 
œsluabat?  Quis  te,  rof/o,  in  publicum 
proccdenicm    consp'C.re    non    festnubal, 


uut  discedentcm  collo  ericlo ,  oculis  directis 
non  lusectabatur?  Quœ  coiijucjata,  quœ 
virqo  non  coticupiscebut  absent  ni ,  et  non 
exui début  in  prœsentein?  Quœ  i-egiua  vel 
[iriepotens  jimina  gaudiis  mets  non  invide- 
bat  V  l  thalumis? — Duo  autem ,  fatcor, 
lib:  specialiler  incranl  quibus  fcminuruni 
qnarumlibit  animas statim  allwt  re poterus , 
dictandi  videlicct  et  c  intandi  <iratia  .  .  . 
Pleruque  uma'.orio  metio  i\'l  rithmo  com- 
posita  reliquisti  carminn  ,  quœ  prœ  nimia 
suuvitatc  lam  dictaminis  quam  eantus  sœ- 
pius  freqaentttta ,  tuum  in  ore  omnium 
nomen  incessanter  tcnebunt ,  ut  eliain  ilh- 
teratos  mclod  ce  dulcedu  lui  non  sinerel 
immvmores  esse. 
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«  quelle  cité,  quelle  ville  ne  te  desiroit?  Et  quant  tu  venoies  en 
«  commun,  qui  ne  se  liastast  de  toy  regarder,  et  ne  t' ensuivis! 
«à  col  estendu  et  ans  y  eus  esdreciez?  Oui  estoit  la  mariée, 
«qui  estoit  la  piiccllo  (|ui  ne  te  coiivoitoit  là  où  tu  n'esloics 
«  pas,  et  qui  n'ardoit  pour  toy  là  où  tu  cstoics  prescns?  Quelle 
«  royne  ou  quelle  dame  puissant  n'avoit  envie  de  mes  joyes 
«  ou  de  mes  chambres  '  ?  Deux  choses,  bien  le  recongnois,  es- 
«  toient  especialment  en  toy  par  quoy  tu  pooies  tantost  atrairc 
(I  le  couraige  de  toutes  lemes.  (l'est  assavoir  grâce  de  dicter  el 
«  de  chanter  .  .  .  pai-  quoy  lessas  pluseurs  chançons  et  ditez 
<c  amoureux  fais  par  vers  ou  par  rimes,  qui,  par  la  grant  dou- 
«ceur  et  du  dit  et  du  chant  souvent  hantées,  faisoient  sans 
«  cesser  toutes  manières  de  gens  parler  de  toy.  Si  que  neïs 
«  à  ceulx  qui  n'estoient  pas  lectrés  la  douceur  de  la  mélodie 
M  ne  te  lessoit  oblier.  »  (les  derniers  mots  nous  semblenf 
résoudre  une  question  longtemps  controversée.  Si  les  clercs 
et  les  lettrés  entendaient  seuls  les  dits  et  les  vers  d'Âbélard, 
si  les  non-lettrés  ne  pouvaient  apprécier  que  l'agrément  de 
la  mélodie,  il  en  faut  conclure  que  ces  fameuses  chansons 
d'Âbélard  n'étaient  pas  composées  dans  la  langue  vulgaire. 
Au  reste,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  certain  étonnement 
en  voyant  Abélard,  au  lieu  de  dérober  à  tout  le  monde  le  se- 
cret de  ses  amours  avec  Héloïse,  comme  il  avait  tant  d'intérêt 
à  le  faire,  écrire  et  laisser  courir  des  chansons  qui  faisaient 
de  cette  passion  l'entretien  général ,  et  provoquaient  contre 
Héloïse  la  jalouse  médisance  de  toutes  les  autres  femmes. 
Jean  de  Meun  n'a  traduit  que  les  quatre  premières  lettres 
d'Abélard  et  les  trois  réponses  que  personne,  jusqu'à  pré- 
sent, n'a  refusé  d'attribuer  à  Héloïse.  Il  s'est  arrêté  à  la  cin- 
quième, dans  laquelle  fabbé  de  Saint-Gildas  continue  à  ré- 
soudre les  questions  d'Héloïse  sur  les  changements  qu'il 
pouvait  convenir  d'apporter  à  fancienne  règle  de  Saint-Be- 
noît, pour  la  rendre  applicable  aux  monastères  de  femmes. 
Il  y  a  grande  apjjarence  que  cette  lettre  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  texte  que  Jean  de  Meun  avait  à  sa  disposition,  car 

'  «  Chambres  »  est  la  traducl  ion  de //lu-         mol  est  rendu  dans  la  Iroisièrae  lettre 
lamis,  et  c'est  encore  ainsi  que  le  même         d'Abélard. 
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elle  manque  aussi  dans   le  manuscrit   de   la  Bibliothèque 
nationale. 

En  revanche  il  a  traduit  la  confession  de  foi  qu'Âbélard 
avait  dressée  poui'  juslifier  son  orthodoxie,  susjîectée  par 
les  prélats  du  concile  de  Sens.  Cette  confession,  précédée 
de  l'envoi  «à  Heloys  jadis  sa  femme»,  ne  semble  pas 
avoir  reçu  d'autre  traduction;  seulement  la  lettre  d'envoi  a 
été  traduite  de  notre  temps  par  M.  Paul  Tiby,  dans  un 
estimable  travail  sur  les  deux  couvents  de  Saint-Gildas  et 
du  Paraclet,  ou  plutôt  sur  l'abbesse  et  l'abbé  auxquels  se  lie 
le  souvenir  de  ces  deux  maisons.  Vient  ensuite,  dans  la  tra- 
duction de  Jean  de  Meun,  «  fj'qjistre  de  Pierre,  abbé  de 
«  Cluny,  envoyée  à  Heloys,  lors  abbesse  du  Paraclet,  en  la- 
«  quelle  recommande  ledit  la  vie  de  maistre  Pierre  Abaelart, 
«lors  nouvellement  trespassé  <à  Saint-Marcel  delez  (îhalon 
«  sur  Saône.  »  Le  passage  suivant,  mal  transcrit  dans  le  ma- 
nuscrit, pourrait  faire  prendre  un  mot  hébreu  pour  un  n)ot 
.breton  usité  dans  le  xif  siècle  :  "  Debbora  embrasa  et  arma 
«  et  esmut  les  hommes  mesme  en  bataille  ;  de  quoi,  le  roi  Jabin 
«  vaincu,  Sisara  le  duc  tué,  et  le  maudit  osl  détruit,  ycelle 
«chanta  tantost  un  cantique,  et,  comme  dévote,  fordena  à 
«  estre  entre  les  louenges  de  Dieu.  Ensi  tu,  ancelle  de  Dieu, 
<i  seras  avec  tes  nonains  du  Paraclet,  en  cest  ost  celestial,  ce 
«  que  fut  ycelle  Debbora  ou  pueple  des  Juis  ...  Et  pour  ce 
«  que  ce  nom  cy  Debbora,  comme  tu  scés,  signifie  en  lan- 
«  gage  de  bret  [Usez  :  en  langage  hébreu)  ée  ou  beseine  ou 
«  mouchelte,  aussi  seras  tu,  en  ce,  debbora,  c'està  dire  mou- 
ci  chette  beseine;  car  tu  <<  rendras  miel.  » 

m.  Tradaclion  du  lirrc  De  consolatione  p!iilo.sophia>.  La 
Ijaduction  du  livre  de  Boëce  De  consohtwiv  plulosophiœ 
présentait  aussi  de  grandes  difficultés  à  l'écrivain  français 
qui  l'entreprenait  pour  la  première  fois.  Les  unes  se  ren- 
contraient déjà  dans  les  lettres  d'Al)élard,  et  se  rapportent  à 
la  |)braséologie  philo.sophique;  les  autres  venaient  de  la  re- 
(liercbe  et  de  fobscurité  fréquente  du  style  de  l'auteur  ori- 
ginal; ce  qui  ne  pouvait  guère  manquer  de  tromper  l'ine.vpé- 
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rience  du  traducteur.  Jean  de  Meun,  qui,  dans  le  Roman 
de  la  Rose,  avait  dit  du  livre  de  Boëce  : 

Dont  ^raiis  l)i('n.s  as  gens  lais  f'eroit 
Qui  l)ien  II'  loi'  Iranslatcroit, 

entreprit  lui-même  une  tâche  aussi  diflicile,  à  la  demande 
du  roi  Philippe  le  Bel,  qui  peut-être  s'était  souvenu  des  vers 
qu'on  vient  de  lire.  Le  livre  de  la  Consolation  était  alors  en 
si  haute  estime  dans  les  écoles,  les  orateurs  religieux  en 
faisaient  un  si  fréquent  usage,  qu'on  se  rend  compte  aisé- 
ment du  désir  qu'aurait  eu  Philippe  d'en  posséder  une  tra- 
duction française  ;  car  il  y  a  toute  aj)parence,  en  dépit  d'une 
phrase  de  compliment  de  Jean  de  Meun,  que  ce  prince  ou 
ne  lisait  pas,  ou  du  moins  entendait  difficilement  les  livres 
écrits  en  latin.  Citons  quelques  passages  de  f  épître  adressée 
au  roi.  Elle  est  remarquable  à  plusieurs  égards  : 

«A  ta  royal  majesté,  très  noble  prince,  par  la  grâce  de 
«  Dieu  roy  de  France,  Philippe  le  quart,  je  Jehans  de  Meun, 
«qui  jadis  ou  Romant  de  la  Roze,  piris  que  Jalousie  ot 
Il  mis  en  prison  l^elacueil,  enseignay  la  manière  du  chastel 
<i  prendre  et  de  la  rose  cueillir,  et  ti^anslatay  de  latin  en 
«  françoys  le  livre  de  Vegece  de  Chevalerie,  et  le  livre  des 
«Merveilles  d'Irlande,  et  la  vie  et  les  Epistres  de  maistre 
«  Pierre  Abelars  et  Heloys  sa  femme,  et  le  livre  Aelred  de 
«  Espirituel  ainistié,  envoyé  ore  Boece  de  Consolacion,  que 
«je  t'ay  translaté  de  latin  en  françoys,  jasoit  ce  cpre  tu  en- 
«  tendes  bien  latin  ;  mais  toirtesvoies  est  moult  plus  legier 
M  à  entendre  le  françoys  que  le  latin.  Et  pour  ce  que  tu  me 
«  deïs,  lequel  dit  je  tieng  à.  commandement,  que  je  preïsse 
«  plainement  la  sentence  de  l'aucteur  sans  fi'op  ensuivre  les 
«  parolles  du  latin,  je  l'ay  lait  à  mon  petit  pouoir,  si  comme 
Il  ta  debonnaireté  le  commanda.  Or  pri  je  à  tous  ceulx  qui 
«ce  livre  verront,  se  il  leur  en  semble  en  aucuns  liens  que 
«je  me  soye  trop  eslongiez  des  parolles  de  faucteur,  ou 
«  que  j  aye  mis  aucune  lois  plus  de  paioUes  c[ue  faucteur 
Il  n'y  met,  ou  aucune  fois  moins,  que  il  le  me  pardonnent, 
«car  se  je  eusse  espont  mol  à  mot  le  latin  par  le  françoys, 
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«  le  livre  en  feust  trop  obscur  aux  gens  lais,  et  les  clercs  neïs 
"  lettrez  ne  peussent  pas  legierement  entendre  le  latin  par 
<i  le  li'ançoys.  » 

Jean  de  Meun  expose  ensuite  en  lort  hons  termes  et  avec 
une  clarté  sulTisaute  comment  l'homme  dillère  des  autres 
êtres,  en  cela  que  la  liberté,  don  de  Dieu,  lui  permet  de 
suivre  les  plus  mauvais  aussi  bien  que  les  meilleurs  pen- 
chants; il  a  besoin  par  conséquent  d'une  éducation  forte, 
pour  acquérir  de  bonnes  ha])itudes  et  la  faculté  de  dis- 
tinguer les  véritables  biens  de  ceux,  qui  n'en  ont  que  l'ap- 
parence. «  Se  une  herbe  ou  ung  arbre  est  jDlantée  entre  deux 
«terres,  dont  l'une  soit  grasse  et  bonne,  f autre  soit  maigre 
«  et  mauvaise,  nous  trouverons  que  il  mettront  toutes  leurs 
«  racines  en  la  bonne  terre  et  fuiront  tant  comme  il  pour- 
II  ront  la  terre  mauvaise.  Nous  veons  neïs  que  les  petits 
«arbres  naissans  dessoubz  les  grans  s'enclinent  à  la  chaleur 
«du  soleil  si  comme  à  bien,  car  le  soleil  est  le  père  des 
«plantes;  el  fuient  l'ombre  comme  chose  nuisant:  et  es 
«  bestes  veons  nous  ce  meïsmes,  car  par  le  bien  que  l'en 
«  leur  fait  se  ajirivoisent  les  sauvaiges  bestes,  et  pour  le  mal 
«  les  bestes  privées  se  sauvagissent .  .  .  Mais  li  lignaiges  hu- 
«  mains  se  descorde  moult  en  ce  des  autres  choses  qui  sont  '  : 
«  car  les  autres  choses  qui  sont  requièrent  leur  bien  deter- 
«  minéement  et  sans  erreur,  mais  homes  sans  determi- 
«  nance  et  sans  ordre  s'esmeuvent  de  venir  à  bien .  .  .  dont 
«  le  deiïaut  de  leur  ^lerlection  est  cy  tout  ajjpert;  et  homme 
«  seul  a  mestier  de  usaige  pour  prestement  ouvrei",  et  de 
«  doctrine  pour  saigement  eslire .  .  .  Longtems  est  bonis 
«  nourriz  en  sensibles  biens  avant  qu'il  soit  eslevez  à  la 
«  congnoissance  des  biens  entendibles;  par  quoy  il  convient 
«que  bonis  soit  menés,  par  droite  doctrine  et  par  droite 
«  expérience, ...  à  la  discrétion  et  au  dcvisement  des  biens. . . 
«Et  pour  ce  que  les  plusieurs  des  homes  faillent  en  ce, 
«  avient  il  souvent  qu'il  se  deulent  des  choses  dont  il  se 
«  deussent  par  raison  esjoïr,  et  aussi,  du  contraire,  que  il 
«  s'esjoïssent  de  ce  dont  raison  so  dieult ...  A  tels  gens  est 

Le  mot  êtres,  qui  coiivieiKlr.iil  ici,  n'existait  pas  encore  d.ms  ce  sens. 
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«  proiifittable  la  translacion  de  ce  livre ...  et  jasoit  ce  que 
«  Boece  l'eust  lait  en  coniort  de  soy  mesmes,  toutes  les 
«  choses  qui  dedans  sont  desputées  enseignent  apertement 
«  comment  chascuns  home  doit  avoir  discrétion  et  congnois- 
«  sance  de  la  diversité  des  biens.  » 

Jean  de  Meun  rappelle  ensuite  exactement  tout  ce  qu'on 
savait  de  Boëce;  il  raconte  les  motifs  assignés  ordinairement 
à  sa  disgrâce,  et,  plus  éclairé  à  cet  égard  que  l'abbé  de 
Geriziers,  aumônier  de  I.ouis  Xill,  auteur  d'une  traduction 
d'ailleurs  fort  estimable  du  même  ouvrage,  il  ne  transforme 
pas  le  ministre  de  Théodoric  en  un  philosophe  clirélien 
fervent  et  orthodoxe.  Il  est  vrai  que  la  glose  se  montre  moins 
discrète;  mais  il  faut  se  garder  de  confondre  la  traduction 
de  Jean  de  Meun  avec  le  commentaire  perpétuel  qu'on  ^ 
trouve  réuni  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Ce 
commentaire  est  plus  récent  d'un  demi-siècle.  On  peut  s'en 
assurer  après  un  léger  examen.  Ainsi,  dans  un  livre  de- 
mandé par  le  roi  de  France,  désireux  d'eu  faire  une  de 
ses  lectures  ordinaires,  le  traducteur,  à  propos  des  biens 
du  consul  Paulin  que  L3oëce  se  glorifiait  d'avoir  soustraits  à 
la  dent  des  chiens  du  palais,  ciijiis  ofx^s  palatini  canes  jam 
dévorassent ,  n'aurait  pas  écrit  :  «  Les  chiens  du  palais,  c'est  Bibiioth.  nai., 
«  à  dire  les  menistres  envieus  et  mordans  comme  chiens,  les-  "^*  '"  •  "  ^^'■ 
«  quels  estoient  Teodoires  et  les  Gots.  Et  notez  cy  qu'il  est 
«  assez  de  Teodoires  et  de  Gots  maintenant,  mais  de  Boece 
«  non.  n  Voici  une  preuve  meilleure  encore  d'une  main  pos- 
téi'ieure  ;  c'est  au  folio  49  du  même  volume;  à  l'occasion 
de  ces  mots  :  ^i  Mais  ne  l'un  ne  l'autre  (Papinien  et  Sénèque) 
«  ne  porent  eschapper  à  la  mort,  »  le  commentateur  écrit: 
«Non  firent  en  nostre  tems  l^a  Broche,  Marigny,  G.  Guette, 
«  Pierre  Bemv,  Jourdain  de  Lisle,  Olivier  de  Cliçon,  le  comte 
«  d'Eu,  connestable  de  P  rance.  »  Or  Gérard  Guette  mourut 
sous  le  règne  de  Charles  le  Bel,  et  c'est  en  i35o  seulement 
que  le  comte  d'Eu  porta  sa  tête  sur  l'échafaud. 

La  dédicace  de  Jean  de  Meun  à  Philippe  le  Bel  se  trouve, 
comme  fa  remarqué  notre  savant  confrère,  M.  Léopold  De-      ,Bibiiotiic.i..edr 
lisle,  en  têle  de  deux  traductions  différentes  de  la  Consola-   t.  xxxiv,  p.  57. 
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—  Deiisie  (L.).  tioH  cle  pliilosopliie,  dont  l'une  nous  est  parvenue  entière 
frT.'TrBiWmih:  c^^'^^ns  quatre  manuscrits  de  la  Bil)liothèque  nationale 
nat,  t.  II,  p.  3,7.  ^lat.  1097,  Ir.  809,  1098,  1842^),  tandis  que  l'autre  nous 
a  été  conservée  dans  dix-sept  niaïuiscrits  du  même  dépôt 
(lat.  (5643,  fr.  670,  1092,  1098,  1099,  1100-1,  \bl\i, 
i652,  1728,  1947,  1948,  1949,  12238,  17080,  17272, 
24281,  25417)  et  a  été  plus  d'une  fois  imprimée  lors  des 
débuts  de  la  typographie.  Uien  ne  nous  explique  comment 
il  se  fait  que  ces  deux  versions,  qui  n'ont  aucune  ressem- 
blance, soient  attribuées  au  même  auteur  et  précédées 
du  même  prologue,  où  il  se  fait  si  particulièrement  con- 
naître. Ce  qui  doit  nous  préoccuper,  c'est  de  savoir  la- 
cpielle  des  deux  appartient  véritablement  à  Jean  de  Meun. 
M.  Delisle  s'est  prononcé  pour  celle  que  contiennent  les 
quatre  premiers  manuscrits,  en  se  fondant  sur  ce  qu'un 
manuscrit  phis  ancien  que  tous  les  autres,  et  sans  doute 
contemporain  de  Jean  de  Meun  (ms.  lat.  8564  B),  contient, 
au  folio  48,  quelques  extraits  de  cette  version  précédés  du 
titre  suivant  :  «  Ici  sunt  pluseurs  notables  de  la  translacion 
«  du  livre  Boece  de  Consolacion,  que  mestre  Jehan  de  Meun 
Il  translata  en  françois.  n  Mais  la  preuve  ne  paraît  pas  dé- 
cisive, et  nous  accorderions  plus  d'importance  aux  argu- 
ments qui  parlent  en  faveur  de  fautre  traduction.  Jean  de 
Meun  déclare  expressément,  dans  un  passage  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  qu'il  s'est  attaché,  sur  l'ordre  du  roi, 
à  prendre  n  plainement  la  sentence  de  l'aucteur  sans  trop 
Il  ensuivre  les  parolles  du  latin»,  et  il  s'excuse  d'avance  au- 
près de  ceux  qui  le  blâmeraient  de  trop  s'éloigner  de  l'ori- 
ginal. Or  tel  est  bien  le  caractère  de  la  traduction  contenue 
dans  les  plus  nombreux  manuscrits;  l'autre,  au  contraire,  est 
d'une  littéralité  qui  la  rend  souvent  «  obscure  aux  gens  lais  »; 
ce  que  Jean  de  Meun  déclare  avoir  voulu  éviter  par-dessus 
tout.  Elle  présente  aussi  dans  le  style  moins  d'élégance  et 
de  netteté;  enfin  elle  met  en  prose,  et  en  prose  particulière- 
ment rocailleuse  et  contournée,  les  morceaux  écrits  en  vers 
par  Boëce,  tandis  que  fauteur  de  fautre  version  les  met  en 
verset  en  bons  vers;  ce  qui,  on  en  conviendra,  paraît  plus 
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naturel  chez  l'auleur  du  iloiiiau  de  la  Rose.  Nous  pensons 

donc,  avec  M.  Paul  Meyer,  que  la  traduction  des  quatre      Homama, 

premiers  manuscrits  n'est  pas  de  Jean  de  Meun,  et  que  celle    ''^'-^r  i'  ■' 

des  dix-sept  autres  est  bien  son  œuvre.  C'est  celle  que  nous 

allons  rapidement  examiner. 

Voici  le  début  de  la  première  poésie  : 

Je  qui  sueil  diler  et  esciire 
Les  livres  de  haute  matire, 
Et  d'estude  avoie  la  fleur, 
Fais  or  dis  do  duel  et  de  pleur. 
Los  muselés  qu'aus  preuiiers  aus 
Enseignent  rimer  les  enfans, 
Que  je  tins  près  en  ma  juenesse 
Me  confortent  en  ma  vieillesse.  .  . 
Qu'en  chetiveté  sui  venus 
Foibles,  escharnés  et  clianus. 
Bien  devroil  on  prisier  la  mort 
Qui  home  qui  a  son  confort 
Ne  seurprent,  ne  toit  sa  leesce, 
Mais  quant  vient  en  tele  tristesce 
Qu'il  est  ennuies  de  sa  vie, 
Tantost  le  prent,  quant  il  l'en  prie. 
Mais  à  moi  fait  tout  le  contraire  : 
Quant  Fortune  m'iert  débonnaire, 
Par  un  pou  qu'ele  ne  m'estaint; 
Mais  quant  ore  ele  m'a  empaint 
En  la  douleur  où  cheii  sui, 
Vivre  me  fait  à  grant  ennui. 
Amis,  porquoi  me  clamiés 
Beneiiré?  ne  saviés 
Que  cil  n'est  pas  beneûrés 
Qui  ne  peut  cstre  asseùrés.'' 

Jean  de  Meun,  tout  en  se  permettant  d'assez  grandes  li- 
bertés, voulait  qu'on  pîit  aisément  juger  du  degré  de  fidélité 
de  sa  traduction.  La  disposition  d'une  des  meilleures  et  des 
plus  anciennes  copies,  disposition  qui  remonte  sans  doute 
à  lui,  nous  présente  chaque  ligne  du  texte  latin  placée  dans 
la  première  colonne  en  corresjDondance  avec  les  mots  fran- 
çais qui  en  sont  la  traduction.  On  voit  déjà  par  là  que  l'art 
de  traduire  était  encore  dans  son  enfance.  Plus  tard,  les 


TIV'  MÈCI.E. 


414 


JEAN   DE   MEUN. 


copistes  ne  s'astreignirent  plus  à  cet  ordre  :  ils  séparè- 
rent le  texte  origiual  de  la  traduction,  ils  transcrivirent 
celle-ci  tout  d'un  trait,  et  la  rendirent  ainsi  d'une  lecture 
plus  agréable.  Mais,  pour  étudier  la  langue  de  la  fin  du 
xni''  siècle  et  pour  saisir  la  valeur  de  chaque  expression, 
il  est  plus  sûr  de  consulter  cette  leçon  à  doubles  colonnes, 
l'une  latine,  l'autre  française,  parce  qu'elle  nous  fait  mieux 
juger  de  toutes  les  difficultés  que  Jean  de  Meun  a  rencon- 
trées, et  qu'il  a  surmontées  avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 
Nous  citerons  un  passage  du  premier  livre  :  c'est  quand 
Boëce  expose  à  dame  Philosophie  les  causes  de  sa  disgrâce  : 


Qnoil  '  0  te  infer  scciela  otia  didiceram 
traiiblVrie  in  aclum  publicae  adiiiinislra- 

tionis 
optavi. 

Tu  niihi ,  et  qui  te 
.-apientuni  menlibus  inscruil  Deus . 
conscii  estis 

nullum  me  ad  niaeistratum 
nisi   commune   omnium  bonorum  stu- 

diuni 
delulisse. 

Inde  cum  iniprobis 

graves  ine\orabilesque  discordife  fuere; 
et  quod  conscientiae  Hbertas  babet, 

pro    tuendo    jure    spreti    potenliorum 

scnipcr 
oflenslo  luit. 
Quoticns  ego  Conigastum 

in  inibecilli  cujusque  forlunas 

impetum  lacientem  obvius  excepi  ! 

Quoticns  Triguillam, 

regiae  praepositum  domus, 

ab  incepta 

[lerpetrataquejam  prorsus  injuiiadejeci  ! 

Quotiens  mlscros,  quo-i  irilinilis  calunip- 

niis 
impunita  semper  Barbarorum  avaiitia 
vcxabat, 

objecta  periculis  auctoritale 
prolexi  ! 


J'av  volu  emploier  au  pourfit  commun 
ce  que  j'avoio  apris  de  toy 

piiveement. 

Tu ,  et  Dieu 

qui  t'a  mis  es  cuers  des  saiges , 

nie  estes  tesmoings 

que  nulle  aullre  cause 

ue  m'csmut  à  prendre  le  nom  de  maistre" , 

fors  le  commun  prouffit  de  tous. 
Pour  ce  ai  je  eu  encontre  les  mauvais 
griels  discordes , 
et,  pour  la  francbise  de  ma  conscience 

tenir, 
je  n'av  lait  force 

de  grans  seigneurs  et  puissans. 
Quantes  (ois  ay  ge  [esté]  contraire  à  Co- 

nigaste , 
qui  tousjours  assailloit 
l'avoir  des  foibles  gens  ! 
Quanles  fois  ayje  cbastié  Trigille, 
le  prevost  du  rov, 
des  tors  qu'il  emprenoit 
et  à  peu  les  aclievissoit! 
Quantes  fois  ay  je  deflendu  les  cbetifs 

que  les  Barbarins 

par  leur  avarice  que  nuls  ne  punist 

prcssoient  à  tort  tant  souvent! 


'   Nous  avons  corrigé  les  fautes  assez  nombreuses  que  présente  le  le\te  latin  du 
manuscrit  que  nous  suivons. 

Miiriislnilns  n'est   jias  conqirébensible  à  un   liomnie  du  moveu  âge  :   il  n  voit 
l'elal  de  miiijislfr. 
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Ce  passage  sufïit  pour  donner  une  idée  exacte  du  sys- 
tème suivi  par  le  traducteur,  et  pour  montier  qu'il  était  aussi 
capable  que  personne  de  son  temps  d'exécuter  un  travail 
de  ce  genre. 

Nous  avons  signalé  plus  liaut  la  glose  française  qui,  ])ieii 
que  n'étant  l'œuvre  ni  de  Jean  ni  de  son  émule  anonyme, 
accompagne  fréquemment  l'une  et  l'autre  traduction.  Cette 
glose  est  elle-même  traduite  d'un  texte  latin,  c|ui  remplace 
le  texte  français  dans  quelques  manuscrits;  l'auteur  s'en  est 
fait  connaître  :  Erphcil  tommenlnm  sur  apparaliis  domini 
Hiujomcnsis  super  (pniuiiic  lihris  itoljthssimt  cl  catliolici  vin 
Bocrii .  .  .  de  Consolatione  Plnlosophiœ.  La  traduction  de  Jean 
de  Meun  paraît  avoir  été  la  première  en  date;  vint  ensuite 
celle  de  l'anonyme.  On  s'accoutuma  dans  le  xv*"  siècle  à 
joindre  là  l'une  et  à  l'autre  traduction,  comme  si  elle  eût  été 
l'œuvre  de  l'un  ou  de  l'autre  traducteur,  la  version  française 
delà  glose  latine  d'Elugonin,  comj)osée  originairement,  à  ce 
qu'il  paraît,  sans  avoir  en  vue  l'une  ou  l'autre  des  traductions 
françaises  du  texte.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  sommes 
enfui  parvenu  à  présenter  ce  résultat  de  la  comparaison  de 
toutes  les  anciennes  transcriptions. 

Ajoutons  maintenant  un  mot  sur  ce  que  les  manuscrits 
de  la  traduction  du  livre  De  consolatione  peuvent  offrir  de 
remarquable,  l'ouvrage  de  Boëce  étant  assurément  un  de 
ceux  (|ui  ont  le  plus  exercé  le  talent  et  l'imagination  des 
enlumineurs.  Le  frontispice  du  quatrième  livre,  dans  le 
n°  809  fr.,  représente  d'une  façon  curieuse  et  spirituelle  la 
prédestination  :  on  y  voit  séparées  en  deux  groupes  les  âmes 
dont  les  pensées  s'élèvent  jusqu'à  la  sagesse  éternelle,  et 
celles  qui,  toujours  attachées  aux  appétits  grossiers,  sont  en 
conséquence  affublées  des  titres  d'âne,  de  chat,  de  hibou, 
de  loup,  de  renard,  etc.  Le  même  frontispice  se  retrouve, 
tracé  d'une  main  non  moins  habile,  dans  un  manuscrit  qui 
faisait  partie  du  riche  cabinet  de  notre  savant  confrère 
M.  Ambroise  Firmin-Didot. 

Nous  ne  savons  plus  à  quelle  maison  religieuse  fut  légué 
le  n"  1093  fr.  ,qui  avait  appartenu  à  l'avocat  Brodeau  et  à 
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Baluze  avant  d'arriver  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Iste  liber, 
lit-on  à  la  fin,  csl  iinus  de  diiodecnn  libris  cjuos  mcujislcr  Jo- 
liaimcs  Jaupitrv ,  sccrclanas  reçjius,  dcdit  hitic  ecclcsiœ  pro  ccrto 
servi 1 10  faciendo .  .  .  proiil  coniinctar  in  inarlyrolo(jio .  .  .  nccnon 
m  cpilapJuo  m  Jute  nosira  ecelesia  ajjhio  seii  apposilo.  Cette 
écriture  accuse  le  milieu  du  xv"  siècle. 

Les  costumes  de  Boëce  et  delà  Piiilosopliie  sont  à  remar- 
quer dans  le  n°  i  728  fr.,  exécuté  j^ar  l'Iiabile  calligrajDlie  de 
Charles  V,  Henri  du  Trevou,  et  dans  les  deux  volumes 
n°'  1 100  et  1101  fr.,  qui  appartiennent  à  la  seconde  moitié 
du  xv*^  siècle. 

Mais  le  plus  beau  de  tous  les  exemplaires  est  assurément 
len"  logSlr.,  plus  ancien  que  le  précédent  d'un  demi-siècle, 
et  dont  les  ornements  sont  d'une  finesse  exquise  et  du 
meilleur  coloris.  Les  figures  de  la  miniature  de  présenta- 
tion ont  toutes  du  caractère.  Au-devant  des  livres  II  et  IV 
on  remarque,  près  d'une  cheminée  flamboyante,  le  philo- 
sojDhe  assis  sur  un  grand  meuble  à  coussins  relevés,  qui 
rappelle  assez  bien  les  divans  de  notre  temps.  Dame  Philo- 
sophie porte  une  robe  fourrée  serrée  à  la  ceinture  et  laissant 
découverte  une  partie  du  col  et  des  é2:)aules;  sa  coiffure  en 
long  tuyau  est  enfermée  dans  un  large  carré  de  gaze  trans- 
parente. Le  frontispice  du  livre  troisième  représente  les 
Muses,  dont  les  costumes  sont  agréablement  variés. 

Enfin  le  manuscrit  latin  \'&l\il\  ne  contient,  à  la  suite  de 
l'Epître  de  Jean  de  Meun  à  Philippe  le  Bel,  ni  la  traduction 
de  Jean  de  Meun,  ni  la  glose  de  M^  Hugonin;  mais  la  se- 
conde traduction  y  est  suivie  d'une  glose  particulière  et  plus 
développée ,  faite  par  un  autre  docteur,  beaucoup  plus  célèbre 
qu'Hugonin,  Nicolas  Trivet  :  KxplieU  lotedis  sententia  marpsln 
Niehulni  Tijspcl ,  dorions  eximn  m  lheo}o<jui ,  super  v  hhros 
Boein  De  eomolalionc  Plidosophte.  Ce  manuscrit  semble  du 
milieu  du  xiv''  siècle. 

V.  J^e  Teslamenl.  On  jDourrait  suivre  aisément  les  progrès 
de  1  âge  de  Jean  de  Meun  d'après  le  caractère  enjoué ,  sérieux , 
austère  ou  chagrin  de  ses  ouvrages.  Il  avait  commencé  pai- 
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la  coiitiiuialion  du  lioman  de  la  Rose  et  par  la  traduclioii 
des  lettres  d'Héloïsc  et  d'Abélard;  il  traduisit  ensuite  Ve- 
gèce,  puis  la  Consolation  de  la  Philosophie;  enfin,  à  1  inten- 
tion de  tous  les  chrétiens,  et  surtout  des  personnes  vouées  à 
l'état  ecclésiastique,  il  écrivit  un  testament  moral  dans  le- 
quel il  fil  une  égale  distributioii  d'arguments  pieux,  de  con- 
seils charitables  et  de  réprimandes  sévères.  Dans  le  compte 
que  nous  allons  rendre  de  ce  dei'nier  poème,  nous  ne  nous 
arrêterons  j^as  sur  les  preuves  que  le  poète,  devenu  sincè- 
rement pieux,  accumule  de  la  bonté,  de  la  puissance  et  de 
la  justice  de  Dieu.  C'est  le  thème  ordinaire  des  sermons,  et 
Jean  de  Meun  ne  pouvait  rien  trouver  dans  cet  ordre  d'idées 
qui  ne  se  rencontrât  chez  les  prédicateurs.  Mais  les  avis 
qu'il  adresse  aux.  gens  mariés,  aux  vieillards,  aux  prélats, 
aux  curés  et  aux  moines  nous  intéressent  davantage,  parce 
qu'ils  sont  en  rapport  avec  l'état  de  la  société  et  qu'ils 
peuvent  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  les  mœurs  du  siècle 
dont  nous  étudions  l'histoire. 

Le  Testament  se  compose  de  quatrains  monorimes,  dont 
le  nombre  varie  dans  les  manuscrits  :  les  vers  sont  de  douze 
syllabes,  et,  dans  la  plupart  des  textes,  chaque  hémistiche 
forme  une  ligne;  on  en  jugera  par  le  début: 

Li  pères  et  li  fils 
,  '  Et  li  sains  esperis, 

Un  Dieu  en  trois  personnes 
Aourés  et  clieris, 
Tiegne  les  bons  en  grâce 
El  recoust  les  péris, 
Et  doinst  que  cii  traitiez 
Soit  à  m'ame  meris. 

Cette  disposition  peut  donner  la  raison  de  la  faculté 
laissée  au  versificateur  d'ajouter  une  syllabe  muette  aussi 
bien  à  la  fin  du  premier  que  du  second  hémistiche. 

Suivons,  dans  nos  citations,  l'ordre  des  idées  plutôt  que 
celui  des  quatrains.  Jean  de  Meun  convient  d'abord  qu'il 
est  bien  malaisé  de  respecter  dans  sa  rigueur  la  recom- 
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manclalion  d'oimer  le  prochain  à  l'égal  de  soi-même.  Et 
pourtant, 

Édition    Moon,  Se  tu  cs  biaus  et  riches,  de  iegier  peus  voloir 

V-  56.  Que  je  le  soie  aussi,  sans  toi  de  rien  doJoir. 

Se  tu  vaus  et  je  vaiis,  il  ne  t'en  puet  chaloir, 
Puis  cjue  tu  ne  pues  mains  par  ma  valor  valoir'. 

L'indulgence  que  nous  devons  à  tous  nous  est  surtout 
commandée  envers  les  auteurs  qui  ont  travaillé  à  notre  ensei- 
gnement: il  laut  toujours  interpréter  leurs  paroles  dans  le 
sens  le  plus  favorable  : 

V.  77.  Nuls  ne  doit  des  auctours  parler  senestrement, 

Se  leur  dis  ne  contiennent  erreur  apertement. 
Quar  tant  estudieront  por  nostre  enseignement 
O'on  doit  leurs  mos  closer  moult  favorablement. 


o' 


Il  est  bon,  dit-il  ensuite,  d'adresser  à  Dieu  des  prières, 
dans  l'espoir  d'obtenir  quelque  grâce,  mais  il  vaut  mieux 
le  louer  pour  lui-même  et  sans  en  rien  attendre.  Cette  dis- 
tinction a  souvent,  comme  on  sait,  divisé  les  théologiens  : 


Car  mcrcis  et  proierc  semble  marcheandie, 
Mais  grâces  et  loenges  isseiit  de  courtoisie.  .  . 
Cil  qui  prie  il  demande;  qui  mercie,  il  a  pris. 


Il  y  a  des  vers  énergiques  dans  les  huit  quatrains  consa- 
crés à  la  vieillesse  : 

Tantost  com  naist  li  hom  il  comence  à  morir. 
A  trente  ans  ou  quarente  prent  sa  teste  à  llorir, 
Et  d'ileuc  en  avant  ne  fait  qu'alangorir.  .  . 

Il  devient  eiifanlis  de  parole  et  de  lais, 
Lors  et  sors  et  avugles,  bossus  et  contrefais.  .  . 

Sa  feme  et  si  enfant  vraiement  s'en  anuient  : 
Li  estrange  lemocquent  et  li  sien  le  defuient. 

'  Nous  renvoyons ,  en  général ,  pour  nos  citations,  à  l'édition  de  Méon  ,  à  la  suite 
du  Honian  de  la  Rose,  mais  en  prévenant  que  nous  avons  souvent  corrigé  le  texte 
<raprès  les  manuscrits. 
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Un  peu  plus  loin,  voici  quelques  indications  qui  se  rap- 
portent  à  l'auteur,  et  qui  témoignent  assez  contre  l'erreur 
de  ceux  qui  ont  voulu  voir  dans  le  nom  de  Clopinel  un  so- 
briquet venu  de  l'irrégularité  de  sa  démarche  ou  de  ses 
membres  : 

Dieus  mo  fist  creslien,  si  me  daigna  racmbrn,  V.  253. 

Il  me  fist,  quant  au  cors,  sans  dcfaute  de  membre.  .  . 

Dieus  m'a  trait  sans  reproche  de  jonesse  et  d'enfance, 
Dieus  m'a  par  mains  périls  conduit  sans  mcscheance, 
Dieus  m'a  rendu  au  monde  honorée  chevance, 
Dieus  m'a  donné  servir  les  phis  grans  gens  de  France. 

Nous  devons  aussi  conclure  de  ces  vers  que  Jean  de  Meun 
tenait  dans  la  société  de  son  temps  un  rang  assez  distingué, 
et  qu'il  était,  sinon  très  riche,  au  moins  entièrement  à  l'abri 
du  besoin.  On  a  longtemps -gardé  le  souvenir  du  beau  jardin 
qu'il  possédait  dans  le  faubourg  Saint-Victor,  jardin  qui 
semble  être  devenu  public  après  sa  mort,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

D'ailleurs  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose  pouvait  se  faire 
l'application  de  ce  qu'il  recommande  aux.  autres  : 

Qui  a  sens  ce  n'est  mie  por  au  tri  conchier,  y.  27G. 

Ne  por  décevoir  femme  par  doucement  proier. 

Mais,  à  l'exemple  des  prédicateurs,  c'est  aux  gens  d'Eglise, 
aux  moines  et  aux  clercs  qu'il  adresse  de  préférence  ses 
conseils  et  ses  réprimandes.  Un  point  surtout  le  préoccupe: 
la  façon  dont  les  mourants  disposent  de  leurs  biens.  Doit- 
on  tester  au  profit  de  ses  enfants,  de  sa  femme  et  de  ses 
parents?  Doit-on  plutôt  léguer  à  l'Eglise,  aux  abbayes,  aux 
deux  grands  ordres  mendiants?  Questions  graves,  qu'il  n'a 
pas  résolues,  mais  qu'il  a  donné  les  moyens  de  résoudre. 
A  f  entendre,  on  ne  peut  guère  compter  sur  les  prières  des 
héritiers,  quand  on  n'a  pas  eu  soi-même  grand  soin  de  la 
vie  future;  il  ne  faut  donc  pas  trop  s'en  rapporter  aux  sur- 
vivants pour  la  restitution  des  biens  mal  acquis.  «Mais, 
diront  ceux  qui  n'ont  rien  à  rendre,  pourquoi  faire  des 
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«legs  pieux.?  Ma  famille  n'a-t-elle  pas  droil  à  toutes  mes 
«  préférences  ? 

\.  35.").  J'ai  mes  petis  enlaiis  à  cui  je  sui  tenus 

Plus  qu'as  povres  estranges,  ne  qu'as  frères  menus  : 
.  Je  les  ai  jusques  ci  bien  et  bel  maintenus, 

Ne  je  ne  les  vueil  mie  lessier  povres  et  nus.  )> 

La  réponse  à  cet  argument  est  un  peu  subtile:  Si  tu  n'as 
rien  à  restituer,  encore  dois-tu  accorder  quelque  chose  à 
Dieu ,  c'est-à-dire  à  l'Eglise  et  aux  pauvres  : 

V.  359.  Je  ne  di  pas  qu'on  donne  qunnqu'on  a  aquesté, 

Mais  selonc  l'aisement  que  Dieus  t'a  apresté; 
De  moult  moult,  de  pou  pou,  de  nient  volenté  : 
De  ce  puet  bien  avoir  chascuns  à  grant  plenlé. 

Et  par  conséquent,  ajoute-t-il  : 

Se  tu  as  de  l'autri,  rcns  le  tout  maintenant. 
Et  puis  pense  de  t'ame,  car  bien  est  aveiianl; 
Et  li  hoir  et  la  feiue  prciment  le  remenant, 
Car  point  ne  doivent  csire  li  primerain  prenant. 

Et  surtout  qu'on  se  garde  de  compter  sur  les  regrets  pro- 
longés des  survivants  : 

V.  /ii().  Qui  plus  haut  lirait  et  crie,  qui  plus  est  esplorés, 

Plus  est,  ce  semble  au  monde,  du  mort  énamourés.  .  . 

V.  ',21.  Mais  fol  qui  d'une  offrande  ou  d'un  grant  cri  giter 

Se  cuide  en  un  seul  jour  vers  les  mors  aquiter.  .  . 

\.  ,33.  Pou  refont  por  lor  famés  li  mari,  c'est  certain  : 

Sitost  com  Gille  est  morte,  vuelent  avoir  Bertain. 

V.  ',89.  Les  famés  sont  diverses  et  li  home  felun, 

Por  ce  s'entraiment  il  des  amors  Guenelon; 
Agnès  n'aime  Robert,  non  fait  Perros  Belon  : 
11  ont  non  Fol  si  fie,  s  h  droit  les  apelon. 

Puis  il  arrive  aux  prélats,  dont  il  gourmande  la  négli- 
gence, l'avidité,  la  facilité  dans  la  distribution  des  béné- 
fices. L'indignation  semble  l'avoir  assez  heureusement  in- 
spiré : 
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Cornent  ose  prêtas  une  cure  comettrc 
A  un  cler  qui  n'a  meurs,  qui  n'a  sens,  qui  n'a  lettre, 
Et  (|ui  oncques,  espoir,  ne  se  sol  entrcuielre 
Fors  du  pain  et  du  vin  dessus  la  table  mètre  ? 

La  conséquence  de  tant  de  mauvais  choix  est  que  les 
clercs  les  plus  habiles,  voyant  qu'on  leur  préfère  des  igno- 
rants, des  incapables,  prennent  le  parli  de  se  faire  avocats. 
Et  quand  ils  ont  bien  «plumé  la  gent  menue»,  ils  retour- 
nent à  l'Eglise  et  obtiennent  pour  leur  argent  ce  qu'on 
n'avait  pas  accordé  à  leur  science.  Ils  deviennent  alors  trop 
souvent  un  objet  de  scandale,  gardant  des  femmes  chez  eux, 
cherchant  querelle  à  tout  le  monde  : 

Li  graindre  anemi  Dieu  si  sunt  U  renoié. 
Quand  it  sunt  à  mal  faire  et  duit  et  avoié. 
Ce  sevent  cil  qui  furent  dedens  Acre  ostoié, 
Qui  par  ceste  gent  furent  mis  à  glaive  et  noie. 

Acre  était  tombée,  comme  on  sait,  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins en  1291,  et  les  renégats,  nombreux  de  tout  temps 
en  Syrie,  lurent  ceux  qui  se  montrèrent  les  jdIus  impi- 
toyables envers  leurs  anciens  coreligionnaires.  C'est  à  ces 
«  renoiés  »  qu'il  est  fait  ici  allusion  ;  et  notre  poète  les  regarde 
comme  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  l'Eglise  qu'ils  ont 
abandonnée. 

Quand  Jean  de  Meun  vient  ensuite  à  parler  des  domini- 
cains et  des  franciscains,  les  deux  ordres  mendiants  deve- 
nus les  adversaires  des  autres  congrégations  monastiques, 
des  prélats  et  de  la  plus  grande  partie  du  clergé  séculier, 
c'est  avec  une  élogieuse  ironie,  qui  recouvre  une  haine 
profonde.  Vraiment,  dit-il,  on  a  d'excellentes  raisons  de 
faire  des  testaments  en  leur  faveur  :  ils  sont  on  ne  peut 
plus  fidèles  à  suivre  fintention  de  leurs  bienfaiteurs.  S'ils 
achètent  et  bâtissent,  s'ils  accumulent  des  richesses,  c'est 
qu'apparemment  les  défunts  le  leur  ont  recommandé.  Leur 
doctrine  est  la  plus  haute  de  toutes  les  doctrines,  car  ils  ont 
su  transformer  en  vœu  d'opulence  leur  vœu  de  pauvreté; 
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les  préceples  de  domination  ont  remplacé  la  profession 
d'obéissance;  ils  savent  être  partout  en  n'habitant  nulle 
part  : 

777.  Li  un  prenent  les  rois,  li  autre  les  roïnes, 

Por  savoir  les  secrés  des  cuers  et  les  couvines; 
Car  il  sunt  luit  certain  que  par  ces  deus  racines 
Leur  sunt  les  hautes  branches  subjcctes  et  enclines. 

Moult  leur  donent  les  fenics  de  ce  qu'il  ont  mestier, 
Jà  si  hien  ne  sauront  les  maris  agaitier; 
Car  bien  sevenl  les  cuers  tourmentés  rehaitier, 
Et  du  salut  des  âmes  soigneusement  traitier. 


'&' 


11  les  compare,  cpiand  ils  prêchent  le  mépris  des  plaisirs, 
à  ces  femmes  qui,  pour  paraître  plus  belles,  teignent  leurs 
cheveux  noirs  en  cheveux  blonds: 

Doidîles  est  qui  son  fait  ne  concorde  à  son  dit. 
Et  qui  ce  met  en  ovre  que  sa  langue  escondif. 
Tiels  gens  semblent  la  lame  qui  son  noir  chief  blondit. 
Et  le  noir  sous  le  jaune  repont  et  escondit. 

Nouveau  témoignage  en  faveur  de  la  préférence  donnée  aux 
femmes  blondes  sur  les  brunes,  au  moins  à  cette  éporpie. 

Mais  ne  croirait-on  pas  retrouver  les  rej^roches  qu'on  fai- 
sait, dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous,  et  qu'on  fait 
encore  aux  derniers  membres  d'une  société  célèbre,  dans  les 
stances  adressées  aux  franciscains  : 

V.  S'il.  Contes,  dus,  rois  et  princes  sont  si  en  leur  dangier 

Que  qui  de  leur  ostieus  les  vauroit  cstrangier. 
Je  cuit  qu'il  se  vauroicnt  par  raison  chalcngier. 
Et  prouver  par  usage  qu'on  nés  en  puet  chacier. 

Et  savez-vous  pourquoi  les  princes  et  les  grands  prodi- 
guent tant  de  legs  et  de  donations  à  ces  deux  ordres?  Pour 
avoir  droit  d'être  inhumés  dans  leurs  églises;  comme  s'il 
ne  valait  pas  mieux  reposer  au  milieu  des  ancêtres  : 

V.  g2i.  On  doit  aimer  le  lieu  de  sa  nativité, 

Et  les  sains  cimetircs  de  grant  antiquité. 
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Où  la  cliar  et  les  os  de  ceus  furent  geté 
Dont  li  vif  sont  au  monde  richement  hérité. 

He  Dicus  !  coni  grant  douceur  de  vouloir  habiter 
Avec  ceus  de  cui  cors  Dieus  nous  daigna  getcr  ! 
Nus  lions  plus  douce  chose  ne  nous  peut  enditer 
Que  nous  avec  les  nostres  doions  resusciter. 

Et  se  li  frère  dient  que  tel  raison  venue 
Fu  douce  et  profitable  avant  leur  sourvenue, 
Mais  ore  plus  doit  eslre  l'ordre  chiere  tenue, 
Por  les  biens  et  les  messes  en  quoi  est  maintenue; 

Je  ne  scéusse  bien  soudre  cest  argument, 
S'il  preïssent  les  cors  sans  autre  esmolinient  : 
Mais  nuls,  tant  saiclie  bien  jouer  de  l'instrument, 
N'aura,  se  ne  lor  donne,  avec  eux  monument. 

Et  s'il  prenent  les  riches  et  des  povres  n'ont  cure. 
Il  semble  ou  puet  sembler  que  tele  sépulture 
N'est  mie  porchacie  de  dévotion  pure. 
Et  doute  qu'il  n'i  ait  un  pou  de  mespresure. 

De  sépulture  pavent  leur  cloistre  et  leur  église , 
De  mainte  belle  tombe  polie,  blanche  et  bise. 
Forte,  dure  et  espesse,  pour  ce  qu'elle  ne  brise; 
Mais  je  voi  pou  de  povres,  tant  soit  bons,  qui  i  gise. 

Pou  font  de  testamens  qui  autre  note  chante  : 
«Tant  aus  frères  de  Chartres,  et  tant  h  ceus  de  Mante».  .  . 

En  effet,  les  deux  maisons  des  frères  Prêcheurs  de  Mantes 
et  de  Chartres  recevaient  alors  constamment  de  nouveaux 
témoignages  de  la  dévotion  des  riches  pénitents.  En  i32  5, 
on  comptait  dans  la  ville  de  Mantes  vingt-cinq  maisons  sur 
lesquelles  ils  avaient  cens;  en  i3o4,  l'évèque  Jean  de  Gar- 
lantle  avait  voulu  être  inhumé  dans  leur  cloître  de  Chartres; 
et,  dix  ans  plus  tard,  la  veuve  d'un  riche  chevalier,  Renaud 
de  Boncigny,  leur  achetait  sa  future  sépulture  pour  une 
somme  de  70  livres.  Jean  de  Meun  prenait  sans  doute  un 
urand  intérêt  à  cette  lutte  des  cordeliers  et  des  dominicains 
contre  les  chapitres  et  les  anciens  ordres;  de  là  peut- 
être  son  insistance  sur  la  question  des  testaments  et  des 
sépultures.  Mais  cette  façon  d'exposer  et  de  reprendre 
avec  une  ironie  fine  et  mesurée  semble  digne  du  meilleur 
temps  de  notre  poète.  Les  quatrains  cités  montrent  d'ail- 
leurs assez  bien  et  l'ambition  alors  croissante  des  disciples 
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de  saint  François  et  de  saint  Dominique,  et  la  considération 
que  leur  accordaient  les  grands  et  les  femmes,  enfin  la  ré- 
action qui  commençait  k  s'élever  contre  eux. 

Jean  de  Meun  n'étend  pas  la  haine  qu'il  porte  aux  frères 
Prêcheurs  jusqu'aux  bénédictins  et  aux  bernardins.  11  vou- 
drait même  que  la  faveur  publique,  en  s'éloignant  des  pre- 
miers, s'arrêtât  sur  les  autres,  qui  joignaient  encore  aux 
exercices  religieux  des  travaux  agricoles  : 

Pour  ce  que  moine  blanc  ne  cjiieiirent  par  les  rues. 
Et  il  n'ont  cordes  rainles  por  mesurer  les  nues, 
Ains  travaillent  lor  cors  ans  bois  et  aus  charrues, 
Doivent  il  por  ce  avoir  sépultures  perdues? 

Les  moines  réguliei's  ont  de  grands  avantages  sur  leurs 
rivaux  :  ils  font  aux  pauvres  de  larges  aumônes  au  lieu  d'en 
réclamer  pour  eux-mêmes;  ils  sont  humbles  de  cœur,  sobres 
de  mœurs,  larges  pour  les  pèlerins,  les  infirmes;  et,  bien 
que  les  Prêcheurs  puissent  se  vanter  d'une  science  plus  pro- 
londe  et  dune  éloquence  plus  rare. 


V.  ]o57. 


Nonpourquant  l'ordre  blanche,  se  je  sui  voir  disans, 
A  bien  de  très  bons  clers  soutis  et  soulTisans, 
Et  de  bons  escoliers  et  de  maistrcs  lisans; 
Et  croistront,  s'il  m'en  croient,  ains  que  viegne  dis  ans. 

Tôles  ordres  sont  bones,  bien  gart  chascuns  la  soue  : 
Chascuns  fait  grant  proesce,  s'il  fait  bien  ce  qu'il  voue. 
Mais  l'en  ne  doit  prisier  ce  que  Robins  se  loue  : 
Tele  personne  porte  le  venin  en  sa  coue. 


Mém.  (le  l'AcaJ. 
(les  inscript.,  anc. 
série,  t.  II,  p.  -:']2. 


En  citant  ce  dernier  quatrain,  Antoine  Galland,  qui  con- 
naissait mieux  les  contes  arabes  que  les  anciens  écrivains 
français,  a  commis  une  singulière  méprise.  11  y  trouve  une 
raison  suffisante  pour  attribuer  le  Testament,  non  plus  à. 
Jean  de  Meun,  mais  à  Robin  de  Compiègne,  auteur  de 
quelques  jeux  partis.  Il  est  bien  évident  c[u'ici  le  nom  de 
Pvobin  ne  désigne  personne  en  particulier,  et  c|ue  Robin  de 
Compiègne  n'avait  rien  à  lliire  avec  le  Testament. 
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Quand  enfin  notre  poète  laisse  aux  frères  Prêcheurs  un 
instant  de  répit,  c'est  pour  l'eprendre  le  sujet  favori  de  ses 
anciennes  invectives,  les  femmes.  Écoutez,  dit-il,  comme 
elles  entendent  mener  le  deuil  de  leurs  maris.  Pour  se  con- 
former à  l'usage,  chacune  mande  parents  et  voisins;  elle 
retient  quelque  vieille  mendiante  pour  porter  le  pain  et  le 
vin  à  l'autel;  l'argent  qu'elle  offre  ne  lui  chargeant  pas  trop 
la  main,  elle  le  présente  elle-même  avec  le  cierge.  Celles 
qui  forment  le  cortège  ne  manquent  pas  de  se  montrer 
parées  comme  des  reines  et  sanglées  d'une  large  ceinture;. 
Comme  leur  livre  d'heures  serait  trop  lourd,  c'est  une  mes- 
chine  qui  le  porte  près  d'elles  : 

Toutes  sont  par  reins  iées,  combien  que  maigres  soient;  v.  1220. 

Ne  sai  qu'elles  i  boutent  ne  qu'elles  i  emploient, 
Fors  que  vies  peliçons,  si  com  maintes  gens  cruient  : 
Tout  ce  sevent,  espoir,  celtes  ou  cil  qui  m'oient. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hiti,  on  le  voit,  que  les  femmes 
ont  recours  à  ces  formes  d'hahillement  bizarres,  et  que  les 
moralistes  s'attaquent  à  fampleur  excessive  de  leurs  robes  : 

Voi  cornent  elos  portent  leurs  mantiaus  gentement,  V.  12 '10. 

Voi  coment  eles  nagent  dcsus  le  pavement, 
Voi  corne  eles  se  cbausccnt  bien  el  faiticement, 
Voi  du  col  en  amont  grant  esmerveillement. 

Le  poète  aurait  eu,  dans  un  temps  plus  voisin  de  nous, 
à  leur  reprocher  tout  autre  chose  que  le  soin  avec  lequel 
elles  enferment  leur  cou,  leurs  joues  et  leurs  cheveux  dans 
un  linge  trop  étroitement  serré  : 

Par  Dieu,  j'ai  en  mon  cuer  pensé,  mainte  fiée,  y.  12 '19. 

Quant  je  veoie  dame  si  faitement  liée, 
Que  sa  louaille  fust  à  son  menton  clouée, 
Ou  qu'elle  éust  i'espingle  dedens  la  char  fichiée. 

Les  transformations    du   costume  semblaient  alors,   et 
TOME  xxvn:.  5^ 
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peut-être  avec  raison,  répondre  à  l'altération  des  mœurs. 
Un  peu  plus  tard,  en  1 346,  le  grave  rédacteur  des  Chro- 
niques de  Saint-Denis  attribuait  les  malheurs  de  la  France 
et  ja  défaite  de  Créci  à  l'inconvenance,  à  la  «deshonesté  de 
«  vesteure  »  des  hommes.  «  Les  uns,  dit-il,  avoient  robes  si 
"  courtes  qu'il  ne  leur  venoient  qu  aus  naches ...  et  si  es- 
«  toient  leur  braies  si  estroites,  qu'il  leur  faloit  aide  à  euls 
«  vestir  et  au  despoillier,  et  lors  sembloit  que  l'en  les  escor- 
«  choit .  .  .  Pour  ce  ne  fu  pas  merveilles  se  Dieu  voult  cor- 
«  riger  les  excès  des  François  par  son  flael  le  roi  d'Angle- 
II  terre.  » 

La  seconde  partie  du  Testament  offre  moins  d'intérêt 
pour  l'étude  des  mœurs  anciennes.  Jean  de  Meun  disserte 
ou  plutôt  sermonne  :  sur  le  profit  que  les  morts  du  purga- 
toire tirent  de  nos  prières;  sur  les  plus  sûrs  moyens  d'arriver 
à  la  perlection;  sur  nos  trois  grands  ennemis,  le  monde,  la 
chair  et  le  démon;  sur  les  flammes  ou  les  glaces  du  cœur; 
sur  l'origine  du  péché,  qu'on  ne  doit  pas  faire  remonter  à 
Dieu;  sur  la  laideur  du  démon  et  les  moyens  de  le  vaincre; 
sur  les  sept  vices  ou  péchés  mortels,  qu'il  énumère  de  façon 
à  rappeler  souvent  les  descriptions  analogues  du  Roman 
de  la  Rose;  sur  les  délices  du  paradis  et  les  tourments  de 
l'enfer.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  les  quatre  éléments  sont 
éternels  comme  Dieu;  mais  tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et 
de  pur  en  eux  se  répandra  sur  les  élus,  tandis  que  les  dam- 
nés respireront  au  milieu  de  tout  ce  que  ces  éléments  ont  de 
vil  et  de  grossier  : 


1938-  Mais  toute  leur  biauté  qui  ci  tant  nous  deiite 

Corra  sur  les  sauvés  que  Dieus  prcnt  à  eslite  ; 
Et  toute  ia  vilté  que  en  iceulx  habite 
Cona  sur  les  dampnés,  qui  tous  jours  seront  triste. 

On  ne  comprend  pas  facilement  comment  Jean  de  Meun 
entendait  cette  décomposition  des  quatre  éléments  primi- 
tifs. 11  nous  semble  avoir  mieux  réussi  dans  le  tableau  des 
peines  de  fenfer  que  dans  celui  des  joies  intellectuelles  du 
paradis  : 
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Que  feront  cil  rirlio  home,  cil  grant  delicieus,  V.  ig'i.î. 

Cil  aaisié  du  monde,  cil  grant  lussuiieus, 

Qui  de  leurs  vils  cliaroigiics  sont  si  Ires  curieus, 

Quant  toutes  les  angoisses  corront  là  parmi  eus? 

Cornent  porra  gésir  ou  l'eu  qui  art  et  fume 
Qui  ne  puet  ci  dormir  que  sus  un  lit  de  plume? 
Coment  porra  soullrir  mil  maus  à  un  volume, 
Qui  ne  puet  ci  durer  por  un  petit  de  rhume? 

Après  une  fervente  prière  et  une  invocation  vraiment  poé- 
tique à  la  mère  de  Dieu,  reine  des  anges,  Jean  de  Meun  finit 
en  s' excusant,  non  sans  raison,  d'avoir  mis  trop  de  prolixité 
dans  ses  enseignements.  Quelques  manuscrits  donnent  ce 
dernier  quatrain  : 

Ci  fmerai  mon  dit,  je  Jehans  de  Mchun,  V.  ■n-,-'. 

Que  je,  par  testament,  lais  à  tout  le  commun; 
Car  je  n'ai  pas  avoir  à  laissier  à  chascun  : 
Si  prengnent  ci  leur  part  et  li  autre  et  li  un. 

VI.  «Le  Codicilei).  Dans  quelques  manuscrits,  le  Tes- 
tament est  suivi  de  onze  Iniilains  octosyllabes,  sous  le  titre 
de  «  Codicile  maistre  Jehan  de  Meun».  Chaque  huitain 
donne  trois  désinences  :  une  pour  les  trois  premiers  vers, 
une  autre  pour  les  vers  5,  6  et  7;  le  quatrième  rime  avec 
le  dernier.  C'est  une  exhortation  pieuse  aux  vivants  de 
léguer  aux  j^^uvres  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens. 
Voici  le  premier  huitain  : 

Dieus  ail  l'ame  des  trespassés  1  lidition  Méon , 

Cai'  des  Liens  qu'il  ont  amassés,  '■     ■  •'•  "''■ 

Dont  il  n'orent  onques  assés. 
Ont  il  toute  leur  part  eue. 
Et  nous  qui  les  amasserons, 
Si  tost  com  nous  trespasserons, 
La  part  que  nous  en  lesserons 
Celle  avons  nous  toute  perdue. 

L'auteur  accorde  le  même  mérite  au  riche  qui  donne  et 
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au  pauvre  qui  regrette  de  ne  pouvoir  donner;  il  les  com- 
pare à  deux  chiens  fidèles,  l'un  enchaîné,  l'autre  libre: 

V.  io.  Si  en  poés,  pour  preuve  entendre, 

De  mes  deus  chiens  essemple  prendre, 

Dont  li  uns  vient  por  moi  défendre, 

Et  li  autre  ni  puet  venir, 

Mais  moult  volentiers  i  venist 

Se  li  liens  ne  le  tenist. 

Et  brait  pour  ce  qu'il  ne  s'en  ist  : 

E"aument  les  doi  chier  tenir. 


o 


Nous  n'avons  pas  examiné  moins  de  trente-cinq  manus- 
crits renfermant,  à  la  suite  d'autres  ouvrages,  «le  Testa- 
«  ment  maistre  Jehan  de  Meun  ».  Le  plus  souvent,  cette  pièce 
accompagne  ou  le  Roman  de  la  Rose,  ou  l'une  des  traduc- 
tions du  livre  de  Boëce  attribuées  à  l'auteur  du  Testament. 
On  a  donné  à  celui-ci  tantôt  le  titre  de  Liber  de  contcmptn 
mundi,  tantôt  de  Livre  de  lestât  du  monde.  Livre  des  sept 
articles  de  la  Foi,  ou  de  Roman  de  la  Trinité.  Ce  dernier 
titre  l'a  fait  confondre  avec  une  autre  pièce,  qu'on  a  souvent 
jointe,  en  conséquence,  aux  copies  du  Testament  et  du 
Codicile.  Elle  commence  ainsi  : 

0  glorieuse  Trinité, 

Une  essence  en  vraie  unité 

Et  trois  singulières  personnes.  .  . 

et  se  compose  de  soixante-treize  douzains  de  morale  reli- 
gieuse. Le  dernier  de  ces  douzains  aurait  dû  prévenir  l'at- 
tribution qu'on  en  faisait  à  Jean  de  Meun,  le  véritable  au- 
teur, Jean  Chapuis,  se  faisant  aisément  reconnaître  dans 
le  méchant  jeu  de  mots  par  lequel  il  finit  : 

Bibliotli.    liai.,  Mon  cuer  si  ne  puet  de  ton  puis 

for'i's?''"''*^''  '  Sachier  tout  ce  qu'il  en  veult  traire; 

Mais  les  copiaus  et  les  chapuis 
Prenras  en  gré  que  j'en  chapuis; 
Car  ce  te  plest  que  l'on  puet  faire.  • 

La  plupart  des  manuscrits  du   Testament  offrent,   au 
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débat,  une  représentation  de  la  Trinité.  C'est  tantôt  Dieu 
le  Père  tenant  devant  lui,  des  deux  mains,  les  branches 
transversales  de  la  croix,  sur  laquelle,  entre  la  barbe 
blanche  du  Père  et  le  nimbe  du  Fils,  la  colombe  éploie  "hÎ 
ses  ailes;  tantôt  le  Père  et  le  Fils  enveloppés  d'un  large 
manteau,  assis,  tenant  chacun  d'une  main  soit  le  globe  du 
monde,  soit  le  hhcr  scriplus  rappelé  dans  la  prose  Dies  irœ. 

Pour  Jean  de  Meun,  on  le  trouve  quelquefois  rejjrésenté 
avec  le  bonnet  noir  et  le  manteau  rouge,  qui  semblent 
appartenir  aux  docteurs  de  Sorbonne.  Dans  une  copie 
du  xiY*  siècle,  il  est  dans  son  lit,  dictant  le  Testament  à  un 
laïc,  ou  paraissant  ofi'rir  le  livre  qui  le  contient  au  pape, 
à  l'empereur,  au  roi,  aux  prélats,  aux  frères  Prêcheurs,  aux 
bourgeois  et  bourgeoises  qui  se  pressent  autour  de  son  lit. 

Deux  manuscrits  de  la  traduction  de  Boëce  par  Jean  de 
Meun  attribuent  encore  à  celui-ci  la  célèbre  histoire  de 
«  Mélibée  et  de  la  reine  Prudence»,  qu'ils  placent  après  le 
Testament,  en  le  faisant  précéder  de  ces  lignes  :  «Après 
«  ce,  ma  très  chiere  dame,  que  j'ai  fait  le  roman  sur  Boece 
«  de  Consolation,  et  pour  vous  conforter  en  Nostre  Seigneur, 
«  j'ay  faict  un  traictié  petit  à  l'enseignement  de  monseigneur 
«  vostre  fds  et  de  tous  autres  princes  et  barons  qui  le  voul- 
«  dront  entendre.  Lequel  traictié  j'ay  fondé  et  extrait  d'une 
«  fiction  ancienne.  »  Or  ce  préambule  ne  peut  se  rapporter 
à  Jean  de  Meun,  qui  avait  adressé  son  livre  de  Boëce  à  Phi- 
lippe le  Bel;  mais  il  se  rapporte  bien  à  Regnault  de  Louens, 
autre  traducteur  de  Boëce,  qui  avait  écrit  pour  une  dame, 
dont  il  ne  donne  pas  le  nom.  Nous  renvoyons  donc  à  la  no- 
tice de  Regnault  de  Louens  l'examen  de  ce  Livre  de  Mélibée 
et  de  la  reine  Prudence. 

Le  Testament  et  le  Codicile  ont  été  plusieurs  fois  impri- 
més à  la  fin  du  xv*^  siècle  et  au  commencement  du  xvi^  : 
d'abord  sans  date,  in-/|°;  puis  chez  Michel  Lenoir,  i5oi, 
in-^",  Paris;  chez  Vérard,  i5o3,  in-S".  Ils  ont  été  placés 
à  la  suite  du  Roman  de  la  Rose  en  17 35,  et  enfin,  en  1810, 
dans  la  belle  édition  du  Roman  de  la  Rose  donnée  par 
Méon. 
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On  a  vu,  dans  les  premières  lignes,  citées  plus  haut,  de 
l'Epître  de  Jean  de  Meun  à  Philippe  le  Bel,  qu'il  y  men- 
tionne deux  autres  traductions  que  nous  n'avons  pas  eu  le 
bonheur  de  retrouver.  La  première,  celle  des  «  Merveilles 
"d'Irlande",  se  rapporte  certainement  à  la  Topofjrapliia 
Hiberniœ  de  Girald  de  Barri,  plus  connue  sous  le  nom  de 
De  mirabihhus  Hiberniœ.  Cet  ouvrage,  qui  est  le  meilleur 
de  Girald,  eut  beaucoup  de  succès  au  moyen  âge,  et  l'on 
urighi,  Reii-    en  a  même  tiré  un  poème  latin,  dont  M.  Thomas  Wright 

nia' aiitiq.,  i8'i3,  1  ]'  '     ]        P  i  '  '  *      i      1>    xi    '1  '  •      ■ 

II,  p.  io3.         '^  publie  la  Im,  et  qu  on  na  pas  cramt  d  attribuer  a  saint 
Patrice. 

Le  livre  d'Aelred,  «  De  spirituel  amitié  « ,  également  men- 
tionné dans  l'Epître  à  Philippe  le  Bel,  était  la  traduction 
d'un  ouvrage  latin  publié  plusieurs  fois  parmi  les  œuvres 
d'Aelred  ou  Aethelred,  abbé  de  Rievaux,  dans  l'évêché  d'\  ork , 
vers  le  milieu  du  xu^  siècle.  Un  texte  très  incomplet  en  avait 

Aeireai  o|icra,    d'abord  été  réuni  aux  œuvres  de  saint  Augustin:  ce  qui  ex- 

lit.  (le  II.  Gibbon.         .        ni.,       vi''  1         11  1 

Bibiioth.  Pair.  Cita  la  bilc  d  Lrasme  contre  le  zèle  peu  scrupuleux  et  surtout 
peu  éclairé  de  quelques  docteurs.  Au  moins  est-il  prouvé  par 
l'indication  de  Jean  de  Meun  qu'on  ne  se  méprenait  pas,  au 
xiif  siècle,  sur  le  véritable  auteur  de  ce  traité.  Le  préambule 
avait  pu  surtout  intéresser  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose, 
par  une  sorte  d'analogie  de  souvenir  :  «  Quand  j'étais  sur  les 
Bibiioth.  Pair.  <(  bancs  de  l'école,  j'étais  heureux  de  l'affection  de  mes  con- 
"  disciples;  et,  sans  éviter  les  habitudes  et  les  désordres  du 
('jeune  âge,  je  me  livrais  aux  sentiments  les  plus  tendres. 
«  Rien  ne  me  semblait  plus  doux  que  d'aimer  et  d'être  aimé. 
«Mon  esprit  se  laissait  ravir  à  mille  genres  d'affection,  et, 
«  dans  mon  ignorance  de  la  véritable  amitié,  je  me  laissais 
"  tromper  par  ce  qui  n'en  était  que  l'ombre.  Le  livre  deTul- 
"  lins  me  tomba  entre  les  mains,  »  etc.  Il  y  a  peut-être  lieu 
de  faire  remarquer  que  ces  deux  ouvrages  traduits  par  Jean 
de  Meun  ont  pour  auteurs  deux  écrivains  anglais  :  Girald 
de  Barri  et  Aelred  de  Rievaux. 

Nous  devons  nous  contenter  de  mentionner  d'autres  ou- 
vrages attribués  j^lusieurs  fois,  et  sans  aucune  raison,  à  Jean 
de  Meun.  On  les  a  imprimés  sous  son  nom,  et  Méon,  dans 
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son  édition  du  Roman  de  la  llosc,  a  justement  exprimé  des 
doutes  sur  l'exactitude  de  celte  attribution.  Le  premier  est 
«Le  Miroir  d'alcliymie  ».  Le  second,  «Les  Uemonsti'ances 
«ou  la  Complaincte  de  Nature  à  l'alchymiste  errant»,  n'est 
pas  antéiicur  au  xvi"  siècle,  et  fut  présenté  vers  1617  à 
François  I"  par  un  Lyonnais,  qui  semble  devoir  être 
Antoine  Sala.  La  dédicace  de  l'ouvrage  a  été  publiée  par 
M.  Robert,  d'après  le  manuscrit  original  reconnu  par  cet 
estimable  littérateur  dans  la  bibliotliècpie  Sainte-Geneviève. 
On  comprend  d'autant  moins  qu'on  ait  pu  jamais  attribuer 
«  Les  Remonslrances  de  Nature  »  à  Jean  de  Meun,  que  l'au- 
teur cite  plusieurs  fois,  à  l'appui  de  ses  raisonnements, 
Raimond  Lull,  Arnauld  de  Villeneuve  et  Jean  de  Meun 
lui-même, 

qui  bien  ni'nprucuve,  V.  858. 

Et  tant  les  sophistes  rcprueiive. 

C'est  avec  tout  aussi  peu  de  fondement  qu'on  a  souvent 
mis  sur  le  compte  de  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose  «  Le  Plai- 
(1  sant  jeu  de  Dodechedron  de  fortune»,  réunion  de  dis-      É.iii.  jo  vim- 
tiques  formant  un  nombre  égal  de  questions  et  de  réponses,    '^'"j^'^^j.'  Le^^j^ 
et  promettant  l'explication  des  songes.  Cette  espèce  de  jeu    gnier.i.MioîLyon 

1        1       •        -n  '  t    •      1-  1  '  *•  "^  1         i.'vO;    Paris,    N 

de  devinaules,  assurément  indigne  des  préoccupations  de  L5„„rons 
Jean  de  Meun,  a  été  composé  longtemps  après  sa  mort.  11 
suffît  de  nommer  «  La  Forest  de  tristcsce,  avec  l'Epislie  du 
«  Solitaire  au  Mondain,  »  et  enfui  «  Le  Mistere  de  la  destruc- 
«  tion  de  Troye  »,  qui  est  assurément  de  Jacques  Milet.  Pour 
expliquer  cette  fausse  attribution,  M.  Brunet  a  supposé  que 
Jean  de  Meun  avait  au  moins  composé  sur  le  même  sujet 
un  poème  demeuré  inédit,  auquel  Jacques  Milet  se  serait 
contenté  de  donner  la  forme  dramatique.  C'est  une  suppo- 
sition tout  à  fait  gratuite. 

Obligés,  comme  nous  l'avons  été,  de  rattacber  à  l'bistoire 
littéraire  du  xiii^ siècle  le  Roman  delà  Rose,  commencé  par 
Guillaume  de  Lorris  et  achevé  par  Jean  de  Meun  dans  sa 
jeunesse,  et  de  reporter  l'examen  des  autres  compositions  du 
même  auteur  au  siècle  suivant,  auquel  les  assignait  la  date 
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de  sa  mort,  nous  nous  sommes  écartés  de  notre  méthode 
ordinaire  en  parlant  des  ouvrages  avant  de  présenter  le  ré- 
sultat de  nos  recherches  sur  l'auteur.  Cette  dernière  partie 
de  notre  lâche  offre  d'assez  grandes  difficultés.  Jean  de  Meun , 
considéré,  même  par  ses  contemporains,  comme  un  des  plus 
heureux  génies  dont  la  France  eût  le  droit  de  s'honorer,  ne 
nous  est  connu ,  dans  les  différentes  circonstances  d'une  vie 
apparemment  longue,  que  par  les  rares  indications  qu'il 
nous  donne  lui-même;  et,  d'autre  part,  quand  on  commença 
à  écrire  l'histoire  des  lettres,  on  suppléa  trop  souvent  au 
défaut  de  témoignages  anciens  et  sincères  par  i'atlribution 
au  célèbre  poète  d'actions  et  de  paroles  qu'il  n'avait  pro- 
bablement jamais  laites  ou  dites. 

Et  d'abord,  on  est  surpris  de  voir  Méon  gratifier  Jean 
de  Meun  d'une  origine  illustre,  en  le  rattachant  à  la  souche 
baronale  des  anciens  comtes  de  Meun.  Si  le  moindre  indice 
justifiait  celte  communauté  de  race, il  ne  suffirait  pas,  pour 
la  contester,  de  dire  que  la  maison  de  Meun  n'a  pas  ad- 
mis notre  poète  dans  son  cartulaire;  on  sait,  en  effet,  que 
la  gloire  littéraire  n'a  jamais  pesé  dans  la  balance  des  gé- 
néalogistes, et  que  plusieurs  autres  grandes  familles  fran- 
çaises ont  toujours  eu  quelque  peine  à  reconnaître  un  seul 
de  leurs  ancêtres  dans  la  liste  des  écrivains  fameux  de  notre 
pays.  Mais  nous  avons  contre  le  sentiment  de  Méon  le 
témoignage  du  poète  lui-même.  11  nous  apprend  que  son 
véritable  nom  de  famille  était  Clopinol  et  que  celui  do 
Meun  rappelait  seulement  son  lieu  de  naissance  : 

Puis  vendra  Jehan  Clopinol, 

Au  cuer  jolit,  au  cors  isnel, 

Oui  neslra  sur  Loire  à  Mehun .  .  . 

S'il  avait  été  de  la  famille  des  vicomles  de  Meun,  il  se  sérail 
nommé  Jean  de  Meun,  dit  Clopinel,  et  non  Jean  Clopinel, 
natif  de  Meun-sur-Loire.  Sur  ce  point,  le  doute  ne  nous 
sendile  pas  possible. 

Il  était  né,  suivant  les  plus  grandes  probabilités,  vers 
Tannée  i25o,  puisqu'il  était  dans  toute  la  fleur  de  sa  jeu- 
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liesse  quand  il  entreprit  de  continuer,  vers  i  280,  le  Ilornan  • 

de  la  l'ioso,  comme  nous  croyons  l'avoir  démontré.  Sa  fa- 
mille était  honorable  et  d'un  rang  assez  élevé,  puisque,  dans 
un  poème  d'Honoré  Bonct,  prieur  de  Salon,  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure,  il  ap[)araîl  vêtu  d'un  manteau  fourré 
de  menu  vair.  Ajoutons  que,  dans  le  cours  du  récit,  Bonet 
trouve  moyen  de  hlâmer  les  «  truands  »  qui  osaient  bien 
«  vair  porter»  afin  d'imiter  les  gens  de  noble  origine. 

André  Thevet,  qui  ne  s'est  jamais  fait  scrupule  de  donner  xhcvoi,  d 
ses  imaginations  pour  autant  de  vérités,  soit  qu'il  racontât 
ses  voyages,  soit  qu'il  reti-açàt  la  vie  des  personnages  cé- 
lèbres, a  le  premier  mis  en  crédit  l'histoire  jDlaisante  de  la 
vengeance  préméditée  par  les  dames  de  la  cour  de  France 
contre  le  médisant  auteur  du  Roman  de  la  Rose;  vengeance 
que  le  malin  poète  aurait  su  conjurer  par  un  mot  tiop 
connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  rappeler  ici.  Le  conte 
est  bon,  mais  ce  n'est  après  tout  qu'un  conte,  reporté  sur 
Jean  de  Meun,  soit  d'après  le  livre  italien  des  Ccnto  novelle 
anlichc,  qui  l'attribue  au  célèbre  troubadour  Guillaume  de 
Berguedan,  soll  même  seulement  d'après  le  livre  du  Cheva- 
lier de  La  Tour,  qui  en  avait  lait  honneur  à  «  un  chevalier  ». 

11  ne  paraît  pas  que  Jean  de  Meun  ait  jamais  été  marié. 
La  plupart  des  manuscrits  de  ses  ouvrages  lui  donnent  le 
titre  de  maître  et  le  désignent  comme  clerc;  c'est  ainsi  que 
le  désigne  également  Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon.  Une 
seule  leçon  de  la  traduction  de  Boëce  ajoute  k  la  profession 
de  clerc  le  titre  de  «  révérend  docteur  en  sainte  page  de 
«  théologie  »  ;  et  maître  Gonticr  Col,  dans  la  polémique  qu'il 
soutint  contre  Christine  de  Pisan,  donne  à  l'auteur  du  Ro- 
man de  la  Rose  la  même  qualité.  Mais  cette  leçon  de  Boëce 
et  la  polémique  de  maître  Gontier  Col,  étant  postérieures  de 
plus  d'un  siècle,  ne  peuvent  être  de  grande  autorité. 

Le  nom  de  sa  famille,  Clopinel,  a  fait  supposer  que  Jean 
était  boiteux;  on  pouvait  tout  au  plus  conjecturer  une  infir- 
mité de  ce  genre  chez  celui  de  ses  pères  qui  avait  transmis 
ce  nom  à  sa  postérité.  Il  avait  d'ailleurs  pris  le  soin,  comme 
nous  l'avons  lait  reuiaïquer,  de  prémunir  son  biographe 
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contre  une  telle  siq^position,  dans  un  passage  du  Testament 
où  il  remercie  Dieu  des  grâces  qu'il  a  reçues  : 

V.  ii-  Encor  cloi  |)his  l'amer  quant  bien  je  me  remembre 

Qu'il  me  (ist,  quant  au  cors,  sans  defaulte  de  membre. 

Il  nous  apprend,  dans  le  même  ouvrage,  qu'il  était  conve- 
nablement j^artagé  des  biens  de  la  fortune,  et  nous  savons 
d'ailleurs  qu'il  avait  à  Paris  une  maison  entourée  d'un  jar- 
s.i|ipi.rraMçai^.    diu  spacicux.   On  conserve,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
'°°°'  deux  grands  rôles  de  la  taille  levée  sur  les  habitants  de 

Paris  en  1292  et  i3i3.  Dans  le  premier  de  ces  deux  docu- 
ments originaux,  les  collecteurs,  arrivés  à  la  paroisse  Saint- 
Gciau.!,   Paris   Bcnoît-le-Bestourné ,  commencent  leur  opération  à  comp- 
511U3  Philippe  le   iQY  ç[q  Iq^  partie  la  plus  méridionale  de  la  «  porte  ou  de  la 

Bel.   —   Buchon,  ^    r.    •         T  •        ^    .,    r,     1.  i 

Livre  de  la  Taille    «  graut  Tuc  oanit-Jacqucs  » ,  en  revenant  jusqu  a  1  église  de 

<ie  Pans,  p.  i,>i.    ij^QJnt-Benoît ,  aujourd'hui  rasée,  après  avoir  été  quelque 

temps  le  Théâtre  du  Panthéon.  «En  la  grant  rue,  disent- 

«ils,  de  la  meson  mestre  Jehan  de  Meun,  tout  conlreval 

«par  devers  Saint-Benoist;  »  c'est-à-dire  de  l'extrémité  de 

la  rue  Saint-Jacques  vers  la  porte,  en  descendant  jusqu'à 

Saint-Benoît.  Cette  maison  était  donc  la  dernière  de  la  rue 

Saint-Jacques,  ou  la  première  au  delà  de  l'ancienne  j^orte 

du  même  nom.  Elle  ne  fut  pas  imjjosée,  parce  que  Jean 

de  Meun  n'appartenait  pas  à  la  classe  des  marchands,  qui 

s(Hde  devait  contribuer;  mais  on  voit  qu'il  est  ici  qualifié 

"  maistre  » ,  comme  dans  le  manuscrit  de  ses  ouvrages.  Dans  le 

Biiciion,  Livre   rôlc  dc  la  sccoudc  taille  levée  cette  année  sur  les  marchands 

delà  Taille  de  Pa-   j^  Paris,  «  poup  la  chevaleric  du  roi  de  Navarre,  ainsné  fds 

ris,  p.  179.  '1  '  ^ 

«  du  Roy,  »  on  fait  également  mention  de  «  la  maison  maistre 
(I  Jehan  de  Meun  »;  et  nous  trouvons  ici  quelques  nouveaux 
renseignements  :  «  La  seconde  queste  Saint-Benoist  com- 
(I  menée  de  l'ostel  Robert  Roussel  jusques  au  puis  devant  la 
«  meson  mestre  Jean  dc  Meun,  outre  la  porte.  »  Cette  maison 
était  donc  placée  à  l'exlréiiiilé  de  la  rue  Saint-Hyacinthe 
d'aujourd'hui  et  à  rentrée  d'une  rue  alors  ouverte  en  dehors 
(h>  la  ]iorle  Saint-Jacques,  et  qui  empruntait  sou  nom  au 
puits  dont  il  est  ici  ([uestion.  Cette  lue  du  Puits,  bien  déter- 
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minée  dans  les  deux  rôles  et  surtout  dans  le  dernier,  semble 

avoir  été  mal  à  propos  confondue  avec  celle  du  «  Puits-Cer- 

•■  tain  »  ou  du  «  Clos-Brunel  n,  près  de  Sainl-Ililaire,  par 

Teslimable  commenlalcur  du  rôle  de  la  taille  de  1202.  La      ^'''î.?.','.   ' 

belle  carte  de  Gomboust,  de  i65G,  marque  la  place  de    Bel,  p.  319,  note. 

notre  puits  à  trente  toises  environ  de  distance  du  débouché 

de  la  rue  Saint-Dominicjue-d'Enler,  aujourd'hui  Pioyer-Col- 

lard,  dans  la  rue  Saint-Jacques.  En  appliquant  ces  mesures 

à  l'état  actuel  des  lieux,  on  est  amené  à  reconnaître,  avec 

M.  Quicherat,  dans  la  maison  n"  2  18  de  cette  dernière  rue 

celle  qui  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  maison  de 

Jean  de  Meun. 

Cette  maison,  que  nous  font  connaître  les  rôles  de  tailles, 
on  la  trouve  mentionnée  dans  le  curieux  ouvrage  d'Honoré 
Bonet,  que  nous  aurons  à  examiner  plus  tard,  et  dont  nous 
devons  la  publication  à  M.  le  baron  Jérôme  Pichon.  Il  re- 
monte aux  dernières  années  du  xiv"  siècle,  et  il  est  intitulé  : 
«  L'Apparition  de  Jean  de  Meun  ou  le  Songe  du  Prieur  de 
«  Salon.  »  En  voici  le  début  : 

«  En  mon  déport,  après  souper,  heure  bien  attarde,  m'en  LAp,,arition  de 
«  alay  en  le  jardin  de  la  Tournelle,  hors  de  Paris,  qui  fut  '^""'  ""  '  '^""^' 
«jadis  maistre  Jehan  de  Meun.  Où  je  me  fus  mis  tout  seul 
«ou  quignet  du  jardin,  prins  tele  imaginacion  que.  .  .  je 
•  m'endormy .  .  .  mais  vecy  venir  un  grant  clerc  bien  fourré 
«de  menu  vair,  si  me  commence  à  tancer  et  fièrement 
«  parler  et  dire  en  ryme  : 

Que  faites  vtuis  cy,  sire  moine. 

Et  quel  vent  ne  temps  vous  y  moyne? 

Je  ne  fis  onques  cest  jardin 

Pouresbatre  vostre  grant  vin 

Que  vous  avez  anuit  beù. 

Je  suis  maistre  Jehan  de  Mohun , 

Qui  par  mains  vers  sans  nulc  prose 

Fis  cy  le  Romant  de  la  Rose; 

Et  cesl  hostel  que  rv  voyez 

Pris  pour  acomplir  mes  soudez. . . 

Ce  nom  de  «jardin  de  la  Tournelle  n  semblait  nous  con- 
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duire  à  l'exlrémilé  occidentale  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Bernard  et  à  la  petite  forteresse  alors  appelée  «  la  Tournele  » , 
dont  le  nom  est  encore  resté  au  quai  sur  lequel  elle  était 
i.Ai.païUion  de   élevéc.  Cependant  M.  Jérôme  Piclion,  tout  en  convenant 

noiM  ''%"^g'^""^'  qu'il  n'y  avait  pas  à  Paris  d'autre  lieu  connu  sous  ce  nom 
de  la  Tournellc,  conjecture  judicieusement  que  la  maison 
de  la  porte  Saint-Jacques  dont  nous  venons  de  parler  pou- 
vait avoir  été  dite  «de  la  Tournelle",  à  cause  de  quelcjue 
tour  ou  tourelle  dont  elle  aurait  été  flanquée.  Or,  M.  Jules 
Quiclierat  a  parfaitement  confirmé  cette  conjecture  en  met- 
tant au  jour  un  acte,  daté  du  17  avril  1/199,  ^'-'  ^'^^^  ^^il 
clairement  désignée  l'ancienne  maison  de  Jean  de  Meun 
située  près  de  Saint-Benoît,  sous  le  nom  d'hôtel  de  la  Tour- 
nellc. «  Un  hostel,  court,  jardin  et  tout  le  lieu  comme  il  se 
«  comporte.  .  .  nommé  l'ostel  de  la  Tournelle,  qui  jadis  fut 
«  et  appartint  à  f ;  u  maistre  Jehan  de  Meung,  appartenant  à 
«présent  au  couvent  de  Saint-Jacques,  assis  hors  la  porte 
«Saint-Jacques,  entre  icelle porte  et  fospital  Saint-Jacques- 
«  du-IIault-Pas ...» 

Pour  ce  qui  regarde  la  date  de  la  mort  de  Jean  de  Meun, 
on  a  émis  jusqu'à  nos  jours  les  opinions  les  plus  variées. 
Jean  Bouchet  prolonge  la  vie  du  poète  juscpi'en  i3iG;  Du- 
vcrdier,  jusqu'en  i3i8;  plusieurs  biographes  modernes, 
jusqu'en  i36/i,  date  supposée  de  la  présentation  du  «  Plai- 
«  saut  jeu  de  Dodechedron  »  à  Charles  V.  Nous  avions  cru 
pouvoir  admettre,  sur  la  foi  du  rôle  de  la  taille  de  i3i3, 
qu'd  vivait  encore  en  cette  année.  En  effet,  ce  rôle  men- 
tionne «  la  maison  maistre  Jehan  de  Meun  » ,  et  il  nous  sem- 
blait que,  si  le  propriétaire  de  cette  maison  eût  alors  payé 
tribut  à  la  mort,  son  nom  eût  été  précédé  des  mots  «  r|ui 
«  f  u  »,  comme  celui  de  plusieurs  propriétaires  défunts  dont 
il  est  parlé  dans  le  même  rôle.  Aucune  de  ces  conjectures 
ne  peut  jjIus  tenir  devant  un  acte  récemment  publié  par 
lîihiio  i,;(|,)e  ,ir-    M-  Jules  Quicherat:  cet  acte  porte  la  date  de  novembre  1 3o5. 

rt:(-..ie,i<s(i.a,t,s,  (3,;,  y  parle  de  «  feu  u  Jean  de  Meun,  et  ce  document  inat- 
teiuhi  nous  fait  aujourd'hui  regretter  d'avoir,  sur  la  foi  du 
rôle  de  la  taille  de  1  3 1  3 ,  prolongé  de  plusieurs  années  la  vie 
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de  railleur  du  Roman  do  la  Rose.  L'article  que  nous  lui 
consacrons  aujourd'hui  aurait  dû  faire  partie  de  notre  vingt- 
cinquièmc  volume.  Voici  l'acte  dont  la  découverte  nous  a 
fait  reconnaître  notre  erreur  : 

«  A  touz  cous  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Pierres  de 
«  Dicy,  garde  de  la  prevosté  de  l^aris,  salut.  Nous  faisons  as- 
«  savoir  que.  .  .  sage  homme  et  discret  maislre  Adam  d'An- 
II  deli,  clerc,  demourant  à  présent  en  la  rue  dehors  la  porte 
«  Saint-Jaquc-des-Bons-Hommes,  si  comme  l'en  va  à  Nostre- 
«  Dame-des-Cliamps,  de  sa  bonne  volenlé.  .  .  donna.  .  .  et 
"  quicta  expressément.  .  .  et  confessa  avoir  donné.  .  .  par 
"donacion  fetc  entre  vis,  en  non  de  pur  et  perpétuel  don, 
«et  de  grant  pieça  avoil  donné  devant,  si  comme  il  al- 
«  ferma,.  .  .  à  rcligieus  hommes  et  honestes,  au  prieur  et 
«  au  couvent  de  l'ordre  des  frères  Preescheeurs  de  Paris .  .  . , 
«  ou  remède  de  Famé  de  lui, .  .  .  tout  le  droit,  la  seigneurie, 
"propriété.  .  .  que  il  avoit.  .  .  en  la  maison  où  feu  maislre 
"  Jehan  de  Meun  souloit  demourer,  si  comme  elle  se  com- 
«  porte  de  toutes  pars  en  toutes  ses  appartenances  et  appen- 
«dances...  lenanz  d'une  part  au  manoir  dudit  maislre 
«Adam,  et  d'autre  part  au  cloz  le  roy,  qui  est  à  présent 
Il  maislre  Guillaume  de  Evreus...  En  tesmoing  de  ce, 
«nous.  .  .  avons  mis  en  ces  présentes  lettres  le  seel  de 
Il  la  prevosté  de  Paris,  l'an  de  grâce  mil  trois  cenz  et  cinc, 
oie  samedi  prochain  devant  la  festc  saint  Martin  d'ivi  i'. 
«Souscrit,  P^stienne  de  Mante.» 

Ainsi  Jean  de  INIeun  était  mort  en  i3o5,  et  en  celte 
année  maître  Adam  d'Andeli  donnait  aux.  dominicains  de 
la  rue  Saint-Jacques  la  maison  qu'avait  habitée  le  poète,  et 
déclarait  même  la  leur  avoir  donnée  «  de  grant  pieça  ».  Ce- 
pendant les  jacol)ins,  dans  un  acte,  il  est  vrai,  bien  posté- 
rieur (1499),  louant  fancien  hôlel  de  Jean  de  Meun,  disent  : 
«  Lequel  ostel  et  ses  appartenances  ledit  feu  maislre  Jehan 
•  de  Meung  avoit,  de  grant  long  temps,  donné  par  son  tes- 
«  lament  ou  ordonnance  de  dernière  voulenlé  au  convenl 
Il  desdiclz  frères  Prcschcurs.  »  La  contradiction  n'est  sans, 
doute  qu'apparente,  et   il   faut  voir  dans  la  donation  de 
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maître  Adam,  comme  l'a  conjecturé  M.  Quicheral,  l'exécu- 
lion  d'un  fidéicommis,  qu'il  avait  accepté  de  l'auteur  du 
Pioman  de  la  Rose. 

On  voit  donc  ce  qu  il  faut  croire  du  tour  que,  d'après 
Jean  Bouchet,  Jean  de  Meun  en  mourant  aurait  joué  aux 
dominicains,  ses  voisins.  Il  leur  aurait  légué,  à  condition 
d'obtenir  après  sa  mort  une  sépulture  dans  leur  maison, 
un  coffre  pesant,  que  les  frères  croyaient  remj^li  de  j^ièces 
d'or  et  d'argent,  mais  dans  lequel,  une  fois  l'inhuma  lion 
faite,  ils  n'auraient  trouvé  que  des  «pierres  d'ardoises  sur 
(I  lesquelles  il  liroit  ses  figures  de  géométrie  ».  Dans  leur  in- 
dignation, ils  auraient  alors  exhumé  la  déj^ouille  mortelle 
de  celui  qui  les  avait  tant  raillés  de  son  vivant  et  les  jouait 
après  sa  mort.  Mais  le  parlement,  averti  de  celle  profana- 
tion, les  aurait  contraints  de  restituer  à  l'illustre  défunt  une 
place  honorable  dans  leur  cloître.  Cette  sépulture  seule  pa- 
raît historique.  On  a  peine  à  croire  au  premier  abord  que 
notre  auteur,  après  avoir  si  vivement  blâmé  les  manœuvres 
des  dominicains  pour  décider  les  riches  à  se  faire  enterrer 
chez  eux,  ait  lui-même  sollicité  cette  faveur  et  fait  payée 
par  de  grandes  libéralités,  et  c'est  le  contraste  même  de  ses 
plaisanteries  et  de  sa  conduite  qui  aura  fait  naître  la  légende 
rapportée  par  Jean  Bouchet.  Mais  les  actes  qui  nous  mon- 
trent les  jacobins  en  possession  de  sa  maison  dès  i3o5 
prouvent  qu'au  dernier  moment  il  pensa  autrement  sur  les 
avantages  d'une  sépulture  en  bon  lieu,  et  qu'il  Tacheta  par 
une  donation  fort  sérieuse. 

Une  tradition  constante  veut  d'ailleurs  que  les  jacobins 

aient  reçu  la  déj)ouille  mortelle  de  Jean  de  Meun,  et  nous 

sommes  disposés  à  ajouter  foi  à  la  tradition.  Le  président 

Faudiri,  Anil,,.    Fauchct  Cil  admettait  la  sincérité,  que  Sauvai ,  en  parlant  du 

gau..  .  .  .. .nç,i.    (>Q^ygj-jj^  vient  encore  confirmer  :  «Dans  le  cloistre,  dit-il, 

«  gist  Jean  de  Meun,  grand  théologien,  auteur  du  Roman 
«  de  la  Rose.  11  vivoit  du  temps  de  Louis  le  Hutin.  »  Il  est 
vi-ai  que  Sauvai  semble  ne  fonder  son  opinion  que  sur  celle 
du  président  Fauchet  :  «  H  y  a  vingt  cinq  ans  passez  (c'est- 
«  à-dire  vers  i556),  dit  celui-ci,  que,  voulant  escrire  la  vie 
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«de  niaislre  Jean  Clopincl,  j'allay  au  monastère  des  jaco- 
<i  bins,  où  je  ne  peu  trouver  aucune  marque  de  sa  sépulture, 
«pource  qu'on  rebastissoit  \o  cloistre,  par  la  libéralité  de 
«Nicolas  Hennequin,  quand  il  vivoit  estimé  le  plus  ricbe 
«  de  nos  bourgeois  de  Paris.  »  Suivant  Piganiol  de  la  Force, 
«  on  ne  sait  s'il  fut  inbumé  dans  l'église  ou  dans  le  cloîlre.  » 
Ainsi  personne  ne  semble  avoir  vu  cette  fameuse  tombe.  Si 
elle  avait  été  déposée  dans  l'église  même  par  l'cfTet  des  der- 
nières volontés  de  Jean  de  Meun,  on  pourrait  s'étonner  que 
les  jacobins  n'eussent  pas  pris  grand  soin  de  conserver  ce 
témoignage  des  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  était 
mort  l'auteur  du  Testament  à  l'égard  de  ceux  qu'il  avait 
d'abord  cboisis  pour  point  de  mire  de  ses  récriminations. 
C'est  donc  bien  dans  le  cloîlre  des  jacobins  ou  dominicains 
de  la  rue  Saint- Jacques  que  dut  être  inbumé  Jean  de  Meun. 
Quant  à  la  maison  de  la  Tournelle,  elle  conserva  jusqu'à 
la  fin  du  xv"  siècle  son  nom  et  le  souvenir  de  son  ancien 
propriétaire.  Le  bail  du  17  avril  )499,  mentionné  ci-des- 
sus, la  désigne  comme  «  l'ostel  de  la  Tournelle,  qui  jadis  fut 
«et  appartint  à  feu  maistre  Jeban  de  Meung.  »  Cet  hôtel, 
que  nous  verrions  aujourd'liui  avec  tant  d'intérêt,  était,  par 
sa  situation  rapprochée  des  murailles,  exposé  à  la  destruc- 
tion en  cas  de  guerre.  Il  y  échappa  du  temps  des  guerres 
contre  les  Anglais,  mais  non  plus  tard.  Un  bail  du  2  1  jan- 
vier i6o6,  cité  par  M.  Quicberat  et  conservé  aux  Archives  uiu.  Ue  iKcie 
nationales,  nomme  «une  place  et  mazure  où  souloit  avoir 
«une  maison  appelée  la  maison  des  Tournelles,  ensemhle 
«un  petit  jardin  estant  derrière..,  laquelle  maison  des 
«  Tournelles  avoit  esté  destruicte  depuis  quinze  ans  en  rà 
«  par  les  guerres,  n  Sur  cet  emplacement  s'élève  aujourd'hui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  maison  qui  porte  le 
n"  218.  Elle  pourrait  être  convenablement  décorée  d'un 
buste  ou  d'une  statue  de  Jean  de  Meun,  ou  pour  le  moins 
d'une  inscrijjtion  commémorative. 

P.  P. 
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L'année  même  où  fut  pi'ise  la  ville  de  Saint-Jean-d'Acre 
et  quelques  jours  après  ce  fatal  événement,  un  chanoine 
de  l'église  d'Aire,  en  Artois,  commença  une  des  plus  im- 
portantes traductions  qu'on  ait  exécutées  dans  le  moyen 
âge,  une  de  celles  qui,  durant  près  de  trois  siècles,  jouirent 
de  la  plus  grande  vogue.  On  a  parlé,  dans  les  volumes 
précédents,  de  ïllislona  scolastica,  que  le  célèbre  Pierre 
Comeslor  ou  le  Mangeur  avait  composée,  vers  1 17/i,  pour 
les  clercs  en  théologie.  Cette  histoire  n'est  pas,  comme  on 
l'a  dit,  un  simple  abrégé  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; c'est  plutôt  une  explication  des  dilTicultés  que  pouvait 
offrir  la  lecture  des  livres  saints  dans  leur  partie  historique, 
(lomestor  aborde  les  principales  obscurités  du  texte  sacré; 
souvent  il  les  dissipe,  plus  souvent  il  arrive  à  soulever  des 
doutes  sur  la  meilleure  façon  d'entendre  les  endroits  les 
plus  clairs  et  les  plus  intelligibles.  Mais  si  jusque-là  Pierre 
Comestor  a  suivi  les  traces  des  théologiens  vulgaires,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ait  ouvert  une  route  nouvelle  à  l'enseigne- 
ment. En  recherchant  les  synchronismes  de  l'histoire  sacrée 
et  de  l'histoire  profane,  en  donnant,  un  des  premiers,  sinon 
le  premier,  un  centre  commun  à  toutes  les  traditions  de 
l'histoire  sacrée,  en  faisant  de  mille  témoignages  partiels  un 
seul  récit  dans  lequel  l'historien  sacré,  dominant  tous  les 
autres  historiens  saus  les  étouller,  règle  pour  ainsi  dire  la 
marche  de  toutes  les  traditions  apocryphes  et  profanes;  en 
dotant,  en  un  mot,  le  xii*  siècle  de  fllistoire  scolaslique, 
I^icrre  Comestor  a  pu  rendre  à  la  science  historique  un  im- 
])ortant  service;  et  l'on  serait  injuste  envers  lui  en  n'ajoutant 
pas  que  le  fameux  auteur  du  Spccnhun  Jiisloriale,  Vincent  de 
Beauvais,  n'a  fait  guère  autre  chose  que  transcrire  llltalona 
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scolastica,  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  premières  annales 
(lu  monde. 

L'IIisloire  scolastique,  qui  présentait  dans  un  cadre  res- 
ti'eint  i'cnsem])le  des  traditions  liisloriques  de  la  Bible, 
obtint  un  grand  succès  parmi  les  écoliers  dans  les  Facultés 
des  arls  et  de  tbëologie.  Mais  peut-être  rendit-elle,  par  cela 
même,  la  séparation  qui  existait  déjà  entre  les  hommes  du 
monde  et  les  hommes  d'Église  et  d'Université  plus  réelle  et 
plus  tranchée.  Du  moins  est-il  certain  que  plus  d'un  siècle 
devait  encore  passer  avant  qu'on  essayât  de  faire  pénétrer 
le  fruit  des  travaux  de  Pierre  Comestor  dans  le  sein  de  la 
société  non  lettrée. 

On  pensait  alors,  avec  quelque  raison,  qu'il  fallait,  avant 
de  lire  la  Bible,  se  préparer  de  longue  main  au  grave  en- 
seignement qu'elle  renferme;  on  doutait  qu'il  convînt  à 
des  hommes  étrangers  aux  principes  de  la  gramniaire,  aux 
distinctions  de  la  dialectique  et  aux  formules  de  la  méta- 
physique, de  prendre  une  nourriture  qui  pouvait  être  à  la 
fois  ou  trop  délicate  ou  trop  substantielle  pour  leur  intelli- 
gence. Les  laïcs  se  soumettaient  sans  murmure  à  l'opinion 
que  le  clergé  se  plaisait  à  conserver  de  leur  incompétence; 
la  seule  base  de  leurs  sentiments  religieux  étant  la  foi,  ils 
ne  se  préoccupaient  aucunement  de  l'examen  des  faits  ou 
des  dogmes,  et  laissaient  aux  clercs  le  soin  de  discuter  les 
uns  et  de  déterminer  les  autres.  Cela  nous  explique  le  mot 
célèbre  de  saint  Louis,  mot  qui  peut  être  regardé  comme 
l'expression  de  la  pensée  comnnme  au  xiii''  siècle  :  «  Nulz,  se 
«il  n'est  très  bons  clers,  ne  doit  desputer  aus  juiz;  mais  Histoire «lesaim 
«li  orne  layz,  quant  il  ot  mesdii'e  de  la  loy  crestienne,  ne  waTiiy  fsèT"  i'*' 
«  doit  desfendre  la  loy  crestienne  ne  mais  de  l'espée,  de  coi  il 
«  doit  donner  parmi  le  ventre  tant  com  ele  i  peut  entrer.  » 

Vingt  ans  après  ia  mort  de  saint  Louis,  quand  Guyart  des 
Moulins,  notre  chanoine  d'Aire,  se  mit  à  traduire  l'Histoire 
scolastique,  il  ne  paraît  pas  s'être  en  particulier  proposé 
l'instruction  ou  l'édification  des  chrétiens  non  lettrés.  Seu- 
lement, comme  il  craignait  foisiveté,  source  de  tous  les 
désordres  et  de  toutes  les  mauvaises  pensées,  il  avait  cru 
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trouver  le  meilleur  nioyen  de  la  fuir  en  entreprenant  une 
tâche  d'aussi  longue  haleine. 

Plusieurs  fois,  dans  les  notes  qu'il  ajoute  à  la  traduction 
de  VHislojmi  scolastica,  il  nous  parle  de  lui;  mais  par 
malheur  il  se  contente  d'y  rappeler  quelques  dates,  qui 
ne  suffisent  pas  aujourd'hui  pour  permettre  de  suivre  la 
trace  fugitive  de  son  existence.  Ainsi,  nous  voyons  qu'il 
naquit  au  mois  de  juin  de  l'année  i25i,  puisqu'il  venait 
d'atteindi'e  sa  quarantième  année  au  mois  de  juin  1291, 
quand  il  entreprit  sa  traduction. 

Comme  à  celte  époque  il  était  chanoine  de  l'église  collé- 
giale d'Aire,  on  peut  induire  de  là  qu'il  était  originaire  de  la 
province  d'Artois  ou  de  celle  de  Flandres.  Il  ne  s'en  explique 
nulle  part;  mais  des  lettres  émanées  des  mayeurs  et  éche- 
vins  de  cette  ville  citent  parmi  ceux  qui  comparurent  devant 
eux,  en  la/iy,  un  Jean  de  Moulins,  sergent,  qui  avait  alors 
pris  la  croix.  Nous  savons  encore  qu'on  célébrait  le  3  juil- 
let un  obit,  dans  l'église  d'Aire,  pro  anima  Johan.  de  Molins 
cum  uxore,  parentes  (sic)  domini  Gaiardi  de  Molins,  (juondam 
decani  sinon  sis.  Ce  témoignage  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
lieu  de  naissance  de  notre  traducteur. 

Voici  le  préambule  de  son  livre  :  «  Pour  ce  que  li  deables, 
<i  qui  chascun  jour  empesche,  destourbe  et  enordist  les  cuers 
«  des  homes  par  oiseuse  et  par  mil  laz  qu'il  a  tendus  pour 
11  nous  prendre,  entre  en  nos  cuers  com  cil  qui  onques  ne 
«cesse  de  guetier  comment  il  nous  puist  mener  à  pechié, 
«pour  nos  âmes  traire  en  son  puant  enfer  avecques  lui,  est 
«il  mestiers  à  nous,  clers  et  prestres  de  sainte  Eglise,  qui 
«devons  estre  lumière  du  monde,  que  nous,  après  noz 
«heures  et  noz  oroisons,  entendons  à  aucune  bonne  euvre 
«faire,  si  que  li  pères  des  dampnez,  li  deables,  quant  il 
«nous  vient  assaillir  de  ses  ordes  temptacions,  ne  nous 
«  trouve  oiseus,  par  quoi  il  ait  achoison  de  legierement 
«entrer  en  noz  cuers,  et  nous  face  cheoir  en  pechié,  pre- 
"  mierement  par  pensée  et  après  par  euvre;  si  devons,  sur 
«toute  rien,  fuir  oiseuse  et  entendre  touz  jourz  à  faire 
«  aucune  bonne  euvre  qui  à  Dieu  plaise  et  au  deable  soit 
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«contraire  et  ennuieux.  El  pour  ce  que  H  dcables,  qui 
«  moult  de  loiz  m'a  fait  pécher  par  oiseuse ,  ne  mi  puist 
«mais  trouver,  mais  tous  jours  essoigné  d'aucune  bonne 
«euvre,  ai  je,  qui  sui  presfre  et  chanoines  de  Saint-Pere 
«d'Aire,  de  i'eveschié  de  Therouenne,  et  Guiars  des  Mou- 
«  lins  sui  apelez,  premièrement  à  la  louenge  de  Dieu  et 
«de  la  vierge  Marie  et  de  tous  sains,  et  après  au  profit 
«de  touz  ceus  qui  ceste  oevre  liront,  et  à  la  requeste  d'un 
«mien  especial  ami,  qui  niout  désire  le  profit  de  m'ame, 
«  translaté  les  livres  hystoriaus  de  la  Bible  de  latin  en  ro- 
«man,  en  la  manière  que  li  mestres  en  traite  en  hysloires 
«les  escolastres,  en  lessant  des  hystoires  ce  dont  il  n'est 
«  mie  mestiers  de  translater,  et  en  suivant  plainement  le 
«  tiexte  des  livres  hystoriaus  de  la  Bible.  Si  pi'ie  tous  ceus 
«qui  ces  translacions  liront  que,  s'il  a  aucune  chose  à  re- 
«  prendre  en  l'ordenance  du  roman,  qu'il  m'aient  por  es- 
«  cusé,  car,  sus  l'ame  de  moi,  je  n'ai  rien  mis  ne  ajousté  fors 
«  pure  vérité,  si  com  je  l'ai  trouvé  el  latin  de  la  Bible  et  des 
«  hystoires  les  escolastres  ;  et  qui  les  voudroit  regarder,  on  i 
«  pourroit  cerlainnement  trouver  la  pure  vérité  de  toutes  ces 
«  translacions,  cornent  je  les  ai  trait  du  latin  mot  à  mot,  ainsi 
«  que  je  le  raconte.  Si  rent  grâces  à  Dieu  de  l'espace  de  vie 
«  et  de  la  santé  et  de  tant  de  sens  qu'il  m'a  preste,  tant  que 
«j'aie  si  grant  euvre  et  si  sainte  parfaite  et  accomplie;  et  pri 
«  à  tous  ceus  qui  l'oront  qu'il  veuillent  à  Dieu  prier  pour 
«  moi,  pour  celui  pour  qui  amour  je  l'empris,  qu'il  nous 
«  veuille  tenir  en  son  service,  et  après  noz  mortz  nous  doinst 
«  régner  avec  ses  sains  en  paradis  cil  qui  vit  et  règne  et  re- 
«  gnera  sans  fin  par  les  siècles  des  siècles.  Amen.  — En 
«l'an  de  grâce  mil  et  deux  cens  et  quatre  vins  et  onze,  el 
«  mois  de  juin  el  quel  je  fui  nez  et  oi  quarante  anz  acom- 
"  pliz,  començai  je  ces  translacions,  et  les  ai  parfaites  en  fan 
«  de  grâce  mil  deus  cens  et  quatre  vins  et  quatorze,  el  mois 
<'  de  février.  Et  en  l'an  de  grâce  mil  deus  cens  nonante  et 
«  sept,  el  jour  saint  Rémi ,  fui  je  esleuz  deans  de  S.  Père  d'Aire, 

dont  je  estoie  chanoines,  si  come  devant  est  dit.  » 
On  voit  maintenant  que  dom  Brial  et  avant  lui  Richard 
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Simon  n'auraient  pas  dû  fixer  la  date  de  la  traduction  de 

Hist.  liit.  (le  la    YHisloria  scohislica  à  l'année  1297.  La  fin  du  préambule 
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5.— Hist.crit.  est  seule  postérieure  a  cette  époque,  lout  ce  qu  on  doit 
admettre,  c'est  que  Guyart  fit  exécuter  les  copies  de  son  livre 
après  le  jour  de  la  Saint-Remi  de  l'année  1  297,  flate  de  sa 
prise  de  possession  de  la  charge  de  doyen  de  l'église  collé- 
giale d'Aire,  comme  il  a  soin  de  nous  l'apprendre.  Au  reste, 
les  quelques  indications  positives  renfermées  dans  la  cita- 
lion  précédente  nous  permettent  de  relever  un  assez  grand 
nombre  d'erreurs  ou  d'inexactitudes  chez  les  écrivains  qui 

Tiiec.iof;.  i"p.,  ont  prononcé  le  nom  de  Guyart  des  Moulins.  Le  Catalogue 
des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi  porte  qu'il 
était  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Aire,  dans  l'archevêché 
de  Trêves.  Cette  mauvaise  leçon  se  trouve,  en  ellét,  dans 
tous  les  manuscrits  et  dans  les  éditions  gothiques;  mais  Aire 
était  dans  le  diocèse  de  Thérouanne,  et  ce  diocèse  dépen- 
dait de  la  métropole  de  Reims 

Duverdiei,  Bi-  Antoiiic  Duvcrdler,  trompé  par  le  nom  de  cette  collégiale 
de  Saint-Pierre,  a  lait  dans  sa  Bibliothèque  un  article  de 
Pierre,  traducteur  de  Yllisloria  sculaslica.  La  Monnoye  a  re- 
marqué la  méprise  de  Duverdier,  mais  il  aurait  bien  fait 
d'ajDpeler  l'auteur  Guyart,  et  non  pas  Guyas. 

Ciini.  i.a  \aii.,  M.  Van  Praet  a,  de  son  côté,  soutenu  que  Guyart  des 
Moulins  était  déjà  doyen  de  Saint-Pierre  en  1  291  ;  et  cette 

liive.LaChas-e    eneur  assez  légère  est  devenue  pour  l'abbé  Rive  le  texte  des 

."^eî."^'  injures  les  plus  violentes.  Au  milieu  de  ses  invectives,  Rive  a 

fait  lui-n)ême  preuve  dune  bien  faible  critique,  quand  il  a 

proposé  des  doutes  sur  la  véritable  date  de  la  naissance  de 

Guyart  des  Moulins  et  du  commencement  de  sa  traduction. 

11).. p.  295.  „  La  glose  du  chapitre  xvi  de  la  Genèse,  dit-il,  porte  que 
«finterprèle  commence  sa  version  en  la  même  année  que 
«  Mouleck  Sapherap  de  Babylone,  sultan  des  Sarasins,  mas- 
«  sacra  les  chrétiens  de  Ptolémaïde  et  de  Tripoli,  et  ruina 
«  <'nlièrement  ces  deux  villes.  Or  cette  année  fut  la  1  289"  du 
«  Christ.  Selon  cette  date,  Guyart  des  Moulins  aurait  eu  deux 
«ans  (le  moins  qu'il  ne  nous  le  dit  lui-même.  Cette  contra- 
«  diction  vieudrail-elle  de  sa  plume,  ou  ne  ^JOuirait-il   pas 
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«  se  faire  que  la  date  du  commencement  de  la  version  de 
c<  Guyart  des  Moulins  eût  été  altérée  dans  son  prologue  par 
«les  copistes?  » 

Si  l'abbé  Rive,  au  lieu  d'adopter  ici  l'indication  des 
auteurs  qu'il  contredit,  tels  que  le  Père  Lelong  et  Casimir 
Oudin,  avait  lui-même  consulté  le  passage  de  la  glose  qu'il 
cite,  il  n'aurait  pas  élevé  cette  dilïlculté.  Cette  glose  se  rap- 
porte au  douzième  verset  du  chapitre  xvi  de  la  Genèse  :  «  Et  viamisr.  gs,.,, 
«  il  sera  uns  crueus  hom,  et  sa  main  sera  contre  tous.  .  .  Ce 
«  dist  Metliodius  des  fils  Jsmael,  ce  sont  paien,  qui  istronl 
«  encore  et  lenront  le  terre  par  quatre  semaines  d'ans;  et  sera 
«  la  voie  apelée  Voie  d'angoisse,  por  ce  que  Dieus  apela  leur 
«père  Ismael  onagnini,  ce  est  cruel  come  asne  sauvage,  et  si 
M  ociront  les  prestres  es  sainz  lieus,  et  es  sainz  lieus  gerront 
M  avec  les  lames,  et  lieront  leurs  cbevaus  ans  sépultures  des 
«  sainz,  pour  la  mauvestié  des  crestiens  qui  adonc  seront.  Jl 
«  seml)le  que  cesle  chose  soit  avenue  en  la  destruction  d'Acre 
«  et  de  Tripoli  et  de  toute  crestienté  delà  la  mer.  .  .  Car  on 
«set  vraiement  que  Dieus  en  a  soufert  la  destruction  pour 
«  les  orribles  jiechez  de  la  terre.  Et  el  tems  que  cete  terre 
«  fu  destruitte  fu  cest  livres  commenciez  à  translater  et  en 
«  celé  meismes  année.  » 

On  voit  ici  qu'il  est  lait  allusion  non  seulement  à  la  prise 
d'Acre  et  de  Tripoli,  mais  encore  à  la  perte  de  la  terre 
sainte.  La  ville  d'Acre,  la  dernière  que  les  successeurs 
de  Godefroi  de  Bouillon  avaient  conservée,  fut  emportée 
d'assaut  le  18  mai  1291  ;  et,  bien  que  la  prise  de  Tripoli 
remontât  au  26  avril  1289,  il  est  évident  que  Guyart  des 
Moulins  a  seulement  prétendu  fixer  ici  la  date  de  l'événement 
décisif,  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre.  Guyart  revient  encore 
sur  l'époque  de  sa  traduction  dans  la  glose  du  chapitre  de 
l'Evangile  consacré  à  l'adoration  des  pasteurs  :  «  Il  o^st  solstice , 
«dit-il,  quant  il  est  li  plus  cours  jours  de  l'année  et  li  plus 
«Ions.  .  .  et  ne  s'en  faloit  que  xxvi  ans  en  l'an  de  l'incar- 
«  nation  nostre  seigneur  m. ce.  .1111.".  et  .xiiii.,  que  chist 
«livres  fu  par  moi  tranlatés.  »  Ces  passages,  au  lieu  d'ob- 
scurcir le  sens  du  préambule,  le  justifient  donc  de  la  manière 
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du  monde  la  plus  complète.  Ils  nous  prouvent  aussi  qu'en 
dépit  de  ses  protestations  de  ne  rien  ajouter  au  texte  du 
Maître  des  Histoires,  notre  traducteur  n'a  pas  retenu  le 
cours  de  ses  propres  réflexions,  quand  il  a  cru  pouvoir  le 
faire  sans  contredire  son  modèle  et  sans  outrager  la  vérité. 

Guyart  des  Moulins,  dans  un  second  préambule,  continue 
à  nous  retracer  l'ordonnance  de  son  livre.  Il  a  voulu  que  le 
texte  des  livres  saints  fût  écrit  en  caractères  plus  grands 
que  le  reste  :  à  la  suite  doivent  être  placés  les  commentaires 
et  les  concordances  historiques;  puis,  s'il  reste  matière  à 
quelques  gloses  ou  nouvelles  interprétations,  il  a  entendu 
qu'elles  fussent  mises,  d'une  écriture  plus  petite,  au  bas  de 
chaque  page  et  le  long  des  marges.  Quand  il  arrive  au  tra- 
ducteur de  joindre  son  avis  à  celui  du  Maître  des  Histoires, 
il  le  fait  avec  discrétion  et  convenance.  En  général,  Guyart 
entend  fort  bien  la  parole  des  hvres  saints  et  le  sens  des 
premiers  commentaires;  la  langue  qu'il  emploie  est  pure 
et  correcte;  il  ne  se  contente  pas,  comme  il  le  dit  modeste- 
ment, de  suivre  le  latin  mot  à  mot,  il  sait  fort  bien  tirer  de 
la  construction  latine  une  phrase  française.  En  un  mot,  on 
peut  regarder  son  livre  comme  un  bon  modèle  de  la  langue 
vulgaire  pour  les  premières  années  du  règne  de  Philippe  le 
Bel.  Aussi  devons-nous  être  surpris  de  voir  un  traducteur 
aussi  fidèle  et  un  écrivain  aussi  remarquable  commencer 
par  une  erreur  grossière  et  traduire  Petrus,f)resbiter  trecensis, 
nom  de  l'auteur  original,  par  «Pierre,  prestres  doyens  de 
"  Trêves.  »  Tous  les  manuscrits  de  la  "  Bible  historiaus  »  re- 
produisent cette  faute;  cependant  il  est  permis  de  n'en  pas 
rendre  le  traducteur  responsable,  et,  pour  notre  compte, 
nous  aimons  mieux  admettre  que  la  faute  d'une  première 
copie  aura  passé,  à  l'insii  de  Guyart,  dans  toutes  les  autres. 

Pierre  le  Mangeur  avait  choisi  pour  son  livre  le  titre 
d'Histoire  scolastique.  Guyart  des  Moulins  nous  semble 
avoir  été  plus  exact  en  prenant  celui  de  «  Bible  historiaus  " 
ou  historiale;  ces  mots  indiquent  en  effet  qu'il  entend  se 
borner  à  traduire  la  partie  historique  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 
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Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  changements 
que  le  traducteur  a  cru  pouvoir  introduire  dans  la  dislrilxi- 
tion  des  matières  et  quelques-unes  des  réflexions  qui  lui 
appartiennent,  quand  nous  croirons  y  voir  une  indication 
intéressante. 

Dans  le  Lévitique,  au  lieu  de  commenter  longuement, 
comme  avait  fait  le  Maître  des  Histoires,  le  sens  du 
xvi"  chapitre,  désigné  par  Le  Maistre  de  Sacy  sous  le  titre 
d'Impuretés  légales,  Guyart  des  Moulins  se  contente  d'en 
offrir  un  résumé  succinct,  que  pourtant  il  convient  assez  de 
ne  pas  reproduire  ici.  Puis  il  ajoute  :  «  Les  titres  et  les  cha- 
«  pitres...  de  cognoistre  meselerie.  .  .  trespassons  nous  iii.,f"i.  so. 
M  pour  l'onneur  d'ommes  et  de  lames;  car  ce  n'est  mie  moût 
«honeste  chose  en  roman;  mais  en  latin  est  toute  chose 
«honeste;  si  vous  souffise  qui  ce  lisez.  Et  encor  me  douté 
«  je  moût  que  je  n'aie  trop  avant  parlé  des  famés  en  cest 
«  chapitre  devant  dit.  Je  ne  le  povoie  par  raison  laissier,  et 
«s'en  ai  le  moins  que  je  puis  dit  et  le  plus  honestement, 
«selon  la  matière  que  je  trovai  el  latin.»  On  voit  par  ce 
curieux  passage  que  ce  n'est  pas  seulement  depuis  le 
xvii"  siècle  que  le  lecteur  français  veut  être  respecté.  Dans 
tous  les  temps  les  écrivains  ohscènes  ont,  il  est  vrai,  bravé 
les  convenances  ;  mais  dans  tous  les  temps  ils  ont  été  dés- 
avoués par  fopinion  commune.  Ainsi  les  recueils  plus  ou 
moins  satiriques  d'aventures  plaisantes  contrastent  avec  la 
retenue  des  autres  compositions  littéraires  du  xiif  siècle, 
et  ne  peuvent  faire  juger  sans  appel  du  ton  et  de  la  réserve 
des  conversations  habituelles;  on  doit  les  mettre  au  rang 
de  certains  romans  de  nos  jours  qui  peuvent  offrir  quelque 
attrait  de  lecture,  mais  que  l'on  se  garderait  de  lire  à  haute 
voix  en  bonne  compagnie. 

Nous  avons  dit  que  Pierre  le  Mangeur  s'était  proposé  f  ex- 
plication des  livres  historiques  de  la  Bible.  Non  content, 
pour  atteindre  ce  but,  de  mettre  à  côté  des  annalistes  sa- 
crés ie  témoignage  des  écrivains  profanes,  tels  que  Josèphe, 
Bérose,  Hérodote,  Justin  et  les  auteurs  canoniques,  il  avait 
cru  pouvoir  changer  l'ordre   de  plusieurs  parties   de   la 
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Bible;  il  avait  fondu  les  Parai ipomènes  dans  les  quatre 
livres  des  Rois;  il  avait  rapproché  de  ces  derniers  l'histoire 
fie  Tobie,  en  laissant  de  côté  les  compositions  purement 
morales  et  poétiques,  comme  les  Sentences,  les  Proverbes, 
le  hvre  de  Job,  etc.  Guyart  n'a  pas  cru  toujours  devoir  s'as- 
treindre à  la  réserve  de  son  modèle;  et  voici  comme  il  nous 
on  avertit  vers  la  fin  du  dernier  livre  des  Rois  :  «Je  qui  ce 
'  translatai  n'ai  mis  l'ystoire  de  Thobie  tantost  après  le 
«fin  du  quart  livre  des  Roys;  et  cependant  doit  ele  tantost 
«aler  selon  l'hysloire.  Mais  j'ay  mis,  entre  le  quart  livre  et 
«  l'ystoire  de  Thobie,  les  Paraboles  Salemon  moult  abrégées 
«  et  le  commencement  et  le  fin  de  Job,  qui  moult  est  biaus; 
«  car  ces  dui  livre  des  Paraboles  et  de  Job  gisent  en  la 
«  Bible  devant  l'ystoire  de  Thobie;  et  pour  ce  les  ai  je  cy  mis 
"devant.  El  nequedent  ne  sont  ce  mie  livre  historial,  car 
«  li  maistres  ne  traite  riens  d'eus  deus  en  ystoires  :  mais  je 
«  les  ai  cy  mis  en  tel  ordre  come  il  gisent  en  la  Bible,  pour 
«  le  bonté  et  le  biauté  d'eus.  » 

C'est  donc  sur  le  texte  de  la  Bible  que  Guyart  des  Mou- 
lins a  traduit  les  Paraboles  ou  Proverbes  de  Salomon.  Loin 
de  joindre  un  commentaire  au  texte,  comme  Pierre  le 
Mangeur  avait  fait  pour  les  livres  historiques,  il  abrège 
beaucoup  le  texte  de  l'écrivain  sacré.  Souvent  même, 
embarrassé  de  la  portée  de  certains  axiomes ,  il  aime 
mieux  les  omettre  que  de  les  exposer  d  une  façon  ob;-cure 
ou  scandaleuse.  Mais  la  réserve  de  Guyart  des  Moulins 
esl  encore  plus  grande  quand  il  arrive  au  livre  de  Job, 
(ju'il  place  à  la  suite  de  celui  des  Proverbes.  Ce  n'est  pas, 
nous  le  répétons,  qu'il  doutât  de  l'origine  toute  divine 
de  cet  admirable  monument  de  fantiquité  sacrée,  mais 
il  se  défiait  de  sa  propre  sagesse  et  de  celle  des  lecteurs 
auxc|uels  son  travail  était  destiné.  Après  donc  avoir  nette- 
ment raconté  l'histoire  de  la  prospérité  et  des  malheurs  de 
Job,  il  n'ose  pas  aborder  les  chapitres  consacrés  à  l'expres- 
sion du  plus  violent  désespoir,  et  voici  comment  il  justifie 
ses  réticences  : 

«Après  ce  ouvri  Job  sa  bouche,  si  maudi  le  jour  qu'il 
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(I  fu  nez,  et  dit  moult  de  paroles  que  nus  ne  doit  translater. 
«Et  si  parlèrent  moult  longuennMit  si  ami  à  lui;  et  ces 
«  paroles  qu'il  distrent  li  uns  aus  autres  sont  de  si  fort  latin 
«  et  plaines  de  si  grant  misterc,  que  nus  n'en  peut  le  mis- 
«  tere  entendre  s'il  n'est  grans  rlers  de  divinité.  Et  pour 
«  ce  les  trespasserai  je;  car  nus  ne  les  devroitoser  translater, 
«  car  lais  gens  pouroient  errer.  Si  m'en  irai  avant  à  la  fin 
"  du  livre  Job,  comment  noslre  sires  regarda  à  sa  pénitence. 
Il  Quand  Job  ot  moult  parlé  à  ses  amis,  nostre  sires  parla  à 
Il  lui  et  il  à  Nostre  Seigneur  en  moult  de  manières.  El  ce  ne 
«fait  mie  aussi  à  translater,  pour  les  graves  misteres  qui 
«  sont  es  paroles.  » 

On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  dans  le  scrui^ule  de 
Guyart  des  Moulins  le  témoignage  d'une  piété  sincère  et 
naïvement  judicieuse;  mais  sa  réserve,  comme  il  est  assez 
ordinaire,  jiourralt  bien  avoir  excité  la  curiosité  que  l'au- 
teur espérait  retenir. 

Dans  les  beaux  exemplaires  manuscrits  de  la  Bible  histo- 
riale  exécutés  au  siècle  suivant,  nous  trouvons  une  version 
complète  de  Job,  placée  avant  les  extraits  de  Guyart  des 
Moulins.  C'était  évidemment  aller  contre  la  volonté  de 
celui-ci;  mais  chez  les  grands  seigneurs  qui  achetaient  les 
manuscrits  la  curiosité  l'emportait,  et,  chez  les  libraires, 
l'espoir  d'obtenir  de  ces  exemplaires  un  prix  plus  élevé. 
.  Cette  version  complète  du  livre  de  Job  est  renfermée 
dans  toutes  les  leçons  du  xv'  siècle  :  d'abord  dans  la  «  Bible 
hisloriaus  »  exécutée  pour  Jean,  duc  de  Berri,  vers  fan- 
née  1 4  2  0  ;  elle  y  porte  le  titre  de  «  Grand  Job  »  ;  et,  tout  à  la 
suite,  le  nom  de  «  Petit  Job  »  est  donné  aux  fragments  que 
Guyart  s'était  contenté  de  traduire.  De  cette  manière  on  a 
rendu  l'interpolation  évidente. 

Après  avoir  abrégé  l'histoire  de  Job,  notre  traducteur  a 
repris  son  premier  guide;  c'est  à  f  Histoire  scolastique  qu'il 
emprunte  la  suite  de  ses  récils:  d'abord  le  xxv"  chapitre  du 
IV*  livre  des  Rois,  puis  les  livres  d'Ezéchiel  et  de  Daniel. 

L'histoire  de  Susanne  est  terminée  par  celle  de  Cyrus,  em- 
pruntée à  Justin  ou  peut-être  seulement  à  Orose.  Viennent 
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ensuite  rex|)Osition  du  livre  de  Judith,  la  suite  de  l'histoire 
des  rois  perses,  d'après  les  écrivains  profanes,  le  livre 
d'Estlier  et  le  commencement  des  Machabées.  Là  se  termi- 
nait la  première  partie  du  travail  de  Pierre  le  Mangeur.  La 
seconde  comjjrenait,  sous  le  nom  d'Histona  evangelica,  les 
derniers  événements  racontés  dans  les  Machabées,  l'exposi- 
tion de  l'histoire  luiiverselle  juscpi'à  Jésus-Christ,  enfin  le 
récit  comparé  des  quatre  évangélistes. 

Pour  bien  saisir  le  jjlan  du  «  Maître  en  histoires  »  et  de 
son  traducteur,  il  faut  se  reporter  à  la  longue  rubricpie  qui 
précède  cette  deuxième  partie.  La  voici  :  «  Li  mestres  en 
«  istoires  regarde  que  li  quatre  evangeliste  Matieu,  Marc, 
"  Luc  et  Jehans  ne  parolent  cpie  d'une  meisme  chose  par 
Il  diverses  paroles.  Si  ne  voult  mie  ordener  les  quatre  evan- 
<i  gelistes  en  ses  istoires  ainsi  come  ils  gient  en  la  Bible  : 
«  ains  commence  à  Luc ...  et  prist  li  maistres  en  istoires 
«partie  de  lui,  et  puis  ala  à  Matieu,  et  puis  ala  à  Marc; 
Il  et  prist  ainsi  li  maistres  partie  de  chascun  l'un  après 
"l'autre,  puis  de  l'un,  puis  de  l'autre.  .  .  et  mist  en  ordre 
l' les  Evangiles,  ainsi  come  les  choses  avinrent.  Et  ce  dont 
"  li  uns  ne  parole  mie  et  li  autre  en  parolent  mist  il  aussi 
Il  en  son  droit  ordre.  Or  voeil  je  ces  Evangiles  translater 
Il  en  romans  en  la  manière  que  li  maistres  en  traite  en  is- 
II  toire.  Car  autrement  ne  les  porroit  on   mie  legierement 

I  translater  par  istoires.  » 
u  ciia«e  ;inx        Ccttc  citatioH  dément  l'assertion  de  l'abbé  P»ive,  qui, 

S  en  rapportant  aux  éditions  imprimées  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  et  aux  manuscrits  du  xv°  siècle  que  possé- 
dait le  duc  de  La  Vallière,  assure  que  Guyart  des  Moulins 
n'a  pas  suivi  l'harmonie  évangélique  de  Comestor  (il  fallait 
dire  l'Histoire  évangéUque),  «et  qu'il  a  mis  à  la  place  une 

II  version  française  du  texte  de  chaque  évangéliste.  » 
Au  reste,  dans  l'exposition  du  Nouveau  Testament,  Guyart 

des  Moulins,  plus  à  l'aise  avec  son  modèle,  s'est  permis  assez 
Iréquemment  d'ajouter  ses  réflexions  et  même  ses  récits  au 
texte  du  M  Maître  en  histoires".  C'est  ainsi  rju'il  s'arrête  avec 
une  complaisance  marquée  sur  l'épisode   du  martyre   do 
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saint  Jean  Baptiste,  et  qu'à  cette  occasion  il  donne  l'expli- 
cation chrétienne  d'une  coutume  sans  doute  renouvelée 
du  paganisme,  celle  des  grands  feux  allumés  le  jour  de  la 
Saint-Jean.  La  Lé"ende  dorée  elle-même  s'est  montrée  assez 
réservée  sur  cet  article:  qu'il  nous  soit  donc  permis  de  citer 
notre  auteur  :  «  Au  tens  le  mauvais  empereur  Julien  le 
«renoié  prisrent  paien  les  os  Jehan,  si  les  esparlirent  par 
M  les  chans  pour  l'envie  qu'il  avoient  des  grans  miracles  qui 
"  arivoient  à  son  sépulcre  :  mais  tost  après  les  recueillirent 
M  cil  paien  meismes,  et  les  arsirent  au  feu,  et  en  gielerent  la 
«  pourre  aux  vens;  et  les  chans  qui  la  recoillirent  en  furent 
.<  tost  ensemenciés  au  cent  double  des  années  en  avant.  Et 
«cis  arsins  de  ses  os  est  tenus  por  secont  martire.  .  .  et 
«  cist  secont  martire  représentent  partout  li  crestien;  car 
«  il  recueillent,  au  jour  de  sa  nativité,  par  tout  les  os,  et  les 
«  ardent  en  grand  ieu  en  remembrance  de  cest  secont  mar- 
«  tire.  Mais  pou  de  gent  savent  que  cil  feu  qu  il  font  senifie.  » 
Puis,  à  l'occasion  du  nom  de  Julien,  prononcé  dans  le  pas- 
sage qu'on  vient  de  lire,  Guyart  demande  la  permission 
d'ajouter  au  récit  du  «  Maître  en  histoires  »  ce  qu'il  a  vu  de 
ses  yeux  «  en  autre  escripture  ».  La  légende  qu'il  adopte  sur 
Julien  le  «renoié»  n'est,  comme  on  peut  le  croire,  rien 
moins  que  flatteuse  ;  nous  ne  la  citerons  pas  :  c'est  assez 
qu'elle  ait  pu  contribuer  à  l'édification  de  tous  les  anciens 
lecteurs  de  la  Bible  historiale. 

L'histoire  écolàtre  et  la  traduction  de  Guyart  s'arrêtaient 
au  récit  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  mais, 
dans  le  xv^  siècle,  on  a  tout  à  fait  changé  la  distribution  et 
modifié  le  caractère  de  la  Bible  historiale.  ISous  avons  déjà 
remarqué  qu'on  avait  refait  entièrement  le  livre  de  Job;  on 
ajouta  les  Psaumes,  les  autres  livres  de  Salomon,  les  Para- 
liponiènes,  Esdras,  Néhémie,  les  Epîfres  des  apôtres  et  enfin 
l'Apocalypse.  On  sent  que,  pour  cette  partie  de  la  Bible,  les 
gloses,  les  commentaires,  les  synchronismes  de  l'histoire 
profane  n'ont  plus  été  joints  au  texte  de  l'écrivain  sacré. 
On  s'est  même  dispensé  de  suivre  Guyart  dès  Moulins  dans 
la  traduction  qu'il  donne  de  l'Histoire  évangélique;  et  le 
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Nouveau  Testament,  au  lieu  d'offrir  un  curieux  arrange- 
ment de  toutes  les  traditions  relatives  aux  premiers  siècles 
du  christianisme,  n'est  plus  qu'une  reproduction  littérale 
de  chacun  des  livres  apostoliques. 

Voilà  ce  que  le  grand  libraire  Antoine  Vérard  a  lait  im- 
primer, d'après  les  manuscrits  du  xv"  siècle,  comme  l'œuvre 
du  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Aire.  Cette  édition  princeps 
de  la  Bible  historiale  ne  porte  pas  de  date;  mais  elle  doit  être 
antérieure  aux  premières  années  du  xvi"  siècle,  puisqu'elle 
lut  présentée  à  Charles  VllI,  mort  le  7  avril  1/198;  et  cette 
Bibi.  mr,\.  cl  m-  dédicace  a  fait  dire  à  Fabricius  que  Guyart  des  Moulins  avait 
lui-même  présenté  son  livre  à  Charles  VIII.  La  Bibliothèque 
nationale  en  possède  un  magnifique  exemplaire,  imprimé 
sur  vélin,  avec  des  dessins  enluminés  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  autres.  Il  forme  deux  volumes.  Dans  le  préambule, 
Guyart  des  Moulins  n'est  pas  nonmié,  il  est  seulement  in- 
diqué comme  chanoine  d'Aire.  Dans  toute  la  première  par- 
tie, jusqu'à  la  fin  du  livre  des  Rois,  cette  édition  reproduit 
exactement  le  travail  de  Guyart;  on  a  simplement  changé 
quelques  mots  vieillis.  Les  corrections  y  sont  en  général 
malheuz'euses.  Ainsi,  dès  la  seconde  ligne  du  préambule, 
le  mot  "  enordistles  cuers  »,  c'est-à-dire  «  souille  les  cœurs  », 
est  remplacé  par  «  enorte  les  cueurs»,  c'est-à-dire  «exhorte 
«les  cœurs»;  changement  qui  donne  à  la  phrase  un  sens 
ridicule.  Dès  les  premiers  mots  de  la  Genèse,  le  nombre  sin- 
gulier 0  li  esperis  de  Dieu  »  devient  «  les  esprits  de  Dieu  ». 

Au  reste,  toutes  les  éditions  françaises  de  \érard,  admi- 
rables sous  le  rapport  de  l'exécution  typographique,  sont 
ci'iblées  de  bévues  analogues.  Celle  que  nous  signalons  ne 
se  conforme  plus,  à  partir  des  Rois,  qu'aux  manuscrits  exé- 
cutés dans  le  xv"  siècle,  et  dont  nous  avons  plus  haut  in- 
diqué les  inexactitudes. 

Quelques  années  plus  tard,  Vérard  fit  ajouter  à  sa  Bible 
historiale  le  Psautier,  qu'il  avait  d'abord  omis,  sans  doute 
parce  qu'il  ne  favait  pas  vu  dans  les  leçons  manuscrites  qu'il 
consultait.  Cette  addition ,  placée  à  la  suite  deplusieui's  exem- 
plaires avec  une  pagination  distincte,  a  fait  croire  à  l'exis- 
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tence  d'une  autre  édition  sortie  des  mêmes  presses  vers  i'.ive,ci.asseaiu 
i497-  Mais,  pour  admettre  cette  seconde  édition,  il  fau-  !!!'''iVru!ù,','Nouv! 
drait  des  preuves  plus  convaincantes  que  celles  qu'en  ont    "î«''-  '''biiogi.,  i, 

1  .        i>    1  i'r>'  l•lI^^Tl  p.  358.  —  Leloii;;. 

données  1  aJ)be  nive  et,  avant  lui,  le  i'ere  Lelong.  Hibiiothr-a  sana. 

Après  la  mort  de  ce  lameux  libraire,  arrivée  en  i5i4,    ''•'''''• 
Bartliélemi  Vérard,  son  successeur,  fit  paraître  une  seconde 
édition  in-folio  de  la  Bible  liistoriale;  elle  est  encore  sans 
date  précise. 

Il  en  parut  d'autres:  en  1629,  à  Paris,  chez  François 
Piegnault,  2  volumes  in-folio;  en  1 53  1,  à  Lyon,  chez  Pierre 
Bailly,  2  volumes  in-folio,  souvent  réunis  en  un  seul:  en 
i538,  à  Paris,  chez  Antoine  Bonnemèrc,  in-folio.  Toutes 
ces  éditions  sont  copiées  les  unes  sur  les  autres,  et  moins 
elles  sont  anciennes,  plus  les  négligences  typographiques 
et  les  prétendus  éclaircissements  des  éditeurs  y  multiplient 
les  contresens  et  les  phrases  inintelligibles. 

Nous  finirons  donc  en  résumant  les  conclusions  aux- 
quelles nous  sommes  arrivés.  Les  manuscrits  de  la  «Bible      Bibi. nai. , mss., 
«  historiaus  »  ont  été  grandement  modifiés  et  transformés   ènoî^",  0-03'tt 
au  commencement  du  xv"  siècle;  c'est  d'après  les  manuscrits   *'7"4-      ^7°^ 

d,  I  1  •  1  1  •  T  4   •  67OD',      6818       t't 

e  cette  époque  que  la  traduction  du  chanoine  d  Aire  a  tou-   gskj,    esn    -t 

jours  été  imprimée;  mais,  pour  bien  connaître  l'ouvrage  de   *'^" 
Guyart  des  Moulins,  pour  en  apprécier  l'étendue,  les  bornes 
exactes  et  la  valeur,  il  faut  consulter  exclusivement  les  nom- 
breux manuscrits  du  xix"  siècle  conservés  dans  les  grandes 
bibliothèques  et  surtout  dans  la  Bibliothèque  nationale. 

Un  autre  ouvrage  de  Guyart  des  Moulins,  reconnu  par 
M.  Fr.  Morand  dans  la  bibliothèque  d'Aire-sur-la-Lys,  a 
permis  à  ce  judicieux  littérateur  de  prolonger  au  delà  de 
l'année  1  3  1 3  la  vie  de  l'auteur  de  la  Bible  liistoriale.  C'est 
la  relation  des  débats  dont  avait  été  l'occasion  la  découverte 
d'une  partie  du  chef  de  saint  Jacques  le  Majeur  dans  la  col- 
légiale d'Aire.  Un  roi  de  France,  dont  on  ne  rappelle  pas  le 
nom ,  avait  fait  don  de  cette  relique  aux  moines  de  Saint- 
Vaasl  (lArras.  Au  xi*^  siècle,  Luthduin,  abbé  de  cette  célèbre 
abbaye,  favait  secrètement  transportée  dans  l'église  qu'il 
venait  d'ériger  à  Berclau,  où  elle  était  restée  durant  uu 
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siècle;  jîiiis  Martin,  un  autre  abbé  de  Saint-Vaast,  l'y  avait 
découverte  et  l'avait  reprise.  Mais  comme  l'alleu  de  Berclau 
était  enclavé  dans  le  comté  de  Flandres,  le  comte  Philippe 
d'Alsace  prétendit  avoir  des  droits  sur  cette  relicpie,  et 
l'enleva  violemment  à  Saint-\  aast  pour  en  gratifier  la  collé- 
giale d'Aire.  Vives  réclamations  chez  les  moines  de  Saint- 
Vaast,  qui,  soutenus  par  l'autorité  du  saint-siège,  décidè- 
rent le  comte  à  transiger.  On  scia  donc  le  précieux  chef  en 
deux  parties  égales;  la  collégiale  eut  la  face,  fabbaye  dut  se 
contenter  de  foccijDut.  Nous  ajouterons  que  cette  partie  pos- 
térieure paraît  encore  conservée  dans  la  cathédrale  d'Arras; 
et  sur  la  relique,  dit  un  moderne  hagiographe,  l'abbé  Duval, 
r..-v.),  «on  voit  les  dents  de  la  scie  qui  en  a  séparé  la  partie  an- 
*ni  TaJ."  "térieure;  il  reste  encore  fos  frontal  et  fos  occipital.  .  .  » 
(le  témoignage  justifie  assez  Fexaclitude  de  la  relation  de 
Guyart  des  Moulins. 

Le  comte  Philippe,  sans  doute  pour  consoler  la  collé- 
giale d'Aire  de  ce  qu'on  lui  enlevait,  fit  don  aux  chanoines 
(f  une  belle  châsse  dans  laquelle  fut  enfermé  le  «  voult  »  ou 
lace  de  Saint-Jacques.  Mais  il  avait  emporté  la  clef  du  coffre, 
et  les  fidèles  ne  pouvaient  plus  apercevoir  qu'une  parcelle 
de  la  relique  par  un  trou  ménagé  sur  la  paroi  avancée;  si 
bien  que  les  chanoines  eux-mêmes,  ayant  perdu  la  tradition 
des  titres  de  possession  de  la  relique,  ne  croyaient  en  con- 
server cpi'une  très  petite  parcelle,  quand,  en  1272,  féco- 
lâtre  Michel  des  Camps  apprit  à  ses  confrères,  d'après  un 
manuscrit  trouvé  par  lui,  qu'ils  devaient  réellement  possé- 
der la  face  du  saint  apôtre.  On  brisa  le  reliquaire,  et  l'on 
constata  que  f  écolâtre  avait  raison. 

Tel  est  le  résumé  de  la  relation  rédigée  plus  tard  par 
Ciuyart  des  Moulins. 

11  avait,  en  i  272,  assisté,  dans  féglise  d'Aire,  à  l'ouver- 
ture de  la  châsse  qui  renfermait  la  précieuse  demi-tôte 
de  saint  Jacques;  mais,  comme  fa  présumé  M.  Morand,  il 
n'en  a  pu  rédiger  la  relation  que  dans  un  âge  assez  avancé, 
puisqu'il  y  rappelle  ses  longues  années  de  décanat.  C'est 
après  1295  qu'il  avait  succédé  à  Matthieu  Wilquin,  celui- 
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ci  ayant,  celte  année-là,  fondé  une  chapellenie.  Plus  tard, 
le  chapitre  d'Aire  avait  chargé  notre  Guyart  de  l'égler 
toutes  les  conditions  de  cette  fondation;  et  Guyart  figure 
comme  doyen  dans  une  sentence  ar])itralc  également  du  ven- 
dredi de  la  semaine  de  la  Passion,  année  1298.  En  i3i3, 
il  comparaît  à  la  tète  de  son  chapitre  dans  un  acte  authen- 
tique. Le  premier  instrument  dans  lequel  soit  désigné  son 
successeur,  Jean  de  Buce,  n'est  pas  antérieur  au  12  juin 
i32  2.  C'est  donc  entre  les  années  i3i3  et  i322  qu'il  laut 
placer  la  date  de  la  mort  de  Guyart  des  Moulins. 

On  ne  conserve  aujourd'hui  le  texte  de  la  Relatio  hislo- 
rica  de  capite  beau  Jacobi  Majoris,apostoli ,  que  dans  une  copie 
authentique,  faite  par  deux  notaires  de  la  ville  d'Aire,  le 
2  novembre  1612,  sur  l'original,  alors  conservé  dans  le  tré- 
sor de  l'église  de  Saint-Pierre.  M.  Morand  Ta  publiée.  Quoi- 
qu'elle soit  assez  courte,  l'auteur  l'a  divisée  en  deux  parties,  ucvuc  des  soc 
comme  pouvant  être  matière  à  deux  sermons,  et  il  dit,  au 
commencement  de  la  seconde  partie  :  Quœ  superius  de  ipsa 
inventione  narravi  omiua  vidi. 

P.  P. 


sav. ,  1861 ,  p.  igT) 
et  suiv. 
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Nous  appelons  ce  docteur  Jean  d'Asnières  avec  Geoffroi 
de  Paris,  l'auteur  supposé  d'une  Chronique  rimée  qui  a  été 

publiée  dans  le  Recueil  des  Historiens  de  la  France.  De  d./,l"K;'",'xxii. 
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morial  de  Jean  de  Saint-Victor.  Mais  le  rédacteur  des  Grandes  p.  eeô!^ 

Chroniffues  de  France  écrit  Jean  Manière ,  et  des  manuscrits  ^^"  ^'j'  v" 
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variantes  Hamcra,  Hamere,  Hammere.  Ajoutons  que  1(^ 
même  nom  nous  est  parvenu  bien  plus  altéré  par  divers 
écrivains  modernes.  Ainsi  Paul-Emile  de  Vérone  l'appelle, 
dans  son  histoire  latine,  Joannes  Annalis,  et  Claude  Malingre, 
traduisant  Paul-Emile,  écrit  en  français  Jean  Annat.  Avec 
non  moins  de  liberté,  Montfaucon  le  nomme  Jean  Barrière, 
et  Mézeray,  Jean  Banière  ou  Havier.  Enfin ,  dans  les  Piecher- 
ches  de  Pasquier  et  dans  le  Dialogue  de  Loisel,  c'est  Jean 
de  iMéhéyé,  et,  par  contraction,  Jean  de  Méhée  dans  la  der- 
nière histoire  du  barreau  de  Paris.  11  est  difficile  de  com- 
prendre comment  Jean  d'Asnières  a  pu  devenir  Jean  de 
Méhéyé.  C'est  pourquoi  l'on  ne  doit  pas  trop  s'étonner  de 
voir  Fournel  faire  deux  personnages  d'un  seul,  deux  avo- 
cats plaidant  tour  à  tour  dans  la  même  cause  contre  le 
même  accusé.  Fournel  a  commis  beaucoup  d'autres  erreurs 
moins  excusables  que  celle-là. 

Au  nom  si  étrangement  corrompu  de  ce  légiste  tous  les 
chronic[ueurs  anciens  joignent  le  titre  de  «  maître  »,  inagister, 
et  tous  les  historiens  modernes,  celui  d'avocat  au  jwrlement 
de  Paris.  Celte  traduction  jDaraît  exacte  en  ce  qui  regarde 
Jean  d'Asnières.  On  le  dit  encore  avocat  du  roi,  avocat  tré- 
néral.  Il  n'y  avait  pas  alors,  à  proprement  parler,  d'avocats 
généraux.  Nous  avons  une  liste,  plusieurs  fois  reproduite, 
des  avocats  généraux  qui  se  succédèrent  de  l'année  i3oo  à 
l'année  1788.  Mais  cette  liste  est,  pour  les  temps  anciens, 
sans  aucune  autorité.  Dans  tous  les  sièges  de  justice,  le 
roi  Philippe  le  Bel  avait  un  avocat  chargé  de  parler  en  son 
nom,  et  quiconcjue  était  honoré  de  cette  charge  recevait 
ou  prenait  le  litre  de  patronus  caiisaram  re(jiarum:  mais  cet 
avocat  du  roi  plaidait,  quand  le  roi  ne  l'occupait  pas,  pour 
les  particuliers.  Comme  on  l'a  déjà  remarqué,  ce  que  nous 
appelons  le  ministère  public  est  une  institution  plus  mo- 
derne. Or,  bien  qu'on  ne  rencontre  pas  le  nom  de  Jean 
d'Asnières  sur  la  liste  dont  nous  venons  de  parler,  il  est 
constant  qu'il  fut  avocat  du  roi,  puisqu'il  parla  pour  le 
roi  régnant  devant  lui,  dans  une  cause  très  célèbre,  celle 
d'Iinguerrand  de  Marigni. 
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Nous  sommes  au  couimencemenl  de  l'année  i3i5,  dans 
ces  jours  troublés  qui  suivirent  la  iiioit  de  Philippe  le  Bel. 
Assurément  le  règne  de  ce  prince  n'avait  été  ni  sans  profit 
ni  sans  gloire;  mais,  pour  n)ener  à  bonne  fin  un  si  grand 
nombre  d'entreprises,  et  notamment  tant  de  guerres  sou- 
daines, rarement  prévues,  jamais  préparées,  il  avait  été 
contraint  de  recourir  à  de  mauvais  expédients,  et  les  bour- 
geois ne  lui  pardonnaient  pas  de  les  avoir  apj)auviis  par 
de  si  fréquentes  levées  de  subsides,  qu'aggravait  encore 
l'altération  constante  des  monnaies.  Il  avait,  d'autre  part, 
mécontenté  la  noblesse  en  l'éloignant  de  la  cour,  pour 
attribuer  les  plus  hauts  emplois  de  l'Etat  à  des  hommes 
nouveaux,  qu'il  estimait  seuls  capables  d'administrer  les 
affaires  d'une  royauté  nouvelle.  Quand  donc,  après  sa  mort, 
les  premiers  d'entie  les  nobles,  les  princes  mémos  de  sa 
maison,  publièrent  avec  arrogance  qu'ils  allaient  tout  chan- 
ger, tout  réparer,  tout  remettre  en  place,  les  bourgeois, 
aigris,  leur  abandonnèrent  sans  aucune  défense  ces  parve- 
nus qu'on  disait  avoir  été  les  mauvais  conseillers  du  règne 
précédent. 

Celui  contre  lequel  tout  le  monde  avait  le  plus  de  griefs, 
et  la  noblesse  exilée  et  la  bourgeoisie  ruinée,  c'était  Enguei- 
l'and  de  Marigni.  JNé,  vers  l'année  12 65,  d'une  famille  de 
Normandie,  peut-être  noble,  mais,  en  tout  cas,  peu  con- 
sidérable, il  avait  été  d'abord  écuyer  du  seigneur  Hue  de 
Bouville.  La  reine,  favant  ensuite  pris  à  son  service,  l'avait 
fait  son  panetier.  Il  exerçait  encore  en  1298  ce  modeste 
emploi,  quand  le  roi  l'envoya  tenir  en  son  nom  la  ville 
et  le  château  d'issoudun.  Peu  de  temps  après,  sans  que 
rien  explique  cette  rapide  et  prodigieuse  fortune,  il  est 
devenu  chambellan  du  roi,  comte  de  Longueville,  inten- 
dant des  finances  et  gouverneur  du  Louvre.  C'est  le  plus 
puissant  des  favoris.  Il  exerce  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne une  telle  prépondérance  que  le  rédacteur  contempo- 
rain des  Grandes  Chroniques  de  France  l'appelle  naïvement 
«  coadjuteur  »  du  roi  Philippe  et  "gouverneur  de  tout  le 
('royaume»,  ou  bien  encore  «coadjuteur  et  gouverneur  du 
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"  roy,  i>  comme  s'il  avait  été  pourvu  de  ces  titres  étranges 
par  quelque  diplôme  régulier. 

Philippe  mort,  Enguerrand  ne  gouvernait  plus  le  royaume; 
mais  il  lui  restait,  dans  sa  disgrâce,  la  fortune  d'un  roi. 
Des  chroniqueurs  assurent  cju'il  était  seigneur  de  dix-sept 
cents  villages,  et  possédait,  outre  trois  cent  mille  florins 
de  mobilier,  trente  mille  florins  de  revenu,  six  millions 
de  notre  monnaie.  Si  ces  évaluations  ne  peuvent  être  au- 
jourd'hui rigoureusement  contrôlées,  on  a  conservé,  du 
moins,  un  registre  où  se  trouve  le  recensement  des  terres 
qui  composaient  le  domaine  d'Enguerrand.  Ainsi  que  les 
plus  grands  feudataires  de  la  couronne  de  France,  il  avait 
son  cartulaire,  qui  porte  encore  son  nom.  r3ès  qu'on  lui 
fit  sommation  de  justifiei'  toute  cette  richesse,  Enguer- 
rand livra  les  comptes  de  son  intendance.  Ces  comptes, 
examinés  par  une  comnnssion  où  siégeaient  ses  principaux 
ennemis,  fuient  jugés  irréprochables.  Mais,  cette  vérifi- 
cation laite,  d'autres  accusations  s'élevèrent.  Traités  d'al- 
liance ,  traités  de  paix ,  concessions ,  dispenses ,  grâces  royales, 
il  avait,  disait-on,  tout  vendu:  on  n'obtenait  rien  du  roi 
qu'après  avoir  à  prix  d'argent  gagné  sou  ministre;  bien 
plus,  les  dons  qu'on  faisait  au  roi,  les  amendes  c[u'on  en- 
voyait au  trésor  royal,  s'arrêtaient  entre  les  mains  de  ce 
ministre,  et  les  mêmes  mains  retenaient  les  sommes  dont 
le  roi  croyait  devoir  disposer  pour  acheter  ou  récompenser 
des  services  secrets,  soit  dans  le  pavs,  soit  à  l'étranger. 
Ainsi,  quelle  que  fût  la  régularité  des  comptes  produits  par 
les  commis  d'Enguerrand,  il  s'agissait,  après  fexamcn  de 
ces  comptes,  de  trahison,  de  péculat;  et  de  toutes  parts 
arrivaient  des  lémoius  qui  faccusaient,  à  tort  ou  à  raison, 
de  larcins  commis  à  leur  dommage,  il  fut  alors  arrêté,  con- 
duit  au  Louvre  et  du  Louvre  au  Temple.  Son  procès  rapi- 
dement instruit,  il  comparut  au  château  de  ^incennes,  le 
samedi  i  5  mars  1 3 1  5,  devant  le  roi,  qu'entourait  une  nom- 
breuse assistance  de  prélats  et  de  barons. 

Si  fous  les  anciens  chroniqueurs  se  sont  jirononcés  contre 
Enguerrand,  presque  tous  les  historiens  modernes  ont  plaidé 
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sa  cause.  Mais  ils  l'onl  plaidée  sans  produire  aucune  pièce 
en  sa  faveur.  Absoudre  Eiiguerrand  c'est  condamner  ses 
juges,  et  ion  n'a  pas  le  droit  de  les  condamner  sans  preuves. 
Nous  ne  disons  pas  que  la  justice  humaine  n'ait  jamais  failli; 
nous  savons  qu'elle  a  sacrifie  beaucoup  trop  de  nobles  vic- 
times à  la  raison  d'Etat,  ainsi  qu'à  l'intérêt  bien  ou  mal  en- 
tendu des  religions  dominantes.  Mais,  dans  l'nlTaire  d'En- 
guerrand,  la  raison  d'Etat  n'est  pas  sérieusement  alléguée. 
Possesseur  d'une  fortune  immense,  il  est  accusé  de  s'être 
enrichi  par  des  actes  criminels.  Si  l'on  a  justifié  ces  actes, 
on  peut  conclure  contre  les  juges.  Mais  cette  justification, 
plusieurs  fois  essayée,  n'est  pas  encore  faite.  Parmi  les 
pièces  du  procès  que  nos  archives  ont  conservées,  plusieurs 
nous  attestent  qu'Enguerrand  n'avait  pas  une  conscience 
très  sévère,  et  aucune  ne  dément  les  assertions  précises  de 
ses  accusateurs.  On  dira  qu'au  nombre  des  malversations 
imputées  à  ce  ministre,  assurément  avide  et  fastueux,  quel- 
ques-unes, souvent  commises,  ont  été  rarement  poursuivies. 
C'est  une  observation  vraie,  mais  ce  n'est  pas,  il  nous  semble, 
une  suffisante  excuse. 

Chargé  de  parler  contre  Enouerrand,  Jean  d'Asnières  prit      ''"'''  C!  •  ,^<^' 

*-  .  ^-^  '        ,  *■    .  "!'.  cliroii.  de  ri'., 

pour  texte  de  son  discours  ces  mots  de  l'Ecriture  :  Non  nobts,  l  v,  p.  2.3. 
Domine,  non  nobis,  sed  nomini  luo  da  (jloriam,  qu'il  traduisit 
ainsi  :  «  Non  pas  à  nos,  sire,  non  pas  à  nos,  mais  à  ton  nom 
«  donne  gloire.  »  Ensuite  il  parla  d'Abraham  sacrifiant  même 
son  fils  pour  obéir  aux  ordres  du  Seigneur;  puis,  ayant 
raconté  comment  saint  Hilaire  extermina  les  serpents  du 
Poitou,  "il  accomparagea,  dit  la  chronique,  les  serpens  à 
«  Enguerran  et  à  ses  créatures,  c'est  assavoir  ses  parans  et 
«  ses  affins.  »  Cet  exorde  achevé,  il  exposa  le  détail  des  chefs 
de  l'accusation,  au  iiomlire  de  quarante  et  un.  On  connaît 
la  suite  de  l'allaire.  Enguerrand,  jugé  coupable,  allait  être 
conduit  en  exil  dans  l'île  de  Chypre,  quand  on  apprit  à  la 
cour  que  sa  femme  et  la  sœur  de  sa  femme,  la  dame  de 
Chanteloup,  pratiquaient  des  sortilèges  avec  un  sorcier  et 
une  sorcière  pour  débarrasser  au  plus  tôt  le  condamné  de 
ses  principaux  ennemis.   Comme  elles  croyaient  à  l'etTel 
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de  cette  magie,  le  roi,  les  princes,  toute  la  cour,  toute  la 
ville  y  crut  avec  elles,  et,  après  un  nouveau  procès,  Enguer- 
rand  fut  pendu.  Mais  dans  ce  nouveau  procès  ne  parut  pas 
Jean  d  Asnières.  L'histoire  ne  lui  attribue  qu'un  seul  plai- 
doyer. 

Encore  ne  nous  en  a-t-elle  conservé  qu'une  très  sommaiié 
analyse.  Cette  analyse  nous  suiïlt  sans  doute  pour  connaître 
ce  qu'on  appelle  les  principaux  faits  de  la  cause,  mais  elle 
ne  nous  peimet  pas  d'apprécier  le  genre  et  peut-être  le  mé- 
rite de  forateur.  Pour  avoir  obtenu  l'honneur  de  représen- 
ter la  partie  publique  dans  une  telle  cause,  Jean  d' Asnières 
devait  être  un  des  avocats  les  plus  renommés  du  parlement. 
C'est  ce  que  nous  croyons  volontiers.  Cependant,  quand  on 
a  loué  son  mérite,  on  l'a  loué  sur  des  pièces  fausses,  dont  il 
nous  reste  à  parler. 

Dans  une  estimable  et  utile  compilation  de  MM.  Clair 
et  Clapici',  intitulée  Barieau  français,  on  trouve  les  deux 
discours  prononcés,  dit-on,  à  l'assemblée  de  Vincennes, 
par  Faccusateur  et  par  l'accusé.  Jean  d'Asnières  énonce 
quelques  faits,  et  sur  un  ton  ferme  et  vil ,  avec  des  mouve- 
ments d  indignation  qui  rappellent  divers  passages  des  Ver- 
rines,  il  invite  les  juges  à  sévir  sans  pitié  contre  un  aussi 
grand  coupable.  Enguerrand  lui  répond,  discute  les  laits 
énoncés,  les  expliipie  ou  les  nie,  et  puis,  dans  une  pérorai- 
son très  capable  d'émouvoir  et  d'attendrir  même  des  juges 
prévenus,  il  ofire,  il  hvre  tous  ses  biens,  il  ne  demande 
qu'à  descendre,  justifié,  du  faîte  des  grandeurs,  pour  aller 
achever  ses  jours  dans  la  plus  obscure  retraite. 

De  très  bonne  foi,  MM.  Clair  et  Clapier  nous  lecoin- 
mandent  ces  deux  discours.  «Ce  sont,  disent-ils,  nos  plus 
«anciens  monuments  d'éloquence  judiciaire.  .  .  Ils  servi- 
«  ront  à  donner  une  idée  de  la  manière  de  nos  anciens 
«  avocats.  »  La  méprise  est  vraiment  singulière.  Ayant  em- 
Maiii.^r.  (CI),  prunté  ces  deux  discours  aux  Annales  de  Paris  de  Claude 
A„^..ies'.io  l'arn.  Malingre,  MM.  Clair  et  Clapier  n'ont  pas,  dès  fabord,  re- 
connu qu'ils  .sont  rédigés  dans  le  jilus  mauvais  style  du 
xvi^  siècle.  Ils  ne  sont  pourtant  pas  de  finvention  de  Ma- 


JEAN   D'ASNIE1\ES.  461  ,    . 

XIV     SILCI.K. 


lingre;  celui-ci  les  a  traduits  du  latin  de  Paul-Kniile.  Ou       Kmiiii  (P.  vi- 
sait que  Paul-Emile  a  fait  un  grand  nombre  de  ces  discours,    ge"rVranWninK 
pour  imiter  Tite-Uve.  C'était  le  goût  de  son  temps.  On  ne    p  ^^^ 
recherchait  pas  alors  si  la  meilleure  méthode  d'écrire  l'his- 
toire est  de  raconter  ou  de  prouver,  mais  on  s'inquiétait 
beaucoup  de  plaire.  Quand  un  judicieux  critique,  Bona-       vigmui -  viai - 
venture  d'Argonne,  reproche  à  Thucydide,  à  Tite-Live,  ces    [''}',';  p''^,',''""" 
hai'angues  directes,  qu'il  appelle  romanesques,  nous  avons 
lieu  de  croire  qu'il  entend   blâmer,  sons  h^s  noms  de  ces 
anciens,  quelques  modernes,  entre  autres   Mézeray.  Non 
moins  discoureur  que   Faul-Kmile,   Mézeray   ne   pouvait 
manquer  de  composer  à  son  tour  un  autre  réquisitoire  sous 
le  nom  de  Jean  d'Asnières.  On  lit  ce  morceau  d'éloquence      Mézciay,  iii>i. 
avec  intérêt;  il  exprime  dans  un  style  pompeux  les  senti-   "    ^"  '  '''■''"'" 
ments  particuliers  de  l' historien,  pour  qui  la  sentence  pro- 
noncée contre  Enguerrand  est  une  juste  sentence.  Mais,  que 
l'on  en  soit  averti,  ce  discours  (^st,  comme  celui  de  Paul- 
Emile,  une  pure  fiction. 

Ainsi  Jean  d'Asnières,  de  qui  l'on  a  publié  deux  plaidoyers 
différents  comme  prononcés  dans  la  même  cause,  n'a  fait 
ni  celui-ci  ni  celui-là.  11  en  a  fait  un,  cela  n'est  pas  dou- 
teux; mais  on  n'en  a  conservé  qu'un  bref  résumé.  Ajoutons 
qu'aucun  autre  discours  de  Jean  d'Asnières  ne  nous  est 
parvenu.  Cet  avocat  renommé  n'appartient  donc  pas  vrai- 
ment à  l'histoire  littéraire.  Mais  c'est  là  ce  dont  nous  avions 
à  fournir  la  preuve  contre  le  témoignage  de  MM.  Clair  et 
Clapier. 

B.  H. 
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Mahieilk Vilain.  NoIfc  confrère,  M.  Delislc ,  a  récemment  découvert,  dans 
ie  n"  11  200  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  une 
tiaduction  française  des  Météores  d'Aristote,  que  précède 
une  prélacc  du  tiaducteur,  Mamiei  u:  Vilain,  «du  Neuf- 
ci  Chaste]  de  Drincourt  >< ,  adressée  à  Jean ,  comte  d'Eu ,  «  fils 
«du  roy  de  Jherusalem  ».  11  s'agit  ici  de  Jean  de  Brienne, 
fils  .d'Alphonse,  le  comté  d'Eu  n'étant  passé  dans  la  maison 
de  Brienne  que  par  le  mariage  d'Alphonse  avec  Marie,  com- 
tesse d'Eu.  Or  Alphonse  n'était  pas,  en  fait,  roi  de  Jérusa- 
lem. Son  père  avait  possédé  le  royaume,  mais  l'avait  cédé. 
voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  le  conserver.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Jean  de  Brienne,  comte  d'Eu,  petit-fils  et  non  fils 
du  vrai  loi  de  Jérusalem,  mourut  en  l'année  1  29^.  La  tra- 
duction conservée  dans  le  manuscrit  de  Bruxelles  est  donc 
antérieure  à  cette  date.  Quant  au  traducteur,  Maliieu  le 
coriai.iiepcii.  Vilain,  sa  dédicace  semble  dire  qu'il  remplissait  une  fonc- 
tion quelconque  dans  la  maison  du  comte  d'Eu.  Enfin  le 
«  Neul-Chastel  de  Drincourt»  est  aujourd'hui  JNeulchâtel- 
en-Bray.  B.  H. 

UiMovD  Ce  Baimoind  de  Clermont  n'est  cite  ni  par  Fabricius,  ni 

par  Du  Cange.  Ayant  eu  de  son  vivant,  comn)e  il  semble,  peu 
de  renommée,  il  a  été  complètement  ignoré  de  tous  les  his- 
toriens. Nous  lui  devons  une  courte  notice.  Dans  le  u"  '6c)li6 
de  la  Bibliothèque  nationale,  au  folio  279,  se  lit  un  poème 
mnémonique  sur  les  Décrétales,  dont  le  titre  désigne  ainsi 
l'auteur  :  Uos  versus  Jccit  mcuj.  Raimmuliis  de  Claiomonle  m 
qnodavi  prineijHO  Deeretalium,  ad  lionorem  saïuiœ  el  iiidividuœ 


afcL.  (le  1.1  Seine- 


:>F.    Cl.EllMO.M 


SUR   DIVERS   ECRIVAINS. 


/i63 


\1V    SIECLE. 


Trinitalis.  Le  prologue  du  poème  est  une  invocation  dont 
voici  le  premier  vers  : 

Invoco  solamen  suporuiii  triiiuiiiquc  jinanion. 

Quant  à  l'abrégé  versifié  dos  Décrélales,  il  commence  par 
Articuli  fidei  sunt  incarnatio  Chrisli. 

Suivent  environ  mille  vers,  dont  la  concision  est  plus  re- 
marquable que  l'élégance.  On  doit  encore  à  Iiaimond  de 
Clermonl  un  lésumé  dv  tous  les  titres  des  Décrétales,  en 
soixante-dix  vers,  commençant  par 

Trina  fides  titulos  pneeundo  secundat,  et  inde 


Ce  second  poème,  plus  aride  encore  que  le  précédent,  se 
trouve  à  la  dernière  page  du  manuscrit  cité. 

En  quel  temps  vivait  ce  veisificateur  oublié,  dont  la  dé- 
couverte ajoutera  certainement  peu  de  chose  à  la  gloire  de 
son  siècle  ?  Ses  vers  sur  les  titres  des  Décrétales  compre- 
nant le  cinquième  livre,  il  est  ainsi  prouvé  que  la  composi- 
tion en  est  postérieure  à  l'année  12  34-  Mais,  d'autre  part, 
elle  doit  être  antérieure  à  l'année  1 299,  puisqu'on  ne  trouve 
dans  ces  vers  aucune  mention  du  sixième  livre. 

B.  H. 


Peu  (le  temps  après  Godelroid  de  Fontaines  et  Pierre 
d'Auvergne,  c'est-à-dire  vers  l'année  1260,  le  collège  de 
Sorbonne  recevait  Girard  de  Nogeist.  Nous  trouvons  ce  ren- 
seignement dans  les  précieuses  tables  qu'a  publiées  M.  Fran- 
klin. Pierre  d'Auvergne  étant  mort  en  i3o5,  Girard  de 
Nogent,  entré  plus  tard  que  lui  dans  la  même  maison,  lui 
survécut  de  quelques  années.  La  preuve  nous  en  est  fournie 
par  un  extrait  du  registre  Pater  de  la  Cour  des  comptes, 
extrait  conservé  dans  le  n°  1  6068  des  manuscrits  latins  à  la 
Bibliotlièque  nationale,  qui  nous  offre  la  liste  des  bénéfices 
ecclésiastiques  accordés  par  le  roi  Pbilippe  le  Bel  en  vertu 
de  la  bulle  papale  du  1"  janvier  i3oG.  Nous  lisons  en  effet 
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dans  celte  liste,  au  folio  87  du  manuscrit  cité,  le  nom  (ie 
Girard  de  Aogent,  Girardiis  de  Noiujcnto,  pourvu  de  la  pré- 
licnde  de  Saint-Pierre  de  Coarcio  (ce  nom  paraît  altéré). 

Plusieurs  écrits  de  Pierre  d'Auvergne  et  de  son  collègue 
Girard  de  Nogent,  copiés  par  la  même  main,  ont  été  réunis 
dans  un  volume  de  la  Sorbonne  que  possède  aujourd'hui 
la  Bibliothèque  nationale.  C'est  le  n"  16170  du  fonds  latin. 
Du  feuillet  1  i3  au  feuillet  187,  à  la  suite  d'un  commen- 
taire de  Pierre  d  Auvergne  sur  les  premières  parties  de 
l'Ortjanon ,  se  trouve  une  série  de  cinquante-cinq  Questions 
sur  les  Seconds  Analytiques,  dont  voici  les  derniers  mots  : 
l-J  m  hoc  tcrminantiir  Qiiœstioncs  super  hùnim  Posteriorum,  re- 
portatœ  a  ma<j.  G.  de  Nocjento.  Nous  n'hésitons  pas  à  croire 
que  ce  G.  de  ?\^o(ienlo  est  Girard  de  Nogent.  On  lit,  d'ail- 
leurs, au-dessous  des  mots  que  nous  venons  de  citer,  ces 
vers,  écrits  par  une  autre  main  : 

Qui  scripsit  scripta,  sua  dextera  sit  benedicta. 
Paruni  tardahat ,  Gerhardus  nomen  habebat. 

Les  commentaires  de  Pierre  d'Auvergne  avant  eu,  quoi- 
que très  brefs,  un  grand  succès,  Girard  de  Nogent  paraît 
s'être  proposé  de  les  imiter.  On  trouve,  en  effet,  dans  ses 
Questions  la  même  précision  et  la  même  sécheresse.  Cette 
méthode  est  généralement  celle  des  sorbonistes.  Elle  diffère 
bien  de  celle  des  docteurs  franciscains,  comme  le  prouvent 
notamment  les  Questions  que  publiait  vers  le  même  temps 
leur  général,  Guillaume  de  Falgar.  C'est  là  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  sur  Girard  de  Nogent.  Fabricius  n'a  pas  même 
cite  son  nom.  B.  II. 


Hemw,  Cet  abbé  de  Vaux-en-Ornois,  au  diocèse  de  Toul,  nous 

''II*'  <'st  mal  connu.  Les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  ont  trouvé 

VAu\-EN-Oinois.  son  nom  dans  une  charte  de  Tannée  1282;  mais  ils  n'ont 

I.  x'iii!<oL  l'iT.^  P^''  *'i  ^^  ^^te  de  sa  mort.  L'abbé  dont  ils  ont  inscrit  le  nom 

\i>ci.  (Cil.  (le),  après  le  sien,  Dominique,  ne  paraît  qu'en  i3/|i.  Suivant 

i..  ,!,t).  L.narles  de  V  isch,  Henri  avait  lait  deux  volumes  de  serinons 
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autrefois  conservés  à  Fabljaye  de  Morimond.  On  ignore  ce 
que  sont  devenus  ces  deux  volumes. 

B.  H. 


xn    biKci.Ë. 


Ayant  rencontié  la  mention  de  Geoffroi  de  Grimou- 
viLLE  dans  un  catalogue  des  manuscrits  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  Du  Gange  a  recueilli  cette  mention  et  nous  l'a 
transmise,  sans  y  joindre  aucune  note.  Fabricius  Ta  sim- 
plement reproduite  en  citant  Du  Gange,  et  n'ayant,  dit-il, 
appris  rien  de  plus  touchant  ce  Geollroi  de  Grimouville. 
Nos  propres  recherches  ne  nous  l'ont  pas  lait  beaucoup 
mieux  connaître.  Sur  le  lieu  de  sa  naissance,  il  n'y  a  pas  de 
doute  :  c'est  le  bourg  de  Grimouville,  près  de  Goutances, 
dans  le  canton  de  Monlmartin-sur-Mer.  Mais  sur  tout  le 
reste  nos  informations  se  réduisent  à  des  conjectures  tirées 
d'un  traité  de  théologie  morale. 

Le  manuscrit  de  ce  traité  que  possédait  autrefois  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-d es-Prés  est  aujourd'hui  le  n"  1 34  7 3 
de  la  Bibliothèque  nationale.  On  croit  pouvoir  l'attribuer 
aux  premières  années  du  xiv°  siècle.  Or  aucun  autre  exem- 
plaire du  même  traité  ne  nous  étant  signalé,  cela  prouve 
qu'il  n'a  pas  eu  beaucoup  de  lecteurs;  on  a  donc  lieu  de 
rapporter  au  temps  même  où  l'auteur  vivait  notre  copie, 
qui  est  très  soignée,  d'un  ouvrage  qui  fut  si  peu  goûté. 
Il  est  du  moins  ceitain  que  la  composition  de  cet  ouvrage 
est  postérieure  à  l'année  l'joy.  L'auteur  y  parle,  en  eflét 
(fol.  i3),  des  tortures  que  s'était  infligées,  pour  dompter  sa 
chair,  le  «bienheureux»  Thomas-Hélie  de  Biville,  beatiis 
Thomas  de  Buevilla.  Puisque  les  morts  peuvent  seuls  être 
appelés  bienheureux,  ef  que  Thomas-Hélie  de  Biville  mou- 
rut, selon  tous  les  témoignages,  en  l'année  isôy,  cette  date 
précise  et  l'âge  probable  de  l'unique  manuscrit  s'accoi'dent 
à  démontrer  que  l'auteur  vivait  dans  les  dernières  années 
du  xiii'^  siècle  ou  dans  les  premières  du  XIV^ 

Nous  n'hésitons  pas  à  croire  qu'il  était  prêtre  séculier. 
G'est,  en  effet,  pour  les  prêtres  séculiers  qu'il  dit  avoir  écrit 
son  livre,  intitulé  .simplement,  à  la  prcmièi'e  page,  Summa, 

TOME    X.WIII.  Ôy 
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mais  finissant,  à  la  dernière,  par  ces  mots  :  Explicii  Spccti- 
htm  saccrdotum.  Voici,  d'ailleurs,  quelques  phrases  de  la 
prélace  :  Dcsidcrans  jralvrnam  sahilcm,  scienter  cxponcns  me 
tnorsiùiis  invidoriim,  ncc  cnrans  cjiud  œmnh  de  me  dicant ,  dam 
(amen  non  prœheam  occaswncm  scandali ,  malo  locjiit  (juinciae 
rerba  in  Ecclcsia,  jii.rtn  Aposlnlnm,  scilicet  (jnid  crcdendum, 
(jnid Jaciendam ,  cjnid  Jiujiendiim ,  (jind  limendiim,  cjuid  spcran- 
dnm,  (juœ  sujficiunt  ad  sahilem  omui  crcdenti ,  (jiiam  decem  miUia 
sahtduer  cxcoijitata  cl  ad  ostcnUitionem  tendcniia.  .  .  Ut  ujitar 
saccrdoies  rudes,  scienlia  tenues,  cantate  ferventes ,  svujuhsj ère 
dominicis  habeant  pcr  anni  circulum  qmd  doceant  popuhun  sibi 
a  Dco  convmssuiyi  et  setpsos  m  rccjendo .  .  .  Spéculum  prœscns 
eis  relin(juo .  .  .  L'objet  de  ce  livre  est  donc  de  fournir  aux 
curés  de  villaae  le  thème  de  leurs  homélies  dominicales. 
Cela  suffit  pour  montrer  que  fauteur  était,  comme  nous 
l'avons  dit,  séculier,  non  régulier. 

On  s'explique  facilement  que  son  livre  ait  eu  peu  de 
succès.  On  n'y  trouve  guère,  en  elfet,  que  des  paraphrases 
banales.  Comme  beaucoup  d'autres  moralistes  de  son  temps, 
il  cite,  au  môme  titre  que  les  Pères,  Aristote  et  Sénèque, 
dont  il  paraît  avoir  lu  plusieurs  traités;  il  cite,  en  outre,  assez 
souvent,  pour  varier  le  ton  de  son  discours,  des  anecdotes 
empruntées,  pour  la  plupart,  aux  Morales  de  saint  Grégoire, 
et  des  vers  gnomiques,  soit  latins,  soit  français.  On  doit 
donc  le  ranger  parmi  les  théologiens  quelque  peu  lettrés. 
Mais  il  n'est  aucunement  original,  et  c'est  là  ce  qui  rend 
fastidieuse  la  lecture  de  son  livre.  Nous  n'y  avons  remarqué 
que  cette  phrase  véhémente,  à  f adresse  des  propriétaires 
qui  ne  payaient  pas  scrupuleusement  la  dîme  :  Qui  décimas 
non  dut,  quanti  puuperes  m  loco  ubi  habitat,  lUo  décimas  non 
dante ,  mort  ni  fucrint,  tantoriim  homicidiorum  rciis  ante  œlcrni 
judicis  tribunal  apparcbit  (fol.  6  v°).  Cette  jjhrase  serait  au- 
jourd'hui jugée  délictueuse,  et  ci  bon  droit,  car  on  y  pousse 
brulalement  les  pauvres  à  la  haine  des  riches.  Mais,  au 
temps  de  fauteur,  de  semblables  excitations  ne  tiraient 
pas  à  conséquence,  les  laïques,  riches  ou  pauvres,  sauf  de 
très  rares  exceptions,  ne  sachant  pas  le  latin.  Si,  d'ailleurs. 
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ils  l'avaienl  su,  Geoffi'oi  de  Grimouvillc  aurait  pris  soin  de 
leur  cacher  son  livre,  les  secrets  de  la  théologie  ne  devant 
pas,  dit-il,  être  livrés  aux  laïques  :  Non  siinlfidei  sccreta  laicis 
exponenda ,  snul  non  manjarilœ  dandœ  porcis  (fol.  i  v°). 

B.  H. 


La  ville  de  Marbaix,  près  d'Avesnes,  au  diocèse  de  Cam- 
brai, a  été,  vers  le  milieu  du  xuf  siècle,  le  lieu  natal  de 
deux  grammairiens  estimables,  Michel  et  Gossuin.  On  a 
précédemment  parlé  de  Michel,  que  l'on  a  nommé  par 
conjecture  Michel  de  Roubaix.  Notre  confrère,  M.  Charles 
Thurot,  a  facilement  prouvé  que  cette  conjecture  doit  être 
abandonnée  et  qu'il  faut  dire  Michel  de  Marbaix.  Quant  à 
Gossuin,  on  lit  à  la  fin  du  seul  traité  qu'il  nous  soit  permis 
de  lui  attribuer  :  Explicit  iradatus  nuujistri  Gosnini  «  de 
«Marbais».  On  ne  pouvait  donc,  en  ce  qui  le  regarde,  se 
tromper. 

Quelques  anciens  bibliographes  ont  nommé  Michel  de 
Marbaix,  mais  sans  indiquer  le  temps  où  il  a  vécu;  aucun 
n'a  mentionné  Gossuin  de  Marbaix.  L'âge  des  manuscrits 
qui  nous  offrent  leurs  traités,  le  stvle  de  ces  écrits,  les  cita- 
tions qu'on  y  rencontre,  font  supposer  que  nos  deux  gram- 
mairiens vivaient  encore  vers  la  fin  du  xiii*^  siècle.  C'est 
pourquoi  fon  a  lait  mourir  Michel  vers  f année  i3oo,  et 
par  la  même  raison  nous  croyons  pouvoir  placer  Gossuin 
en  f  année  i3i3.  Cependant  fune  et  fautre  de  ces  dates 
doivent  être  considérées  comme  également  incertaines.  On 
trouve  quelquefois,  même  dans  les  écrits  des  grammairiens, 
des  indications  chronologiques.  Croyant  sans  doute  écrire 
pour  la  postérité,  plusieurs  d'entre  eus  ont  pris  soin  d'en- 
seigner à  leurs  futurs  biographes  en  quels  temps,  en  quels 
lieux  ils  ont  vécu.  Cela  ne  leur  a  pas,  il  est  vrai,  toujours 
profité.  Ainsi  nos  prédécesseurs  n'ont  pas  mentionné,  parmi 
les  écrivains  du  xiif  siècle,  un  certain  Ponce,  surnommé  le 
Provençal,  qui  pourtant  avait  pris  beaucoup  de  précautions 
pour  n'être  pas  oïdilié. 

Gossuin  de  Marbaix  paraît  a\oir  été  plus  modeste.  Nous 

59. 


Gossm.v 

DE  MaI'.BAIX  . 
G!;AMMAiniEX. 

Hist.  litt.  tic  la 
Fiance,     t.    XXI. 

[K    2(J7-..71. 

Notices  el  cxtr. 
lies  mail. ,  t.  XXII, 
■2'  pallie,  p.  4  I . 


Bilii.  liât.,  niss. 
latins,  11°  i5i35. 
fol.  S'i. 


\1\'  SIÈCLE. 


^168  NOTICKS  SUCCINCTES 


e 


V  ,  co 


(  )i'ianis.  d  ■  l'ens. 


lui  saurions  gré  de  l'avoir  été  moins.  Tout  ce  qu'il  nous 
apprend  sur  lui-même,  c'est  qu'ayant  obtenu  le  titre  de 
maître,  il  lit  métier  d'enseigner.  Discourant,  en  effet,  dans 

N'iôi.35,r.so  son  traité,  sur  les  régimes  du  verbe  personnel,  il  dit  :  Omn 
rcrliinn  pcrsonalc  Iciiiœ  pcrsonœ .  .  .  a  parte  antc  reçjit  ex  vi  pcr- 
sonœ  (uciisativum;  a  parle  post ,  ex  vi  (jeneris  vel  actionis  Iran.si- 
lirœ  et  ex  ri  aeciuisitionis,  polest  recjere  datwuni,  ut  :  Gosuiniis 
le(jil  tradatmn  suis  scolaribus.  Ainsi  maître  Gossuin  avait  des 
écoliers,  et  voici  quelle  était  sa  méthode  d'enseigner  :  il  lisait 
en  chaire  des  leçons  écrites.  Il  les  avait,  du  moins,  rédigées 

Timroi  (Ch.),  lui-même,  quand  certains  professeurs,  abusant  de  cette 
méthode,  se  contentaient  de  faire  lire  ou  dicter  des  leçons 
rédigées  par  autrui. 

Le  seul  traité  de  Gossuin  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous 
a  pour  objet  la  construction  grammaticale;  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  la  syntaxe.  Il  se  trouve  dans  le  n°  1 5 1  35 
des  manuscrits  latins,  à  la  Bibliothèque  nationale,  autrelois 

iiii.rot  (Cil.  ,  désigné  sous  le  n°  5^8  de  Saint-Victor,  et  il  occupe  dans  ce 
1.  x\ii^>"^p"ni'!  manuscrit  quarante  colonnes  d'une  très  fine  écriture,  du 
feuillet  74  au  feuillet  84-  L'intention  de  l'auteur  est  très 
clairement  exprimée  dans  le  préambule  :  Sieul  lestaïur  PJalo 
in  Tymco,  ad  hoc  nohis  datus  est  serino  ut  viutuœ  vohinlatis  prœslo 
fiant  indiria.  Sed  ad  hoc  rjuod'aliis  voluntatem  nosiram  indicemns 
per  sermoncm  nccesse  est  ut  cura  sermonem  aluiuantalum  uislrua- 
mur.  Sermonum  autem  multœ  sunt  proprietates .  .  .  ,  et  (juia  istœ 
proprietates  non  debenlur  scrmoni  nisipernaturam  conslructionis, 
tdcirco  de  construrtione  di(jnum  daximus  jncpurendum.  M.  Chai'les 
Thurot  a  cité  des  fragments  étendus  de  ce  traité  dans  ses 
extraits  pour  servir  à  fhistoire  des  doctrines  grammaticales 
au  moyen  âge.  On  y  reconnaît  un  homme  très  versé  dans 
la  science  qu'il  fait  profession  d'enseigner.  En  d'autres  pas- 
sages, que  M.  Thurot  n'avait  pas  à  citer,  Gossuin  se  montre 
fort  bon  lo"icien.  B.   H. 


.\NSEL  Le  n"  iSgôa  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  ma- 

nuscrit de  la  Sorbonne,  contient,  du  folio  Sy  au  folio  91, 
un  long  commentaire  sur  le  second  livre  des  Décrétales,  qui 
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se  termiiiP  par  cet  crpliril  :  E.vpJuil  Apparatns  sectindi  libri 
Dcrrctaliiiin  AiiscUi  de  Gaiilccliar.  Les  bibliographes  n'ont  pas 
connu  cet  Ansel  df.  Gautechar;  il  n'est  mentionné  ni  par  Du 
Gange,  ni  par  Fabricius,  ni  par  Upenius.  Son  nom,  tel  qu'il 
nous  est  olTert  par  le  manuscrit,  semble  indiquer  un  auteur 
français,  et,  comme  il  cite  plusieurs  canonistes  ou  légistes 
de  la  fin  du  xin*'  siècle,  entre  autres  Pierre  de  Sampson 
(fol.  07  v",  col.  2),  il  est  ainsi  prouvé  que  la  rédaction  de 
son  commentaire  n'est  pas  antérieure  à  l'année»  luSo.  Elle 
ne  peut  être,  d'autre  part,  réputée  postérieure  à  l'année 
i3i  1,  date  de  la  suppression  des  Templiers.  Telle  est,  en 
effet,  la  dernière  phrase  de  l'ouvrage  :  Liccf  ali/pii  assiinmnlar 
in  confraicrnitatc  ffospitalarioriun  et  Templanonim ,  non  c.nmiin- 
Inr  a  inrisdictione  suornm  episcopornin.  Le  manuscrit  a,  dail- 
leurs,  été  désigné  par  notre  confrère,  M.  Delisle,  comme 
portant  les  marques  du  xiii''  siècle. 

Cet  Ansel  de  Gautechar  ne  devait  peut-être  pas  être  si 
complètement  oublié.  11  est  vrai  c[ue  la  plupart  de  ses  déci- 
sions semblent  empruntées  à  d'autres  canonistes  ;  mais  il  a, 
du  moins,  eu  le  mérite  de  bien  comprendre  les  textes  et  de 
les  expliquer  clairement. 

Il  est,  du  reste,  assez  ordinaire  de  trouver  incomplètes 
ou  fautives  les  informations  des  bibliograpbes  sur  les  inter- 
prètes de  la  jurisprudence  canonique.  Les  légistes,  qu'on  a 
plus  tardivement  cessé  de  lire,  sont  en  général  mieux  connus 
des  bibliograpbes,  et  pourtant  les  légistes  eux-mêmes  n'ont 
pas  tous  obtenu  d'eux  une  mention  suffisante.         B.   H. 

Barthélemi  Sicard  ou  SiCARDi,  frère  Mineur,  était  défi-  Uakthkikmi 

niteur  de  la  province  de  Provence  en  l'année  1 3 10.  Ce  ren-  ,.„i:„î.|'"',°Ki,n. 

seignement  nous  est  fourni  ])ar  les  Annales  de  î^uc  \A'aflding;  \va,i.iing.  Ai..,ai. 

mais  c'est  là  tout  ce  qu'on  y  lit  touchant  ce  religieux.  Nous  '''"'"  •;^'o--'"^- 
aurions  dû  retrouvei-  son  nom  dans  les  Scriptorcs  du  même 
Jiistorien  ou  dans  le  Supplément  de  Sbaraglia.  Il  manque 

dans  l'un  et  dans  l'autre  ouvrage.  C'est  Bandini  qui,  le  pre-  lîami.ni,  c.nai. 

mier,  a  mentionné  Bartbélemi  Sicard  parmi  les  écrivains  J,'^',''|;?"™"'  '•'^' 
de  l'ordre  des  Mineurs. 
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Ci-(lessii5,p.  I  23. 


Nous  ne  savons  s'il  a  laissé  plusieurs  écrits;  le  seul  qui 
nous  soit  signalé  est  une  glose  sur  le  prophète  Daniel,  con- 
servée dans  la  bibliothèque  Laurentienne  sous  le  titre  de 
PostiUœ.  En  voici  les  premiers  mois  :  Damelcm  proplietam .  .  . 
Libro  Daiiichs  prœmiltit  Hicronymus  hune  proluijum  ijavm  din- 
(jit  Paiilœ  cl  Eiistochio.  Ainsi  qu'on  le  voit,  quelques  expli- 
cations sur  le  prologue  de  saint  Jérôme  précèdent  la  glose 
sur  le  texte  nième  de  Daniel.  Cette  glose  commence  par  : 
Anna  lertiQ.  .  .  Liber  islc  divulilur  primo  m  partcm  cjns  sccini- 
(liim  Ilcinœos  aathcnlu am  et  aiuwtatam  eanoni  Senpturarum.  . . 
A  la  fin,  l'auteur  soumet  humblement  son  travail  au  juge- 
ment de  l'Eglise  romaine. 

Parmi  les  écrits  condamnés  d'Arnauld  de  \  illeneuve,  se 
rencontre  une  lettre  latine  à  l'adresse  d'un  certain  Benoît, 
Bernard  ou  Beiirand  Sicard,  qui  pourrait  bien  être  notre 
religieux.  On  l'a  sans  doute  nommé  Benoît,  Bernard  ou 
Bertrand,  parce  qu  on  ne  savait  trop  comment  interpréter 
la  lettre  B. 

B.   H. 


BOSON  , 

PMEri; 

DE  I.V  GllANDE- 

ClIARTREUSE  . 

l3l3. 

Gall.cbrisl.nova, 
I.  XVI,  col.  2-6. 

Pcir.iii.s,     BihI. 
carlljus. ,  p.  2S. 


I!)l< 


BosoN,  élu  prieur  de  la  Grande-Chartreuse  en  l'année 
1278,  mourut,  dit-on,  en  l'année  1 3  1 3.  Son  administration 
lut  donc  très  longue;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  très 
active.  Ce  lut,  néanmoins,  un  des  prieurs  les  plus  vénérés 
de  son  ordre.  11  figure  dans  les  martyrologes;  on  parle  d'un 
miracle  opéré  par  son  intercession;  on  raconte  que  de  sa 
tombe  surgit  une  plante  inconnue,  qui  guérissait  plusieuis 
maladies,  la  fièvre  particulièrement.  Mais  doit-il  figurer  dans 
l'Histoire  littéraire?  Un  historien  de  son  ordre,  Arnold  Bost, 
rapporte  qu'il  a  laissé  beaucoup  d'écrits,  miiîta  eaJumo  ela- 
borala.  Cej^endant,  comme  le  remarque  Petreius,  ni  Jean 
de  Trittenheim,  ni  Possevin,  n'ont  connu  ce  fécond  écri- 
vain. Petreius  ajoute  que,  de  son  temps,  les  plus  diligentes 
recherches  n'ont  fait  découvrir  que  deux  lettres  de  Boson, 
adressées  l'une  et  fautre  à  Clément  \  .  Nous  doutons  que  ces 
deux  lettres  aient  été  conservées.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
regrettera  pas  la  perte  de  la  plus  récente,  car  elle  avait  uni- 
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quement  pour  objet  de  dépuler  un  procureur  au  concile  de 
Vienne.  B.  H. 


XIV    SIECLE. 


FiF.nnE  DE  SoLUE,  chanoine  do  Fiorefi'es,  avant  achevé  Piei.iie  de  soi.i;e, 

ses  éludes  en  rLiiiversitc  de  l'atis,  rentra  dans  son  cloître  ,/'"'^- 

avec  le  titre  de  docteur.  Mais  ce  titre  glorieux  ne  suiïit  pas,  i3i  i. 

dit-on,  à  son  ambition,  liugo  rapporte  qu'il  conspira  contre  Hugo(Cai.Lu'J.), 

son  abbé,  Nicolas  de  Gestial  ou  de  Gestaul,  le  fit  déposer  et  fni.TrœT'sè; 
prit  sa  place.  Le  même  historien  ajoute  que  Pierre  de  Solre 
eut  encore  un  autre  vice,  le  goût  du  luxe;  ce  qu'il  croit 
assez  prouver  en  disant  que  cet  abbé  fit  éclairer  sa  table, 

au  repas  du  soir,  avec  des  bougies  de  cire.  Il  mourut  en  ibidem.— caiii» 

clirist.  nova,  t.  [Il , 


1  3 1  4,  le  sixième  jour  des  nones  de  juillet.  Un  autre  histo- 
rien du  même  ordre,  George,  ne  parle  pas  de  ses  mœurs, 
mais  lait  un  grand  éloge  de  son  mérite  littéraire.  Il  enseigna , 
dit-il,  avec  succès  et  dicta  des  livres  qui  furent  encore  phis 
goûtés  que  ses  leçons.  Cependant  aucun  des  anciens  bi- 
bliographes ne  cite  ce  Pierre  de  Solre;  George  lui-même 
ne  l'a  pas  nommé  parmi  les  auteurs  de  son  ordre  dont  il  a 
dressé  la  liste.  Si  donc  il  a  vraiment  composé  quelques 
ouvrages,  ils  sont  perdus  et  les  titres  en  sont  ignorés. 

B.  H. 


col.  6i 


(Icoiiîius,   Spir. 
lit. Norbert.,  |). Si. 


Le  n°  13699  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque  nationale 
est  un  des  volumes  autrefois  donnés  à  la  Sorbonne  par 
Jacques  de  Padoue,  professeur  à  Paris.  Parmi  les  pièces  de 
diverse  nature  qui  composent  ce  volume,  il  en  est  une,  au 
folio  i3i,  que  Jacques  de  Padoue  a  lui-même  intitulée,  au 
folio  i46  :  Sermo  ma<jlslr'i  Eiistachii  de  Grandi  Caria  factus 
coram  rccjc  PliUippo.  Quel  est  l'objet  de  ce  discours?  Quel  est 
ce  roi  Philippe.' Quel  est  cet  Eustache  de  Grandcourt,  dont 
Fabricius  et  les  autres  bibliographes  ont  ignoré  le  nom? 

On  apprend  bientôt  qu'il  vient  solliciter  le  roi  Philippe 
en  faveur  d'un  autre  roi  mal  servi  par  la  fortune  des  armes, 
et  tout  ce  qu'il  raconte  sur  la  vie  de  ce  roi,  qu'il  ne  nomme 
pas,  sur  ses  entreprises,  ses  con)bats  et  ses  revers,  se  rap- 
porte exactement  h  Robert  d'Anjou,  roi  de  Naples,  et  ne 
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peut,  il  nous  semble,  se  rapporter  qu'à  lui.  Sdtis,  dit-il,  el 
quasi  aille  oculos  situni  est  ijuod  diras  cl  dams  et  pcnculosas 
(jiicrras,  (jiias  potiiis  sustinud  cjuam  expeticrit  seu  iniliavcrU, 
siibirt'  tpsiim  oportiiil  cum  rcgc  Alamaniœ,cx  nno  latcrc ,  et  domino 
Frcdcrico,  ex  aUcro,  simiil  tameii  concuiTcntibus ,  (jaasi  iiujienti- 
hiisprœparatis  ad escam  (Eccl.,  li,  li).  Nous  sommes  en  Tannée 
DÉ-iy.Hi,>t..ios  1011.  Robert,  roi  de  Naples,  a  été  chargé  par  Clément  V 
rs  .!es^i>ux-s:-  j^  lémier  à  l'empereur  Henri  \II  les  portes  de  Rome. 
Ibidem, i>.3So,  Henri,  courroucé,  lait  condamner  Robert  comme  vassal  re- 
belle et  marche  contre  lui.  En  même  temps,  Frédéric,  roi 
de  Sicile,  devenu  l'allié  de  Henri,  se  précipite  sur  l'Etat  de 
Naples,  envahit  des  places  importantes  et  ravage  toutes  les 
côtes  cpie  sa  flotte  ose  aborder.  L'orateur  continue  en  ces 
termes  :  Secundo  scilis  cpiod,  sublalo  primo  (c'est-à-dire  recje 
Alamaïuœ)  de  mcdio,  dhus  dtspositwiic  el  nutu  per  (juem  reejes 
re(pianl .  .  ,  ejuia  conslahat  sibi  (c'est-à-dire  recji  Robrrlo),  ex 
c.rpciiis  el  rists,  de  insidiis  el  mahvoh'iilia  dom.ini  Frederiei ,  cum 
jas  esset  sibi  ab  Jiosie  duceri  et  prœvenire  potias  ejuam  prœve- 
ntri,  iiedum  pro  sua  sed  pro  Ecelesiœ  mains  suœ .  .  .  repellenda 
lUjuna,  insuper  el  pro  recupcralionc  hœreditalis  ecclesiaslicœ 
ac  suœ.  .  .  ipsiim  invasil  virlliler.  Henri  Mi  meurt  près  de 
Sienne,  le  'i4  i^oût  i3i3,  lorsqu'il  marchait  sur  Naples  à 
la  tête  d'une  lormidable  armée.  Aussitôt  Frédéric,  privé  de 
son  puissant  allié,  suspend  ses  opérations  maritimes;  mais 
Robert,  qui  connaît  son  and)ition  el  sa  constante  inimitié, 
se  prépare  à  l'aller  attaquer  dans  son  de.  L'orateur  lait  en- 
suite la  description  de  ses  préparatifs  :  Paravil  navufium 
(jiiaJe  maijuifieenliam  retjiam  dujinim  cral ,  112  galearttm ,  piœler 
coeeas,  naves  cartcas  el  lupia  macjita ,  (piorum  mimeras  asceitde- 
bal  ad  siimmam  350  relorum;  duxil  cum  2500  eipiilum  el  pediles 
(juorum  non  eral  numcriis.  Ces  détails  sont  à  peu  près  con- 
lormes  à  ce  que  rapportent  les  historiens  touchant  les  lorces 
rassemblées  par  Robert  pour  envahir  la  Sicile  en  l'année 
1 3  1 4.  Une  phrase  qu'il  nous  reste  à  citer  désigne  le  roi  Ro- 
bert d'une  façon  encore  plus  pi'écise  :  Non  cxspeclabal  lioslem 
(juem  repiilabal  ex  duplici  causa  jralrem.  Robert  et  Frédéric 
étaient,  en   eflét,  deux  lois  beaux-hères,  puisque  Robert 
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avait,  en  premières  noces,  épousé  la  sœur  de  Frédéric, 
lolande  d'Aragon,  et  puisque  la  femme  de  Frédéric  était  la 
sœur  de  Robert,  Éléonore  d'Anjou. 

Ainsi,  n'ayant  pas  réussi  dans  son  entreprise  contre  la 
Sicile,  Robert  demande  du  secours  en  France,  au  roi  Phi- 
lippe. Plusieurs  rois  du  nom  de  Philippe  ont  occupé  le  trône 
de  France  tandis  que  Robert  régnait  à  Xaples.  Eustache 
de  Grandcourt  va  nous  apprendre  qu'il  s'agit  ici  de  Philippe 
le  Bel  :  Considerare  dujncmini  (juod  comnusso  sibi pcr  Ecclcsiam 
malrcm  siiam  rcfjiminc  romitalus  Lombardiœ  ac  Tiisciœ,  onortuit 
cl  oportct  adlinc  de  (jenlc  armujera  provtdcrc  ad  obiiandiun  rona- 
libus  cl  insidtibus  vcxantium  dcvotos  Eccicsiœ .  .  ,  mcLiimc  nunc, 
Icmporc  vacalionis  Eccicsiœ.  Quelque  temps  avant  sa  mort.  Clé- 
ment \  avait  nommé  Robert  vicaire  de  la  Toscane  et  du  Mila- 
nais. C'était  une  commission  honorable ,  mais  diflicile ,  le  parti 
des  Gibelins  ayant  depuis  quelque  temps  repris  l'avantage 
et  paraissant  prêt  à  tout  oser.  Or,  l'envoyé  de  Robert  faisant 
remarquer  que  présentement,  durant  la  vacance  du  saint- 
siège,  les  gens  dévoués  à  la  cause  de  l'Eglise  sont  plus  me- 
nacés, plus  vexés,  et  réclament  une  protection  plus  active, 
plus  efficace,  il  est  prouve'  que  le  discours  de  cet  envoyé  fut 
prononcé  devant  Philippe  le  Bel,  quelque  temps  après  le 
20  avril  i3i4,  date  de  la  mort  de  Clément  V,  mais  avant 
le  3o  octobre  de  la  même  année,  date  de  la  mort  de  Phi- 
lippe le  Bel. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  Eustache  de 
Grandcourt;  cependant  il  ne  nous  est  pas  tout  à  fait  inconnu. 
Dans  le  diocèse  de  Rouen,  non  loin  de  Blangi,  est  un  lieu 
nommé  Grandcourt,  dont  sa  famille  possédait  la  seigneurie. 
C  est  là  sans  doute  qu'il  est  né.  Nous  le  trouvons  nommé 
pour  la  première  fois  en  1272,  avec  le  titre  de  maître,  parmi 
les  clercs  tenanciers  du  roi  dans  le  bailliage  de  Calais. 
Quelques  années  après,  en  1278,  une  pièce  authentique 
joint  à  son  titre  de  maître  celui  de  seigneur  de  Grandcourt. 
Cette  pièce  nous  apprend  qu'il  avait  plaidé  contre  le  curé 
de  sa  terre  devant  le  bailli  de  Calais  et  s'était  fait  adjuger, 
contre  les  prétentions  de  ce  curé,  le  patronage  de  l'église  de 
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Vaiin.Arcii.ieg.  Pnlspnval.  Enfin,  une  lettie  de  date  incertaine,  que  ion  a 
jf^r"^ '"''*'  rapportée  par  une  fausse  conjecture  à  l'année  i252,  nous 
fait  connaître  qu'il  avait  la  dignité  d'archidiacre  dans  l'église 
d'Evreux,  et  cju'il  remplissait  ordinairement  à  Paris,  comme 
délégué  de  révèc[ue  de  Senlis,  les  fonctions  de  conserva- 
teur des  privilèges  universitaires.  C'était  un  clerc  très  lettré. 
Comme  on  le  voit  dans  son  discours,  il  aimait  à  citer,  pour 
montrer  son  érudition,  les  poètes  de  l'ancienne  Pionie,  sur- 
tout Ovide.  11  est  probable  qu'il  ne  vécut  pas  longtemps 
après  l'année  1  3i  4-  B.   H. 


l'.ERNOLD.  Ce  Bernold  était,  dit  Charles  de  Visch,  moine  cistercien 

ci^TBitciEv  6t  vivait  en  l'année  i  3 1  4  ;  on  ne  sait  dans  quel  monastère. 

Viscii(Car.tie),  C'est  ce  que  répète  dom  François,  n'étant  pas  mieux  in- 

B.bi  script,  ast.,  foi^mé.  Le  nom  de  ce  relioieux  fait  supposer  Qu'il  était  Alle- 

p.  o3.  —  François,  i/^  i  -i'  •  '•! 

Bibiiotii. générale,    maud.  Cependant,  comme  il  n  est  aucunement  certain  qu  il 
'  ''■  '^°  ne  fût  pas  Français,  nous  lui  consacrerons  quelques  lignes, 

pour  corriger  le  titre  inexact  qu'on  donne  au  seul  livre  qui 
Garei,  De  vera    lui  soit  altribu'é.  Garct,  citant  un  passage  de  ce  livre,  l'avait 
pra?s.,p.  ii8  V .     intitulé  Dist inclioiu's  icmporiim,  et  ce  titre,  reproduit  par 
Seguin  et  par  de  Visch,  est  devenu,  traduit  par  dom  Fran- 
çois, «Traité  de  la  différence  des  temps»;  ce  qui  semble 
indiquer  quelcpie  histoire  générale.  Nous  allons  prouver 
que  c'est  tout  autre  chose.  Au  xv*^  siècle,  les  libraires  Sen- 
Hist.  iiti.  (le  la   senschuiidt,  de  Nuremberg,  et  Zainer,  d'Ulm,  publiaient 

France,    t.     .'iXI.       ,  r  t   •  i        /^  r  ;       7       •  •        • 

p.  ,60.  cieux  éditions  du  Lompcndium  theolotjuœ  vcntalis  avec  une 

lable  des  matières,   sous  le  nom  de  Bernold,  et,  sous  le 

même  nom,  à  l'u.sage  des  prédicateurs,  une  collection  de 

Main,  R(-perior.    fhèmes  empruiitésà  ce  Compcndinm.  Or,  Bernold,  ou  Zainer, 
iiiiii..  1. 1,  p.  /17.  .    .     .    \ ,  ,  ,  '.    .      .         ,  , 

avait  intitule  ces  thèmes,  JJistinctioncs  de  tempore  cl  de  sanciis; 

ce  qui  veut  dire  :  extraits,  morceaux  choisis  pour  le  j^ropre 
du  temjDS  et  les  fêtes  des  saints;  mais  Garet  avant  substitué 
Distmctioncs  temponini  à  Distinchoncs  de  (empare,  l'erreur  com- 
mise par  dom  François  est  exjîliquée.  Le  cistercien  Bernold 
ét<iit  donc  un  théologien  et  non  pas  un  historien. 

B.   H. 


DE  Toi'i.oi.'sf;. 


iH)\a , 
t.  Mil ,  ccil.  ,10 1. 
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Bertrand  de  La  Tour,  originaire,  comme  il  semble,  du  Hehiuam) 
Mirepoix  et  de  noMe  famille,  s  ollre  à  nous,  pour  la  pre-  "^!;',,S,;'' 
mière  fois,  le  \i  mars  i3ii   (nouveau  style),  étant  encore     "e  l'LiMVEnsnK 

•  1111*  1'  1  |1««1  '^*^     TdHI   «Mtcl- 

Simple  bachelier  en  décret  dans  1  université  de  Toulouse. 
Il  signait,  à  cette  date,  des  statuts  dont  le  texte  nous  est 
fourni  par  le  n°  [\22-i  des  manuscrits  latins,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  27.  Nous  ci-oyons  qu'il  était  uni  par 
quelque  lien  de  parenté  à  Bernard  de  La  Tour,  abbé  de 
Saint-Papoul  dès  l'année  1284,  qni  fut  le  premier  évéque 
de  Saint-Papoul ,  quand  cet  évêché  fut  institué  par  Jean  XXll ,  Gaiiciniit. 
en  iSiy.  S'étant  engagé  dans  un  autre  ordre,  l'ordre  de 
Cluni,  Bertrand  de  La  Tour  était  prieur  de  Rabastens 
en  l'année  i3i4-  Cependant  il  ne  résidait  pas  dans  son 
prieuré,  ayant  plus  allaire  à  Toulouse,  où,  nouvellement 
reçu  docteur  en  décret,  il  avait  été  pourvu  de  la  charge 
très  honorable,  mais  très  laborieuse,  de  recteur,  reclor  sludii 
Tolosani. 

Il  appartient  à  fhistoire  littéraire  comme  éditeur,  comme 
auteur  peut-être,  de  nouveaux  statuts  publiés  en  cette  année 
1 .3  1 4  ,  le  samedi  après  la  fcte  de  la  translation  de  saint  Be- 
noît. Ces  statuts  se  composent  de  quarante  articles,  dont 
voici  les  plus  importants  :  I-\  II.  Tous  les  maîtres,  les  élèves  N"  k-i-a  c  et 
et  les  serviteurs  de  l'université  se  rendront  le  dimanche  à 
l'église,  où  sera  célébrée  jDour  eux  une  messe  particulière. 
Les  absents  seront  notés  et  payeront  une  amende.  —  VIII, 
IX.  Le  jour  de  l'enterrement  d'un  docteur,  de  même  que  les 
jours  désignés  par  l'Eglise  comme  jours  de  fête,  les  écoles 
seront  fermées.  —  X.  Aucun  docteur,  aucun  bachelier  ne 
pourra  se  montrer  en  chaire  sans  l'habit  qui  convient  à  sa 
dignité,  sine  cappa  manuata  ccl  rolunda.  —  XI-XV.  Suivent 
d'autres  prescriptions  relatives  à  l'enseignement.  —  XVI. 
Les  candidats  au  doctorat  en  décret  seront  tenus  de  ré- 
pondre sur  le  Décret  tout  entier.  —  XX.  Les  maîtres-régents 
ne  pourront  se  faire  suppléer  que  par  occasion,  durant  un 
mois,  et  leurs  suppléants  devront  être  par  eux  choisis  entre 
les  docteurs  de  l'université  de  Toulouse.  —  XXI.  Les  cours 
de  droit  civil  dureront  cinq  années.  La  première  année,  le 

Go. 


k-i2-l  ,    fol.   4  1-56. 
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maître  expliquera  les  Inslilutes;  la  seconde,  le  Code;  la  troi- 
sième, le  vieux  Digeste;  la  quatrième,  le  nouveau  Digeste; 
la  cinquième,  l'Iniortiat.  —  XXVI.  Aucun  docteur,  aucun 
maître  d'aucune  faculté,  de  même  qu'aucun  religieux,  cha- 
noine ou  curé,  ne  sera  parrain  d'un  enfant  quelconque, 
nisi  in  casu  pcriculi  ccidcntis.  Il  leur  est  même  interdit  d'as- 
sister aux  festins  de  parrainage.  —  XXVIl.  Une  commission 
sera  chargée  d'examiner,  chez  les  libraires,  les  ouvrages 
qu'ils  font  métier  de  louer  ou  de  vendre  aux  écoliers,  et  si 
le  texte  de  ces  ouvrages  n'est  pas  correct,  elle  les  interdira. 
—  XXIX.  Tel  sera  désormais  l'ordre  hiérarchique  des  di- 
gnités universitaires  :  au  chancelier,  la  préséance;  après  lui, 
le  recteur,  les  lecteurs  en  théologie,  les  docleurs  en  décret, 
les  maîtres  en  médecine,  les  maîtres  es  arts  et  finalement 
les  maîtres  de  crammaire.  —  XXXV .  Les  coûteux  lestins 
traditionnellement  donnés  par  les  nouveaux  licenciés  sont 
abolis.  Les  licenciés  ne  pourront  inviter  à  dîner,  le  jour  de 
leur  récejîtion,  que  les  bedeaux  de  leur  faculté,  et  ils  ne  se- 
ront pas  tenus  de  le  faire.  —  XL.  Le  luxe  des  vêtements  est 
condamné  chez  les  maîtres  comme  chez  les  écoliers.  Il  était 
temps,  comme  il  paraît,  de  corriger  cet  abus  dans  l'univer- 
sité de  Toulouse.  Un  assez  grand  nombre  d'écoliers  n'ache- 
vaient pas  leurs  études,  s'élant  ruinés  en  habits  somptueux; 
d'autres,  pour  payer  ces  beaux  habits,  mettaient  leurs  livres 
en  gage,  puis  les  vendaient  pour  acquitter  leurs  dettes.  Les 
pères  dont  la  fortune  était  modeste  n'envoyaient  plus  leurs 
fils  à  l'école  de  Toulouse.  En  conséquence,  il  est  décrété 
que  les  maîtres  et  les  écoliers  ne  pouiTont  plus  employer  à 
l'achat  de  leurs  habits  qu'une  somme  déterminée  :  Canna 
panni  de  (jiio  doctorcs,  ma(jistri,  liccntiali,  haccalaru ,  scolarcs 
fanent  restes  suas  ad  deferendiim  m  seohs  et  per  vdlam,  non 
exeedat  prelnim  25  sohdoriim  Tiironensuun  pari'onnn ,  cl  canna 
paiini  habeat  ni  Jonqitadtne  octo  p aimas ,  secnndam  cnnsiictadi- 
nem  Tolosœ,  m  Jalilndnie  (piiiKjiie  cum  danidio.  Voilà  le  prix 
le  plus  élevé  de  la  mesure  de  drap  pour  les  habits  de  ville. 
Le  décret  fixe  ensuite  le  prix  des  habits  de  cérémonie,  sui- 
vant la  condition  des  personnes,  c'est-à-dire  suivant  leur 
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condition  universitaire;  dans  les  cérémonies  publiques  et 
dans  les  festins  privés,  les  maîtres  auront  le  droit  d'être  plus 
richement  vêtus  que  leurs  écoliers.  Ces  prescriptions  tou- 
chant le  costume  sont  1res  minutieuses;  elles  occupent  en- 
viron cinq  pages  dans  l'un  de  nos  manuscrits. 

Vaissete  donne  à  Bertrand  de  La  Tour  le  nom  de  Bernard 
de  La  Tour.  On  lit  B.  de  Tnrrc  dans  les  statuts  de  i  3 1 4  ; 
mais  on  lit,  en  toutes  lettres,  Bertrandas  de  Tnrrc  dans  les 
statuts  du  12  mars  i3ii.  Un  autre  Bertrand  de  La  Tour 
était,  vers  le  même  temps,  provincial  des  Mineurs  d'Aqui- 
taine, et  fut,  dans  la  suite,  cardinal  et  ministre  général  de 
son  ordre.  On  prendra  garde  de  les  confondre.  Il  sera  parlé 
de  ce  général  des  Mineurs  dans  un  des  volumes  suivants. 

B.  H. 


\iv'  siÈcte. 


Vaissete,   llisl. 
du   Laiij;. .   I.   IV, 

p.    2l4. 


Gui  le  Breton,  en  latin  Guido  dictas  Brito ,  ou  Guido  na- 
tioiic  Brito,  entrait  au  collège  de  Sorbonne  entre  les  années 
1274  et  1284,  sous  le  provisorat  de  Guillaume  de  Mont- 
morenci.  On  nous  apprend  qu'il  fut  maître,  sans  nous  dire 
en  quelle  faculté.  Comme  le  seul  ouvrage  qu'il  nous  ait  laissé 
concerne  les  Décrétales,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  eut  le 
titre  de  docteur  en  droit  canonique.  Son  nom  est  inscrit  au 
24  août  dans  fobituaire  de  la  Sorbonne.  Il  avait,  en  mou- 
rant, fait  à  cette  maison  un  legs  de  dix  livres,  deccni  Vibras 
pro  pitancia  cmcnda,  et  de  quelques  manuscrits.  L'opinion 
de  notre  confrère,  M.  Delisle,  est  qu'il  fa  vit  rapporter  sa 
mort  au  commencement  du  xiv^  siècle.  Il  mourut  sans  doute 
vers  l'année  i3i5.  C'est  une  conjecture  que  nous  faisons 
sur  fun  des  volumes  par  lui  légués  k  la  Sorbonne.  Ce  vo- 
lume, qui  porte  aujourd'hui  le  n°  i5868  des  manuscrits 
latins,  à  la  Bibliothèque  nationale,  contient  des  Questions 
sur  les  Sentences  par  Hervé  de  Nédellec,  son  compatriote  et 
sans  doute  son  ami,  qui,  reçu  docteur  en  1  3o7,  doit  avoir, 
selon  l'usage,  commenté  les  Sentences  durant  les  années 
précédentes,  étant  bachelier.  Gui  le  Breton  mourut  donc 
après  l'année  iSoy.  Mais,  d'autre  part,  M.  Franklin  nous 
atteste  qu'il  fit  sa  donation  testamentaire  sous  le  provisorat 


Gdi  i.e  Breton  . 

CANOMiTE. 

Mort  vers  i3i 3. 

Frantlin,  La 

Sorbonne,  p.  2  2  3. 


Dc.lislcCab.  des 
(ISS.,  t.  II  ,p.  i5o. 


I-le 


ihi'l. 


Franklin,    livre 
cité,  p.  3g. 
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de  Jean  Des  A  allées,  proviseur  de  l'année  1299  à  l'année 
i3i5.  C'est  donc  bien  vers  l'année  i3i5  que  mourut  Gui 
le  Breton. 

Le  seul  écrit  que  nous  ayons  rencontré  sous  le  nom  de 
Gui  le  Breton  est  conservé  dans  le  n°  3922  de  la  Biblio- 
thèque nationale  C'est  un  ouvrage  sans  titre,  qui  commence 
par  ces  mots,  au  folio  66  :  Canomun.  Canoncs  dchenl  ab  omni- 
bus observan  et  eoritni  amioritalc  m  judiciis  proccdi.  Le  nom 
de  l'auteur  est  à  la  fin,  au  folio  90  :  E.rphciant  Casas  mcufislri 
Giiidoms,  nationc  Bnioins.  Cet  ouvrage  est  ainsi  mentionné 
dans  le  Catalogue  imprimé  :  Guidonis,  nationc  Bntonis,  Com- 
mcniaruis  m  Dccrctalcs;  initio  cl  sub  fincm  nonnidla  dcsidcran- 
tur.  Mais  c'est  une  mention  très  inexacte.  En  effet,  il  ne 
manque  rien  au  commencement,  rien  à  la  fin  de  l'écrit  ici 
designé,  et  ce  n'est  pas  un  commentaire,  c'est  un  abrégé. 

Cet  abrégé  se  compose  de  deux  parties.  La  première  partie, 
du  lolio  66  au  folio  77,  abrège  la  collection  de  Bernard, 
prévôt  de  Pavie;  la  seconde,  sous  le  titre  de  Casus,  dn  folio  77 
au  folio  90,  abrège  la  collection  d'Innocent  III.  Dans  le  re- 
cueil des  Décrétales  qui  a  été  formé  par  Antoine  Augustin, 
évêque  de  Tarragone,  la  compilation  du  prévôt  Bernard 
vient  la  première  après  le  Décret  de  Gratien,  et  celle  d'Inno- 
cent est  la  troisième.  Gui  le  Breton  a  donc  négligé  la  collec- 
tion  qu'Antoine  Augustin  appelle  la  deuxième  et  qu'il  at- 
tribue à  Jean  de  Galles  ou  de  VoUerre.  On  ne  conteste  pas, 
en  matière  de  jurisprudence,  l'utilité  des  abrégés.  Cejjen- 
dant  celui-ci  paraît  avoir  eu  peu  de  succès;  nous  n'en  con- 
naissons, en  effet,  qu'un  seul  exemplaire.  B.   H. 


PiEr.nE 
nK    Sm\t-Amouh  . 

nECTELT. 

DE  L'L'MVEUSIiK 

DE  PaIIIS. 


On  lit,  à  la  page  3i7  de  notre  tome  XXI,  cette  courte 
notice  :  "  A  l'abbaye  de  Saint-Allyre,  à  Clermont,  se  trouvait 
«  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Pétri  de  Sancto  More  saper  Loeji- 
^uvm  AristoteUs.  .  .  L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  nous  est 
«  inconnu,  pouvait  être  de  Sainte-More  en  Touraine  ou  plu- 
«  tôt  de  Saint-Moré-sur-Cure,  près  d'Auxerre.  »  Ce  sont  là  de 
lausscs  conjectures,  laites  sur  un  titre  altéré.  Le  nom  de  ce 
docteur  est,  en  latin,  Pclrus  de  Sancto  Amore,  en  français, 


p- 
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Pierre  de  Saint-Amour,  el  nous  sommes  en  mesure  de  don- 
nei-  quelques  renseignements  tant  sur  sa  vie  cjue  sur  ses 
éciits.  Le  2  1  mai  l'iHi,  étant  alors  recteur  de  l'Université  Jo..rdai„(ci,.), 
de  Paris,  Pierre  de  Saint-Amonr  adressait  à  la  cour  de  Rome  '"''"  ^';"'"'^'""'- 
une  très  vive  requête  contre  h;  nouveau  chancelier,  Philippe 
de  Thoiri.  Suivant  la  coutume  et  la  loi,  le  chancelier  de 
l'Université  de  Paris  ne  pouvait  licencier  que  des  candidats 
examinés  et  présentés  par  les  maîtres-régents.  Mais  il  était 
arrivé  que,  par  déférence  pour  un  bachelier  de  uohie  race, 
le  jeune  Fernand,  fils  naturel  de  .lac(|ues  1",  roi  d'Aragon, 
Philippe  de  Thoiri  l'avait  fait  docteur  sans  faveu  des 
maîtres,  de  sa  propre  autorité.  Voilà  ce  que  Pierre  de  Saint- 
Amour  dénonçait  au  saint-siège,  au  nom  des  quatre  na- 
tions de  la  faculté  des  aris.  Il  gagna,  dit-on,  son  procès. 
Que  devint-il  ensuite?  Nous  l'ignorons.  Les  recteurs,  qui  Ti.u.ot  (cn.), 
n'étaient  nommés  que  pour  trois  mois,  ('•(aient  souvent  pris   *^'."'""^-  ''"^  '^"- 

1         i  '  _  J  smi;n. ,  p.  M .  OJ. 

parmi  les  jeunes  gens.  On  peut  donc  facilement  admettre 
que  le  recteur  de  l'année  1281  vil  finir  le  siècle  et  lui  sur- 
vécut. 

Pour  ce  qui  regarde  ses  écrits,  nous  ne  savons  ce  qu'est 
devenu  le  volume  qui  se  trouvait,  au  temps  de  Montfaucon, 
dans  l'abbaye  de  Saint-Allyre;  mais,  dans  un  autre  manus- 
crit, acquis  à  Paris,  en  i33i,  joour  fabbaye  de  Vauluisant, 
et  que  conserve  aujourd'hui  la  Bibliothèque  nationale,  sous 
le  11°  1  374  des  Nouvelles  acquisitions,  commence,  au  fol.  1  3, 
une  glose  sur  les  Catégories,  qui  finit  au  feuillet  34  par  ces 
mots  :  Exphcit  senlentia  et  cluiin  noiahiha  siiprct  Itbniin  Prœ- 
dicamentoriim  a  magistro  Petro  de  Sancto  Amore.  Les  gloses 
précédentes  et  quelques-unes  des  suivantes,  qui  concernent 
d'autres  parties  de  la  logique,  sont-elles  du  même  auteur? 
Le  manuscrit  nous  les  offre  anonymes.  Nous  pouvons,  du 
moins,  apprécier  dans  le  commentaire  sur  les  Catégories 
quels  étaient  les  sentiments  de  notre  docteur  touchant  les 
questions  controversées.  De  tous  les  maîtres  modernes, 
Albert  le  Grand  est  celui  qu'il  cite  le  plus  fréquemment; 
quoiqu'il  ne  soit  pas  de  son  ordre,  il  le  lient  évidemmeni 
pour  son  chef  d'école.  Mais  sa  méthode  didactique  esl  plutôt 
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celle  de  saint  Thomas.  Il  est,  en  effet,  plus  subtil  que  ver- 
beux. Nous  le  rangeons  dans  le  grand  parti  des  nomina- 
listes  modérés.  B.  H. 


Jean 


L'auteur  qui  nous  occupe  était  certainement  moine  du 
célèbre  couvent  de  Saint-Augustin  à  Canterbury.  11  a  écrit 
une  chronique  d'Angleterre,  à  laquelle  il  a  donné  lui-même 
AuL;^l.lillu^,  De  le  nom  de  Pohstoric,  emprunté  à  saint  Augustin.  Un  autre 
'' '  ^^"''  titre ,  «  Brut  en  fraunceys  » ,  a  été  écrit  par  une  main  ancienne 
sur  le  verso  de  la  feuille  de  garde  du  manuscrit  liarléien 
(636)  qui  nous  a  conservé  l'ouvrage  de  Jean,  et  ce  titre, 
étranger  d'ailleurs  à  l'auteur,  suggère  quelques  observations 
qui  trouvent  naturellement  leur  place  ici. 

LHistoria  Brilonum  de  Geoffroi  de  Monmouth  est  souvent 
désignée  dans  les  manuscrits  latins  par  le  titre  de  Brûlas,  à 
cause  du  nom  du  héros  prétendu  éponyme  des  Bretons.  Les 
traductions  qu'on  en  lit  en  français  reçurent  de  même  le 
nom  de  «  Brut  » ,  sans  que  leurs  auteurs  le  leur  aient  toujours 
donné.  Wace,  par  exemple,  n'appelle  sa  traduction  rimée 
que  II  Estoire  II  ou  «Geste»  des  Bi'etons,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'elle  soit  communément  appelée  «  le  Brut  d'Ângle- 
«  terre  ».  Mais-  ce  titre  ne  se  restreignit  pas  aux  traductions 
ou  imitations  diverses  de  ïllisloria  Brilonum;  il  devint, 
Meyci(i'.),Bui  comme  l'a  dit  un  critique  qui  vient  d'éclaircir  ces  questions 
:ui.  de  la  Soc.  des    Qjjgcures,  «  uu  titre  va",ue  qu'on  applicruail  communément 

ne.  textes  Irançais,  _         _  O  l  111 

S79,|>.  io5.'  «aux  histoires  d'Angleterre  dans  lesquelles  les  fables  hre- 
«  tonnes  occupaient  une  grande  j^lace.  »  M.  Paul  Meyer  a 
lait  connaître  trois  chroniques  en  prose  angio- normande, 
dont  deux  existent  en  plusieurs  rédactions,  conservées  dans 
des  manuscrits  de  I^nris,  Londres,  Oxford,  Cambridge  et 
Dublin.  Comme  plusieurs  de  ces  rédactions  vont  jusqu'à 
l'année  i333,  nous  donnerons  plus  tard  une  étude  d'en- 
semble sur  ces  chroniques,  dont  les  sources,  pour  la  partie 
étrangère  à  Geoffroi  de  Monmouth ,  et  les  relations  entre 
elles  sont  encore  à  examiner.  Nous  nous  bornons  ici  à  les 
signalei-  pour  dire  que  l'ouvrage  de  Jean  de  Canterbury, 
bien  que  leur  ressemblant  en  plusieurs  points,  en  est  indé- 
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pendant  et  ne  porte  pas,  comme  elles,  le  titre  de  «Brut», 
que  lui  a  indûment  appliqué  l'annotateur  de  notre  manu- 
scrit. Cet  ouvrage  est  une  compilation  historique;  le  plan  et 
les  vues  de  l'auteur  sont  exposés  par  lui  dans  le  prologue 
suivant  : 

«  Ky  veut  savoyr  coment  Engletere  jadis  estoyt  enhabitee 
«des  geauns,  ke  lors  Albion  l'ust  appelle,  et  come  Brutus 
«  puys  en  la  terre  survynt  hors  de  Grèce,  ke  de  saune  fusl  des 
«Troyens,  si  la  conquist  de  mêmes  cens  geauns  e  la  enha- 
«  bita  ove  sa  gent,  si  la  fist  de  sun  nom  Bretaygne  appeller; 
«e  puys  grant  tens  après  cum  les  Saxoneys,  Engloys  e  les 
«  Juttes  en  mêmes  celé  terre  vindrent,  si  en  chacerent  les 
«Brituns,  e  au  dereyn  par  lur  orgoyl  ceus  troys  natiouns 
«  mêmes  entreguererent,  lesqueustuzde  Almaygne vindrent, 
«  si  avoyent  finaument  les  Englovs  la  victorie,  e  fesoyent  le 
'(  noun  del  y  die  Engletere  de  lur  nun  estre  appelle,  en  cet 
«  escrit  brevement  mustré  serra  par  dit  simple  et  rude  :  kar 
«  haute  manere  de  parler  meyns  plener  entendement  a  la 
«simple  gcnt  donroyt,  et  aussi  meyns  bone  volunté  de  ceo 
«  lire  ou  oyr.  E  jeo,  ke  voddroy  les  auncienes  gestes  de  me- 
i<  morie  dignes  solum  ceo  ke  en  divers  escritz  les  ey  trové  a 
«  totes  gens  estre  pleynement  conues,  a  la  requeste  mun 
«  cher  amy  Jehan,  jeo  par  mêmes  ceu  nun  cest  compilatiun 
«  brève  ke  Polistorie  est  appelle  de  plusurs  remembrances 
"  de  auctorité  graunde  ey  de  latin  en  fraunceis  translaté,,  pur 
«  iceo  ke  comunement  la  gent  cel  langage  entendent.  E  puys 
«  de  la  nativité  noslrc  seiiïneur  Jesu  Crist  e  des  choses  ore 
«  usées  en  seinte  église,  de  quel  auctorité  vicgnent  en  usagge 
«  hy  serra  mustré,  e  de  la  dignité  ke  a  eus  apent;  e  coment 
«  en  les  cités  sollempnes,  ou  jadis  estoyent  les  sees  des  erche- 
"  flameaus  appellees,  puys  lurent  erseveskes  touz  només,  e 
«  come  les  eveskes  ke  ore  apjjelluns  flameaus  cel  tens  tuz 
Il  nomez  estre  soleient;  e  de  la  venue  des  Daneis  e  ausi  des 
<i  Normauns,  come  en  la  tere  vindrent  e  come  la  tere  par  fct 
«d'armes  du  roy  Haraud  conquistrent,  après  ceo  ke  en 
«bafaile  l'avoyent  occvs,  par  lur  cheventeyn  Willeame;  e 
«puis  de  l'église  de  Caunterbire,  mère  de  tote  Engleterre, 
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«  quele  dignité  sur  l'église  oyt  de  Evervvik  e  de  tuz  les  autres 
«  du  reaurae  avaunt  la  venue  des  Normauns;  e  après  euwe 
«  e  ysee  i  serra  trové,  e  le  procès  en  divers  bosoygnes. 

(I  Devaunt  la  nativité  nostre  seigneur  Jesu  (îrist  m.  ce. 
Il  auns  Brutus  vint  en  Euiiletere,  »  etc. 

On  voit  par  ce  prologue  que  le  français,  au  commence- 
ment du  KiY*" siècle,  était  encore,  en  Angleterre,  le  langage 
que  «la  simple  gent  »  comprenait  plus  «communément». 
Toutefois,  par  cette  expression,  on  doit  sans  doute  entendre 
les  laïques  en  général  plutôt  que  les  petites  gens;  il  fallait 
déjà  appartenir  aux  classes  élevées  de  la  société  pour  pou- 
voir prendre  de  fintérôl  à  un  ouvrage  comme  celui  de  Jean. 
Son  prologue  nous  fait  bien  comprendre  la  nature  de  sa 
compilation,  où  fliisloire  ecclésiastique,  assez  labuleuse 
dans  la  période  ancienne  et  concentrée  autour  du  siège  de 
Canterbury,  dont  les  préi'ogatives  sont  rappelées  et  exagérées 
à  tout  propos,  est  constamment  mêlée  à  fhistoire  politique. 
Les  explications  annoncées  par  fauteur  sur  les  lois  anglo- 
saxonnes  sont  plus  juridiques  qu'historiques. 

La  chronique  de  Jean  de  Canterbury  occupe  2  33  folios 
et  la  moitié  du  2  34"  dans  le  manuscrit  unique  qui  nous  fa 
conservée.  Elle  se  termine  ainsi,  après  le  récit  détaillé  des 
funérailles  de  Robert  de  Winchelsee,  archevêque  de  Can- 
terbury, mort  «  la  quinte  ide  de  may  »  1 3  1 3  à  Oxford,  récit 
où  on  parle  surtout  du  «  covent  de  f  église  Jhesu  Crist  nostre 
«  sauveor  »  :  «  Et  negères  après  le  covent  de  mesmes  celé  église 
«  en  bon  acord  et  due  forme  en  leur  erceveske  de  Caunter- 
«  bire  élurent  mesire  Thomas  de  Cobeham,  ke  lors  a  Parys 
M  estoyt.  Mes  encuntre  U  al  pape  Clément,  a  Avinun  cel 
«  lens  demoraunt,  ces  lettres  envoya  le  roy  d'Engletere  Ed- 
«vvard,  et  a  sa  requeste  ausi  le  roy  de  Fraunce  Phelippe, 
«  en  priaunl  ke  purveir  voulist  a  l'église  de  Caunterbyre  de 
«la  persone  syre  Water  Renaud,  eveske  de  Wirecestre;  a 
«  queles  requestes  ledit  pape  enclinaunt,  la  peticiun  lur 
«  granta  corne  defaute  nule  en  le  avaunt  dist  eslit  Thomas 
«  no  lusl  trové  ne  la  eleccion  de  li  feste  en  nul  poynt  vi- 
«  ciouse.  Si  avoyt  ledit  pape  la  reservaciun  de  la  église  de 
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«  (jaunterbyre  liingtcns  avauiit  fest,  et  premisl  au  governe- 
(I  ment  de  celé  le  disi  VVater  en  la  kalende  de  octobre,  qc 
«  lust  en  celé  église  cntronizé  par  un  dymenge  la  xii*  kalende 
«  de  inarz  (i  3  i  4) ,  mini.straunt  en  cel office  le  priur  de  même 
Il  celé  Henri  de  Ca.sli.s,  prosons  des  sulîVagans  de  Caunter- 
«  byre  uyt;  le  roy  ausi  avaunt  dist  Edward  présent  liy  fust, 
«  cunles  et  baruns  oveske  luy  plusurs.  » 

Jean  de  Canterbury  aime  à  entremêler  son  récit  de  ré^ 
flexions  morales,  que  souvent  il  exprime  dans  des  formules 
rimées;  on  lit  alors  d'oixlinaire  en  marge  du  manuscrit  : 
AV)[frt].  Voici  quelques-unes  de  ces  sentences: 

Kar  de  chescun  cheitif  est  l'entent  e  voler 
A  sa  premore  dignité  returner. 

Mes  certes  ne  vaut  honur  merir 
Ke  duresse  un  tens  ne  puist  suffrir. 

Kar  pité  e  merci  est  trop  revilie 
Ou  pricrc  de  mère  le  fiz  n'ad  oye. 

Honur  poy  vaut  ou  seignurie 

Si  d'amur  comune  n'ad  cumpaygnie. 

Mes  reversée  la  balaunce 
Sovent  chet  de  foie  beaunce. 

Ensi  cunseil  mauvays  doné 

Fest  seignur  sovent  blasmé. 

Aliaunce  bone  est  forte 
kant  a  mal  fest  ne  resorte  ; 
Si  en  bien  deniurt  certcine, 
La  lin  ne  doit  estre  veine. 


Fol.   I  v",  a. 


Fol.  3  1°,  11. 


Fol.  6  1°, 


Fol.  loi   r",  .1. 


Fol.  i.')G  1°,  h. 


Fol.  207  v°, 


Fol.  317  \°,  I). 


Nous  ne  pouvons  aborder  ici  l'examen  des  sources  où  a 
puisé  Jean  de  Canterbury  et  l'appréciation  de  la  valeur  que 
sa  chronique  peut  avoir  pour  l'iiistoire  d'Angleterre.  Nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  ouvrages  où  elle  a  déjà  été 
signalée  ou  utilisée.  C'est,  pensons-nous,  Harpsfeld  qui  en 
a  le  premier  lait  mention.  Dans  son  Histoire  ecclésiastique 
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HarpsieiJ,  iiist.  d'AugleteiTe ,  publiée  en  1622,1!  dit,  en  parlant  de  certains 
an-,  .ce. , p. 307.  ^yènements  du  x'^  siècle,  que  divers  chroniqueurs  les  rap- 
portent, ('/  chronicon  quodclani  a  Joanne  fjuodam  galUce  scrip- 
inm  [cujus  Jolie  aiutnr  inonachus  fuit  Cantuariensis,  rcs  illius 
cœnobii  tain  acniralc  proscciuilury  II  ajoute,  en  note,  sur  ce 
Jean  :  Scnpsil  vnJçjuvi  GaUurum  idiomate  a  Briito  ad  ann.  1313. 
Qnod  incijnt  :  chi  vult  savoir,  ubi  mtdta  cxManano,  Edmero, 
ahis  scriptoribiis  (fin  nul  intcncre  aul  ran  suni.  AppcUai  chroni- 
Harp^feiJ.Hist.    roR  Polistorïe.  -Ailleurs,  à  propos  d'un  événement  du  XI  i^siècle, 

aiigl.eccl.,n.i327.      .1       .  ;?■  777-  1 

il  Cite  encore  en  note  :  (jailicnm  (jiioddam  cliroiucon .  .  .   cjuod 

pcrliiujit .  .  .  ad  ann.  1213  (sic).  C'est  d'après  Harpsfeld  que 

Taniiei,    liibi.    Taimcr  a  donné  une  notice  de  Jean  de  Canterbury,  où  il 

p.  /,32  s  est  borne  a  repeter  ce  qu  avait  dit  son  prédécesseur,  en  in- 

diquant seulement  le  manuscrit  (alors  Harl.  xi.ii,  A.  12)  où 
se  trouvait  l'ouvrage  de  Jean. 

Sir  Thomas  Duffus  Hardv,  dans  la  troisième  partie   de 

son  utile  Catalogue  des   matériau v  pour  l'histoire   de   la 

Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  a  enregistré  notre  chro- 

Ha.jy(Ti).DMf    niffue  SOUS  le  n"  576.  Il  l'apprécie  ainsi  :  «  La  plus  tzrande 

vol. iii.p. 35S.  «partie  de  ce  volume  est  remplie  par  des  allaires  ecciesias- 
«  tiques  concernant  Canterbury,  etc.,  et  il  ne  paraît  pas  s'y 
«  trouver  beaucoup  de  choses  propres  à  l'auteur,  en  matière 
«  civile  ou  religieuse,  jusqu'à  l'an  1  200.  Plus  tard  il  semble 
«qu'il  y  ait  plusieurs  détails,  d'un  caractère  surtout  local, 
«  qui  peut-être  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs,  bien  que  l'au- 
«  teur,  dans  son  prologue,  déclare  se  borner  à  compiler  et  à 
«  traduire  du  latin.  »  iïun  des  plus  curieux,  parmi  ces  épi- 
sodes qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs,  est  le  récit,  tel  qu'il 
courut  en  Angleterre,  de  la  mort  d'Euslache  le  Moine,  ce 
pirate  redouté,  que  les  Anglais  aussi  bien  que  les  Français 
regardaient  comme  sorcier,  et  qui  fut  tué,  malgré  son  pres- 
tige, dans  la  tentative  qu'il  fit  pour  débarquer  en  Angleterre 
Voy.  iiist.  :.(t.    des  troupes  auxiliaires  de  Louis  de  France  (1217).  M.  Fran- 

'p*-3o'"  '■  ■  '  cisque  Michel  a  découvert  ce  récit  dans  notre  chronique  et 
l'a  publié  avec  d'autres  textes  relatifs  au  même  sujet  à  la  suite 
de  son  édition  du  poëme  relatif  à  Eustache  le  Moine. 

Sir  Thomas  DulTus  Hardy,  après  avoir  indiqué  le  manu- 
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scrit  harléien  de  la  Polistorie  de  Jean,  en  signale  un  second 
manuscrit  qui  se  trouverait  à  Bruxelles,  sous  le  n°  9908  de 
la  Bibliothèque  royale.  «  Le  titre  de  ce  manuscrit,  dit-il,  est 
«  Polyclironicon  rnonacld  S.  Aiujnshni  Cantiiariensis,  et  il  com- 
'1  mence  :  In  liistoria  nanuinc  lexenda.  «  Mais  la  chronique  de 
Jean  est  en  français,  et  elle  s'appelle  Polistorie  et  non  Poly- 
rhronicoji.  Ce  nom  de  Poljchronicon  nous  a  naturellement 
suggéré  la  pensée  que  le  manuscrit  de  Bruxelles  contenait 
l'ouvrage  Lien  connu  de  Ranulph  Highden  (jui  porte  ce 
titre,  d'autant  plus  que  les  premiers  mots  cités  :  In  hisloiia 
nam(jiie  Icxcnda ,  ressemblaient  de  fort  près  à  ceu\  qui  forment 
le  début  du  livre  de  Highden  :  In  hisloriro  nanuiiic  conlcxta. 
Nous  avons  recouru,  pour  vérifier  cette  conjecture,  à  l'obli- 
geance de  M.  C.  Ruelens,  le  savant  conservateur  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  qui  a  bien 
voulu  nous  donner  les  renseignements  suivants.  Le  manu- 
scrit 9908,  qui  est  du  xiv"  siècle,  contient  bien,  comme 
nous  le  supposions,  le  Polychronicon  de  Highden;  les  pre- 
miers mots  sont  même  ceux  qui  se  trouvent  dans  tous  les 
autres  manuscrits,  In  Instonco  namcjnc  contcxUi ,  et  non, 
comme  le  porte  le  Catalogue  de  sir  Thomas  Dullus  Hardy, 
Inhislona  nanKjuc  tcxcnda;  le  manuscrit  appartient  au  groupe 
que  Churchill  Babington,  qui  a  commencé  l'édition  deHigh- 
•den  dans  la  collection  du  maître  des  Rôles,  range  sous  la 
lettre  D.  Ce  qui  a  causé  l'erreur  de  sir  Thomas  D.  Hardy, 
erreur  bien  singulière  cependant,  c'est  que  le  manuscrit  de 
Bruxelles  porte,  sur  les  deux  premiers  feuillets  de  garde, 
de  deux  mains  des  xiv^  et  xv"  siècles,  les  deux  annota- 
tions suivantes  :  Pohcionicon ,  i.  cronica  pliiriiini  Ictnjwriim 
fralris  Johannis  Bcrtelot.  De  hbrana  Sancti  Aurjustini  Cantiia- 
riensis, dislinctione  A",  rjradu  III; et:  Policronicon ,  id  est  cronica 
phirinm  tcmporiim  fratris  Johannis  Bcrtelot,  monachi  Sancli  An- 
(jiistini  Cantaariensis.  Dtslinclwne  X",  (jradu  III.  En  marge  du 
premier  folio,  une  main  du  xvf  ou  xvii' siècle  a  écrit:  Cronica 
Johannis  Bcrtelot.  Enfin,  au  dernier  feuillet,  on  lit  encore  : 
Liher  ecclesie  Sancli  Aiicjuslini  Cantuariensis.  11  résulte  de  ces 
notes  que  le  manuscrit  appartenait  autrefois  au  couvent  de 
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Saint-Auyustin  de  Canterburx ,  et  qu'on  y  attribuait  1  ou- 
vrage qu'il  renferme  à  Jean  Bertelot,  moine  de  ce  couvent, 
et  non  à  Hanulph  Highden.  La  question  que  soulève  cette 
altriliution,  si  elle  mérite  d'être  discutée,  regarde  l'éditeur 
actuel  de  Highden,  M.  Rawson  Lumby,  qui  n'a  pas  men- 
tionné, non  plus  que  son  prédécesseur,  le  manuscrit  9908 
de  Bruxelles.  Ce  que  nous  avions  seulement  le  devoir  de 
constater,  c'est  que  ce  manuscrit  latin  ne  contient  pas  la 
PoUstorie  de  Jean  de  Canterbury.  G.    P. 
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Page  3i,  ligne  9.  Depuis  que  notre  notice  sur  Arnauld 
de  Villeneuve  est  imprimée,  un  savant  Espagnol,  M.  le  doc- 
teur Menéndez  Pelayo,  a  publié,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
l'illustre  médecin,  un  volume  d'un  grand  intérêt,  qu'il  a 
modestement  intitulé  :  ^rHrtWo  de  Vdanova;  Ensuyo  liislorico; 
Madrid,  1879,  in-8°.  Ce  travail  nous  fournissant  quelques 
informations  nouvelles,  nous  nous  empressons  de  les 
recueillir. 

M.  Menéndez  Pelayo  nous  fait  d'abord  connaître  qu'un 
libelle  d'Arnauld,  conservé  dans  le  n°  8824  du  Vatican,  a 
pour  titre  :  Confcssw  A.  Ilcrdcnsis  de  spinritiis  pseudo-reliniu- 
soriun.  Ainsi  le  pays  natal  d'Arnauld  ou  de  son  père  serait, 
en  Catalogne,  le  diocèse  de  Lérida.  Ce  serait  le  pays  natal 
de  son  père,  si  l'on  admettait  notre  conjecture,  fondée  sur 
l'indication  exj^rcsse  de  Clément  V;  ce  serait  le  sien,  si 
Clément  \,  Ironij^é  par  de  laux  renseignements,  l'avait  à 
tort  appelé  cleruus  Valentinœ  diœeesis. 

Page  34,  ligne  10.  Un  document  vu  par  M.  Menéndez 
Pelayo  nous  apprend  que  le  jour  des  nones  d'avril  1280, 
Arnauld,  médecin  du  roi  Pierre  III,  reçut  de  lui ,  en  récom- 
pense de  ses  services,  le  château  d'Oller,  dans  le  cercle  de 
Tarragone.  Le  titre  de  cette  donation  est  dans  les  archives 
de  la  couronne  d'Aragon ,  registre  L\  11 ,  fol.  2  33. 

Page  39,  ligne  34-  Au  lieu  de  inpleno  consislurio  cardina- 
hiim ,  scdicet  reprohatuni ,  il  faut  lire,  suivant  les  originaux 
conservés  au  Trésor  des  chartes  :  in  pleno  consistorio  cardina- 
liiim  simditei^  reprohatiun. 

Même  page,  ligne  36.  Au  lieu  de  conlinenlem,  lisez 
conltnens. 


ilV'  SIÈCLE. 


/i88  ADDITIONS   ET   CORRECTIONS. 

Page  /io,  ligne  18.  Le  6  des  ides  d'avril  i3o2,  Arnauld 
obtient  du  roi  Jacques  la  permission  de  disposer  librement 
des  biens  qu'il  possède  au  territoire  de  Valence.  L'acte  se  lit 
dans  ÏEiisayo  de  M.  Menéndez  Pelayo,  p.  202.  Le  même 
jour,  le  même  prince  l'autorise  à  vendre  les  droits  censuels 
dont  il  jouissait  clans  la  saline  de  Burriana  [Ibid.,  p.  2o3). 
Arnauld  vint  ensuite  s'établir  h  Marseille,  où  il  eut  d'autres 
querelles  au  sujet  de  l'Antéchrist  avec  d'autres  théologiens. 
Il  habitait  encore  Marseille  au  mois  de  mars  de  l'année  \'6o[\- 
Son  domicile  était  in  domo  Montisrivi  (voir  Ensayo,  p.  58). 

Page  59,hgne  26.  Le  titre  Aphorismi spéciales  se  retrouve 
en  tète  du  même  ouvrage  dans  le  n°  972  de  l'Arsenal. 

Page  66,  ligne  19.  Une  copie  de  ce  traité  nous  est  offerte 
jjar  le  n°  709  de  l'Arsenal. 

Page  73 ,  ligne  34.  Une  autre  copie  du  traité  De  vinis  est 
dans  le  n"  118  de  la  bibliothècjue  de  Bordeaux. 

Page  77,  ligne  9.  Ce  traité  sur  l'interprétation  des  songes 
n'est  pas  toujours  anonyme.  Il  est  sous  le  nom  d'Arnauld 
dans  le  n°  873  de  l'Arsenal. 

Page  io5,  ligne  29.  L'indication  du  n°  281  de  la  biblio- 
thèque de  Metz  doit  être  fautive.  En  eflét,  ce  traité  De 
reiardanda  senediile,  dont  le  manuscrit  cité  n'est  pas  sous 
nos  yeux,  nous  paraît  bien  être  l'ouvrage  publié  à  Oxford, 
en  1690,  sous  le  nom  de  Roger  Bacon.  Le  titre  de  l'im- 
primé est  :  De  irlardandis  sencctalis  accidenlibiis ,  et  en  voici 
les  premiers  mots:  Domine  mundi ,  (jui  ex  tiobdissima  slirpe 
orujuieni ...  Il  faut  certainement  changer  Dcjinine  mundi  en 
Domine  Ilaymiinde. 

Page  118,  ligne  9.  Un  autre  exemplaire  de  cette  Allocu- 
tion nous  est  indiqué  par  M.  Menéndez  Pelayo  dans  le 
n"  382/1  du  \  atican. 
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Page  119,  ligne  2 5.  L'iiicipil  de  ce  traité  est  :  Consfitui 
super  vos  aiiditorcs.  11  ne  se  trouve  pas  seulement  chez  les 
Carmes;  le  n"  38 2 /^  du  Vatican  en  contient  une  autre 
copie.  M.  Menénclez  Pelayo  croit  qu'il  Fut  d'abord  écrit  en 
catalan.  C'est,  dit-il,  l'ouvrage  condamné  de  nouveau  en 
1 3 1 6,  et  commençant  par  :  «  Entés  per  vostres  lettres  ». 

Page  121,  ligne  3o.  Une  autre  copie  de  cette  Apologie  est 
dans  le  n°  382/i  du  Vatican,  où  elle  commence  par  :  Qui 
surit  inflali  scientia.  Ce  n'est  donc  pas  l'Apologie  condamnée 
en  i3iG. 

Page  122,  ligne  4.  Ce  traité  est  aussi  dans  le  n°  382/1  du 
Vatican. 

Même  page,  ligne  32.  Le  même  numéro  du  Vatican  ren- 
ferme le  traité  De  prndcntta  catliolicorum  scolaniim. 

Page  122,  ligne  33.  M.  Menéndez  Pelayo  nous  signale, 
dans  le  même  numéro  du  Vatican,  plusieurs  traités  d'Ar- 
nauld  que  nous  ne  connaissions  pas  et  que  nous  nous  em- 
pressons de  mentionner  ici  : 

1°  AUoculio  super  SKjnificationc  nominis  telracjrammalon ,  lain 
m  limjua  hehrœa  cjuam  latuia,  et  super  déclarai lune  mystcru  Tri- 
nitalis;  commençant  par  :  Pluries  ajfectavi,  carissime  fraier. 
Arnauld  avait  composé  ce  discours  téméraire  en  l'année 
]  292.  —  2°  Duduijus  dv  clemenlis  catholicœ  fidci.  —  3°  Eulo- 
(jiuni  de  notifia  verorum  et  pseudo-apostolonun.  —  4"  Très 
denuntiationes  Gcnindensaim.  L'une  de  ces  trois  dénonciations 
contre  le  clergé  de  Gérone  fut  un  des  écrits  condamnés  en 
i3l6. —  5°  Confessio  A  .  Ilerdeiisis  de  spurcUus  pseudo-rehçjio- 
sorum;  violente  diatribe  contre  les  religieux.  On  en  trouve 
l'analyse  dans  \Ensayo  de  M.  Menéndez  Pelayo,  p.  47-  — 
6"  Prima  denuntialiojacld  Massiliœ.  Arnauld  publia  dans  la 
même  ville  deux  autres  libelles  sous  le  même  titre,  qui  sont 
joints  au  premier  dans  le  volume  du  Vatican.  Ces  pièces 
sont  des  années  i3o3  et  i3o4-  —  7°  GJadius  verilatis  adver- 
sus  thomistas.  Les  thomistes  étaient,  comme  on  le  sait,  les 
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IVères  Prêcheurs.  —  8"  Carpinatio  tlicologi  devianlis.  Il  s'agit 
d'un  théologien  de  Marseille  nommé  Geoffroi  Vigourou\.  La 
pièce  est  adressée  à  Marcel,  chanoine  de  Cardonne.  — 
c)°  Tractalns  cjiii  nicipit  :  llcvcrendissime.  — ■  }  o°  Prolestatio 
facta  Penisu  coram  domino  caincrario  snmini  pontijlcis.  Cette 
protestation  est  du  18  juillet  i3o/i,  le  siège  pontifical 
vacant.  —  11"  Epislola  domino  Bont/acio;  commençant  par  : 
Domino  Bonifacio,  sumino  ponlifici,  Arnaldas  de  ViUanovu, 
maxjister  ui  mcdictna,  Clinsti  scrviis  inutihs.  —  12°  Epislôhi 
coUcijio  cardin(duim.  —  1 3"  Epislola  domino  Brcmiindo.  — ■ 
1  4°  Epistohi  Bartholomœo  Monlancru.  —  1  5"  Anlidotam  conlra 
vcnenam  cfjiisum  pcr  fratrcm  Martimim  de  Alheca,  ou  Alliera, 
Prœdicatorem,  advcrsas  denuntiatores  finaJuim  lemporum.  — 
16°  Uhuna  prœscntalio  facla  Biirdujalœ.  coram  siimmo  pontijice 
domino  Clcmenle  l". 

Paae  12  3,  lione  2.  La  sentence  est  des  ides  de  novembre 
i3i6.  Le  texte  original  a  été  publié  par  M.  Menéndez  Pelayo, 
Ensayo,  p.  220.  Ce  texte  ne  contredit  eu  rien  le  résume 
d'Eymeric. 

Même  page,  ligne  7.  Ce  libelle  est  conservé  dans  le 
n"  382 /i  du  \  atican.  M.  Menéndez  Pelayo  en  a  lait  connaître 
l'occasion  et  en  a  donné  quelques  extraits,  Ensayo  hislorico, 

p.  a. 

Même  j^age,  ligne  20.  Ce  livre,  commençant  par  «  Quant 
fuy  en  Avinio,  »  a  été  imprimé  par  M.  Menéndez  Pelayo, 
dans  l'appendice  de  son  Ensayo,  p.  i5o.  B.  H. 

Page  127,  ligne  10.  M.  Germain  a  recueilli  ce  qui  con- 
cerne les  statuts  de  l'université  de  Montpellier  dans  son 
savant  mémoire  intitulé  :  Ecolo  de  médecine  de  Montpellier, 
ses  orixjines,  sa  constitution,  son  cmeujnement ,  Montpellier, 
1880;  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  arche olocjujue  de 
Montpellier.  Pour  ce  qui  concerne  Armengaud  et  la  bulle 
du  8  septembre  i3o9  de  Clément  V,  voir  p.  10-1  1. 

Ern.  R. 
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Page  3  1  4  ,  ligne  i4-  Le  musée  Correr  à  \  enise  (aujour- 
d'hui Miisco  civico)  renferui(>  un  manuscrit  curieux  de  ces 
prophéties  sur  les  papes,  attrihuées  à  l'abbé  Joachim  et  à 
Anselme,  évoque  de  Marsico,  qui  eurent  tant  de  vogue  au 
xiv",  au  xv'  et  au  xvi"  siècles.  Le  dernier  des  papes  qui  y 
ligure  est  Paul  II  (Pierre  Barbo),  i464-i47i-  La  notice  de 
Clément  V  n'y  diUére  pas  essentiellement  de  ce  qui  se  lit 
dans  les  autres  manuscrits  ou  imprimés  du  même  genre; 
mais  la  miniature  ou  plutôt  le  dessin  à  la  plume,  colorié 
à  l'aquarelle,  qui  l'accompagne,  a  de  l'intérêt.  Clément  y 
figure  à  cheval,  éperonné,  le  faucon  sur  le  poing,  la  tiare 
sur  la  tête,  le  cou  nu,  les  cheveux  coupés  et  dressés  de  la 
manière  la  plus  mondaine.  L'artiste  s'est  efforcé  de  lui  don- 
ner un  air  galant  et  cavalier,  aussi  peu  ecclésiastique  c^\\<' 
possible.  Le  pape  a  l'air  de  sortir  d'une  porte  de  villp  sui- 
laquelle  est  écrit  :  Honui.  Au  seuil  de  cette  porte,  une  femme , 
les  cheveux  épars  et  dans  f attitude  de  la  supplication, 
semble  rappeler  le  pontife,  qui  ne  l'écoute  pas.  Au-dessus 
de  sa  tête,  on  lit  :  Ecclesia  vidaaia.  C'est  l'expression  vive 
de  ce  passage  de  la  prophétie:  \ idc  lue  Tniilttris  habyloincœ 
sponsum  fiHjicntcjn  sponsam  siiam ,  sibi  abominahihm  ,  cjuasi  viclua- 
lam.  Cette  image  a  été  reproduite  en  photographie,  avec  le 
texte  du  musée  Correr,  par  M.  Urbain  de  Gheltof  :  llpapa- 
lista  deW ahbale  Gwacinno,  da  un  codée  dcl  sccolo xv  (Venise, 
i88o).  On  remarquera,  en  couqiai'ant  les  pages  19,  23. 
36,  37,  49,  (]iie  les  raisonnements  de  l'auteur  pour  fixer 
à  i44o  la  date  du  manuscrit  sont  erronés.  Il  doit  être  de 
l'an  1470  à  peu  j)rès.  Ern.  lî. 

Page  464,  ligne  26.  La  notice  de  Guillaume  de  Falgai-, 
insérée  dans  le  tome  XXI  de  YHIsloire  htlcrairc,  p.  3o6, 
307,  olfre  une  grave  lacune.  On  n'y  trouve  pas  désigné  le 
plus  authentique  et  peut-être  le  plus  intéressant  ouvrage  de 
ce  docteur,  dont  un  exemplaire  nous  est  offert  par  le  n°  4.^7 
de  l'Arsenal,  sous  le  titre  de  Quœstiones,  commençant  par  : 
Qnœslio  csl  ntrum  ad  cocjmtioncm  roi  iKjiuraUir  ipsiiis  rei  c.ns- 
(cnlia.  On  lit  à  la  fin  :  Expluiiint  Quœslmncs Jrains  Guillclini 

62. 
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(le  Falcçjar.  Le  recueil  de  ces  Questions  est  considérable,  caj- 
il  occupe  1  o5  feuillets  in-folio,  à  deux  colonnes,  c'est-à-dire 
420  colonnes  d'une  écriture  très  abrégée.  Ce  sont,  d'ailleurs, 
des  questions  mêlées;  il  y  en  a  de  pbilosophiques,  de  théo- 
logiques  et  de  morales. 

J'ai  parlé  de  ce  recueil  et  je  me  suis  elforcé  d'en  détei-- 
miner  le  caractère  philosophique,  dans  la  seconde  partie  de 
mon  Histoire  de  la  philosophie  seoIaslKjiic ,  t.  Il,  p.  10/1-109. 

Indiquons  en  outre  trois  sermons  de  Guillaume  de  Falgar 
dans  le  manuscrit  1  SqSG,  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous 
les  n°'  90,  101,  io3.  B.  H. 

Page  467,  ligne  34-  Ce  Ponce  le  Provençal,  professcui- 
de  rhétorique,  mafjister  dietaininis,  en  l'université  d'Orléans, 
nous  a  laissé  trois  ouvrages  qu'on  trouve  réunis  dans  les 
n°'  8653  et  18695  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  premier,  intitulé  Snmma  dietaininis,  commence  par 
ces  mots  :  De  eompetenti  docjmate  dietaininis  tractaliiri,  quid  sit 
dictamen  in  prineipio  videamns.  Dictaincn  est  litteralis  editio 
venustate  sennonum.  eqrecjia,  sentent laniin  eoloribns  adornata. 
Dietaiiiiniun  aliiid  inetneiini,  aliiid  piusunetncum,  aluid  rhitnii- 
Noiices  et  e\ir.  eiwi ,  aliud prosaieiwi.  Notre  confrère,  M.  Ch.  Thurot,  a  déjà 
V  paiMie,  p.  i.s!  cité  ces  définitions.  Ayant  ainsi  divisé  l'art  d'écrire.  Ponce 
en  néglige  trois  formes  et  n'en  traite  qu'une,  le  dictamen 
prosaieiim.  Les  chapitres  qui  s'y  rapportent  enseignent  ce 
qu'il  faut  entendre  par  la  salutation  épistolaire ,  le  proverbe , 
la  narration,  lapélition  et  l'ornement.  Un  de  ces  tei'mes, 
celui  de  proverbe,  n'a  pas  conservé  le  sens  qu'il  avait  au 
moyen  âge.  Proverbuiin,  dit  notre  auteur,  est  brevis  oratio , 
Jida  niitiix  bcnevolentiœ  et  asserjuens  necjoliivn,  menicm  pcrin- 
slrucns  auditniis.  Cela  ne  se  comprend  guère.  Pour  parler 
.  plus  clairement,  le  proverbe,  dont  notre  auteur  donne 
beaucoup  d'exemples,  est  une  sentence,  une  maxime  géné- 
rale, communément  admise,  ou ,  comme  on  dit,  proverbiale, 
qui,  subtilement  introduite  dans  le  discours,  dispose  déjà 
l'auditeur  ou  le  lecteur  à  bien  accueilhr  la  requête  particu- 
lière qu'on  va  lui  présenter.  Un  fils  écrit,  par  exemple,  à 
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son  père  :  le  devoir  des  parents  est  de  pourvoir  aux.  besoins 
de  leurs  enfants;  voilà  le  proverbe.  Vient  ensuite  la  requête  : 
tel  fils,  en  tel  cas,  s'est  fait  condamner  à  telle  amende,  et  il 
prie  son  jjère  de  vouloir  bien  la  payer.  Les  explications 
données  par  fauteur  dans  les  dilTrrents  cliapiln>s  de  ce 
traité  ne  sont  pas  tout(>s  aussi  obscures.  C'est,  d'ailleurs,  un 
traité  sommaire;  il  n'occupe  que  sept  Feuillets  dans  le 
n"  8653,  onze  dans  le  n"  18596.  La  bibliotliècpie  de  l' Ar- 
senal en  possède  un  exemplaire,  provenant  de  Saint-Victor; 
il  est  inscrit  sous  le  n"  i  i32.  On  en  trouve  encore  d'autres 
copies  :  dans  la  bibliodièque  d'Arras,  sous  le  n"  433;  dans 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  sous  le  n°  25 1  2. 

Nous  mentionnerons  ensuite  une  autre  Somme,  inlilulée 
De  construcdonc ,  qui  commence  par  :  Quoniam  dictatoribus 
est  neccssnriuin  scirc  componerc  laiiiutntes  concjrne  et  ornnte,  rnm 
in  hoc  consistât  lola  scicntia  dictatona,  m  conslriictionc  vidchcct 
et  ornalu,  et  de  ornatn  plene  sit  tractatiim  in  Snmma  diclamiriis 
De  competenti  dogniate,  ego  magislcr  Ponçais  Piovincialis, 
qui  coinposaerain  Siwunam  superins  nonnnaiani,  ad  utililatem 
scholaiinm  novelloriiin  trado  Sumnuun  de  consiruclwiie  Icrissi- 
mam  et  pcifcclam.  11  est  ainsi  clairement  dit  que  les  deux 
Sommes  sont  du  même  auteur.  La  deuxième  est  encore  plus 
courte  que  la  première,  car  elle  ne  s'étend  pas,  dans  le 
n"  18695,  au  delà  de  quatre  feuillets,  où  il  est  successive- 
ment traité  du  régime,  de  la  construction  a  peu  te  post,  de  la 
construction  passive,  des  relatifs  et  des  adverbes.  Comme 
on  le  voit,  cette  Somme  est  à  l'usage  des  écoliers  novices; 
elle  est  loin  de  répondre  à  toutes  les  questions  que  les 
maîtres  se  sont  adressées  au  sujet  de  la  construction. 

Le  troisième  écrit  de  notre  professeur  est  un  Epistolarnim, 
c'est-à-dire  un  uianuel  de  slyle  épistolaire  où  se  trouvent 
des  modèles  de  tout  genre.  11  y  a,  par  exemple ,  vingt  el  uiu- 
lettres  de  fils  à  leurs  parents  ou  de  parents  à  leurs  lils,  dix- 
sept  lettres  de  neveux  à  leurs  oncles  ou  d'oncles  à  leurs 
neveux,  huit  lettres  de  frères  à  frères,  etc.  Api'ès  ces  épî- 
tres  familières  commence  la  série  des  missives  solennelles, 
envoyées  par  les  empereurs,  les  papes,  les  rois,  etc.  L'ou- 
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vrage  se  termine  par  (rente  ibrmules  de  jugements,  de  tes- 
taments, de  contrats,  etc.  Ciet  Epistolaire  est  ce  que  Ponce' 
le  Provençal  nous  a  laissé  de  plus  considérable  et  de  plus 
intéressant.  Il  en  existe  plusieurs  rédactions.  La  première, 
que  contient  le  n°  8653  de  la  Bibliothèque  nationale, 
est  datée  de  Tannée  \2b'.i.  La  seconde,  dans  le  n"  iS.^gô, 
commence  pai'  :  Aniio  Dumini  1259,  eijo  maxjhlcr  Poiicivs 
Provincialis,  cjui  composueram  Summam  diclaminis  (^uœ  uicipil 
De  competenti  dogmate,  ordinavi  et  composm  Epistolanuin 
sccnndum  doctrinaw  cl  ordincm  Siimnuc  siipcrias  iiominalcv ,  ad 
mstanliam  viii  nohihs  lldcjonsi,  mci  discipiili  piœdilccli.  Enfin, 
.Noi.  it.Mi.nl,,    le  même  Epistolaire  se  rencontre  sous  une  troisième  forme 

o.  nie,  p. ..^.  (|j^,,s  |g  volume  cité  de  l'Arsenal.  La  plus  curieuse,  sans 
cf)ntredit,  de  toutes  les  lettres  que  contient  ce  recueil  esl 
adressée  par  le  professeur  lui-même  aux  écoliers  d'Orléans, 
et   elle  a   pour   objet    de   les   convier   à    venir   l'entendre. 

ij.ii>in(L.j,  L.:,  M.  Delisle  a  publié  cette  pièce  tout  entière.  C'est  un  morceau 
du  style  le  plus  fleuri.  On  v  voit,  d'ailleurs,  ce  dont  on  a 
bien  d'autres  preuves,  (|ue  les  ]Mofesseurs  du  moyen  âge 
prenaient  volontiers  le  ton  [ovial  en  s'adressant  à  leurs 
élèves,  même  aux  dépens  de  leur  propre  dignité. 

B.H. 

Page  4 6g,  ligne  27.  Ln  des  légistes  sur  lescpiels  les 
l)ibliograplies  se  sont  exprimés  avec  le  moins  d'exactitude 
et  de  précision,  c'est  bien  certainement  Jean  de  Blanot.  iNos 
prédécesseurs  eux-mêmes  ont  très  sommairement  parlé  de 
ce  jurisconsulte  célèbre,  et  cependant  il  y  a  plus  d'une 
erreur  dans  la  notice  qu'ils  lui  ont  consacrée  au  tome  XIX 
de  fHistoire  littéraire  (p.  9).  Nous  croyons  utile  de  corrige]- 
ici  plusieurs  fautes  de  cette  notice.  Nous  tirerons  d'abord 
quelques  renseignements  nouveaux  de  son  épitaplie,  qui 
est  encore  inédite.  La  voici,  telle  qu'elle  nous  est  offerte  par 
fe  n"  ]  8622  (fol.  1)  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
nationale  : 

Hic  sil;i  [jajîeHa ,  vorsus  novitate  novella, 
J.  de  Ijlagnosco  tumiilo  sutlragia  posco. 
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/Etatis  flore,  logic;e  docoratus  honore. 
Veiiit  Boiioiiiain,  (|tia  Icgiiiii  pliilosopliiam 
Haiisit  pei'vigiii  <uii;(,  canonuin  ({iio(j(ic  jiir.i , 
Quorum  doctrina  pncfiilgons  scliemata  l)ina 
Emcruit  iiKM'ito,  non  coiisii  fiilliis  avili). 
Hune  l)iirgundoruin  dux  Hugo,  scliemalc  inoruin 
Pricditus,  accivit  cquiteniquo  .sibi  stabilivit. 
Unica  mors  ciijiis  est  pluralis  dolor,  ejus 

Uiiica  vita  fuit  j^luriluis  una  salus. 
Clericus,  agrieola,  miles,  mercator  ademptam 

Condolet  esse  patris  spiritualis  opem. 
(jlerus  patrono  privatur,  eques  viduatur 

Consilio  ,  pauper  cxpoliatur  ope; 
Fœdere  pax,  custode  fides,  doctore  sopliia, 

RiMiiige  relligio,  vita  rigore  carent. 
Morsmala,  moi's  lequo  trucuhnitior,  ausa  fuisti 

Totius  populi  depopulare  bonum  ! 
Proh  dolor!  occumljit  patri;e  pater,  unus  in  orbe 

Phœnix,  justitiae  linea ,  lima  doli. 
Proii  dolor!  occumbit  quo  nec  natura  priorem 

Protulit  ingenio,  nec  ratione  parem. 
Dictus  erat  de  jure  prior;  ne  dissona  voei 

Vita  foret,  studuit  moribus  esse  prior. 
Vincit,  aiit,  cumulât  fortis,  consultus,  honcstus 

Aspera,  jura,  fidem,  vi,  ratione,  statu. 
Prudens,  facundus,  largus  beat,oruat,  iionorat 

Pectora,  verba,  manum,  mente,  décore,  datis. 
llunc  tôt  virtutes,  hune  gratia  tanta  bcavit 

Ut  nec  cas  nec  eam  promere  lingua  potest. 
Quem  iiequit  humana  laus  pro  merilis  decorarc 

In  cœlis  decoret  hune  diadema  Dei  ! 

Sur  le  nom  latin  de  ce  docteur,  Joliannes  de  Blaçjnosco,  il 
a  été  fait  plusieurs  conjectures.  Gui  Coquille,  qui  l'appelle 
en  français  Jean  de  Blanay,  le  dit  originaire  d'une  maison 
noble  dont  le  domaine  patrimonial  était  au  territoire  de 
Vezelai.  Mais  ce  territoire  appartenait  au  diocèse  d'Autun, 
et  notre  docteur  nous  apprend  lui-môme  qu'il  est  né  dans 
le  diocèse  de  Màcon.  Voici,  en  effet,  quels  sont  les  premiers 
mots  de  son  traité  De  actioiiibns  :  E(jo  Johannes  de  Bhuinosco , 
Barcjimdas ,  Matisconensis  dioccsis.  Le  lieu  de  sa  naissance 
est  donc  Bianot,  près  de  Mâcon,  dans  le  canton  de  Cluni, 
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.Sarli,  D.  rlar.  ar- 
<  higy:nn.  Bonoii. 
prof. ,  t.  1 ,  p.  1  ôfi. 


Panciroliis,   Do 
ciar.  log.  inicrpr., 


Hcliard  '  J.  , 
\  lia!  récent,  ju  - 
ri-c,  dans  Tract, 
utiiv.  jnr. .  I.  I, 
p.  i56. 


commo  l'a  justement  supposé  M.  de  Savigny.  Ainsi  l'abbé 
Papillon  et  nos  prédécesseurs  l'ont  improprement  nommé 
Jean  de  Blanosquc  ou  de  Blanasrpie.  H  fallait  dire  Jean  de 
Blanol. 

L'épitaplie  nous  apprend  cpi'il  avait  gagné  la  palme  de 
la  logique,  en  d'autres  termes  qu'il  était  maître  es  arts, 
lorsqu'il  se  rendit  à  Bologne,  allant  y  étudier  le  droit  civil 
et  le  droit  canonique.  Elle  ajoute  qu'il  obtint  les  insignes  du 
doctorat  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  lacultés,  schcmata 
bina  cmcriiit.  Ainsi  se  trouve  confirmée  l'assertion  de  Panzi- 
roli  et  de  Sarti,  qui  le  comptent  au  nombre  des  meilleurs 
professeurs  de  Bologne,  non  pas,  toutefois,  comme  Sarti 
fassure,  au  temps  d'Accurse;  Accurse,  mort  en  122g,  a 
peut-être  été  l'un  des  professeurs  de  Jean  de  Blanot,  mais 
i!  n'a  pas  été  son  collègue.  11  est  constant  que  Jean  de  Blanot 
était  encore  à  Bologne,  enseignant  le  droit  romain,  en 
Tannée  12  56.  Mais  que  devint-il  ensuite?  C'est  une  ques- 
tion que  Panziroli  s'était  adressée  sans  la  résoudre  et  que 
Sarti  n'a  pas  résolue  après  lui.  L'épitaphe  nous  offre  à  cet 
égard  une  information  précise  :  il  quitta  Bologne  pour 
retourner  dans  son  pays,  à  la  requête  de  son  seigneur, 
Hugues,  duc  de  Bourgogne.  Cet  Hugues  est  nécessairement 
Hugues  IV,  mort  en  1272;  il  est  donc  prouvé  que  Jean  de 
Blanot  revint  en  Bourgogne  avant  cette  année  1272,  et 
fépitaphe  semble  ajouter  qu'il  y  mourut  étant  pourvu  d'une 
charge  importante. 

Nos  prédécesseurs  n'ont  pas  mieux  connu  ses  livres 
que  sa  vie.  «Nous  n'avons  pu,  disent-ils,  nous  procurer 
aucun  dos  ouvrages  de  ce  jurisconsulte,  ni  manuscrit,  ni 
imprimé;  «  et  ils  se  sont  contentés  de  reproduire  les  titres  de 
ces  ouvrages  qui  leur  étaient  fournis  par  J.  Ficliard,  Panzi- 
roli, Lipenius  et  l'abbé  Papillon.  Ces  titres  veulent  être 
discutés. 

Il  s'agit  d'abord  d'un  Ordo  judiciarius,  imprimé,  dit-on, 
à  Lyon,  en  i5i5,  in-8°.  Mais  c'est  là,  suivant  M.  de  Savi- 
gny, une  lausse  attribution;  cet  Ordo  jitdicianus  est  du  Bolo- 
nais Tancredi.  On  ajoute  que  Jean  de  Blanot  avait  composé 
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trois  autres  traités  sous  ces  titres:  De  fendis,  De  hommcujiis  et 
\ ariaritm  quœstioimm  liber  uniis,  mais  qu'ils  sont  restés  manu- 
scrits et  qu'on  ne  les  retrouve  plus.  Ils  ne  nous  sont,  en  elïet, 
sig^nalés  par  aucun  calalogfue,  et  nous  douions,  avec  M.  de 
Savigny,  qu'ils  aient  jamais  existé.  11  est,  du  moins,  un 
ouvrage  de  Jean  de  Blanol  sur  lequel  nous  pouvons  fournir 
des  renseignements  certains;  c'est  un  commentaire  sur  le 
titre  des  Institutes  De  aclumibus,  quatre  lois  imprimé,  selon 
Papillon,  à  Mayence  en  laSg,  à  Lyon  en  i5/i2  et  en  i568 
par  les  soins  de  Justin  Gobler,  enfin  à  Bordeaux  en  i6o3. 
Toutes  ces  éditions  sont  également  rares;  les  exemjjlaires 
manuscrits  sont,  au  contraire,  assez  nombreux.  Nous  en 
avons  trois  dans  les  n"'  4  106,  4 70.3  et  i54i  1  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Ce  commentaire  est,  en  outre,  au  rajjporf 
de  M.  Frédéric  Schulte,  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  .siu.m:;sbenciii^ 
de  Lfiartres,  et  nous  le  trouverions  certamement  ailleurs    wissensch.  nhu.- 

s'il  était  utile  de  rechercher  les  manuscrits  d'un  livre  sou-   '"*'■•  ''"^'  ^'^• 

.  .        .     ,  p-  '187- 

vent  imprime. 

Ce  livre,  qui  fut  autrefois  très  goûté,  commence  par  une 
fiction  dans  le  genre  italien  :  Ego  Joannes  de  Blanosco,  Biu- 
(jiindiu,  Malisconcnsis  diocesis,  qiiadam  die  ad  canieram  imperia- 
lemaceessi,ibi(jue.Jusluiianuin,Romaniinipnncipcm,ridi(ontiiitiu 
studio  continiiis(iue  vujiliis  rnliœrenlem,  udeo  ut  capilli  ejiis  essenl 
liirsiiti  cie  vnlliis  pallidiis  etcuilibet  eum  inliicnti  prima  faeie  vide- 
retur  iratiis.  Cet  a.spect  farouche  trouble,  intimide  d'abord 
notre  docteur.  Mais  la  passion  de  la  science  lui  rend  bientôt 
tout  son  courage.  11  est  venu  pour  interroger  l'empereur 
Juslinien  sur  un  des  titres  les  plus  obscurs  de  ses  Institutes, 
le  titre  des  Actions,  et,  au  risque  d'être  durement  éconduit, 
il  l'interroge.  L'empereur  lui  fait  la  grâce  de  lui  répondre, 
mais  il  ne  réussit  pas  à  le  contenter  pleinement.  C'est  pour- 
quoi, rentré  dans  son  logis,  notre  docteur  s'est  impose  le 
devoir  d'étudier  à  fond  le  titre  que  Justiuien  lui-même 
n'avait  pas  su  lui  bien  expliquer.  A  cet  exorde  romanesque 
succèdent  immédiatement  des  dissertations  juridiques. 
L'ouvrage  se  termine  par  ces  mots  :  Aclum  Boiioniœ,  anno 
Uomini  'i2bo,   mcjise  janiiario.  Cjuillaume   Uuranti   déclare    i, , i.  \x,i..  Wii. 
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avoir  mis  à  contrilnition  le  Iraito  des  Actions  de  Jean   de 

Savigny,  liviv    Blanot,  lorsqu'il  rédigeait   son  Spccuhun  judiciale.  C'est  ce 

que  répète  le  savant  annotateur  du  Speculam,  Jean  Andréa. 

Jean  de  Blanot  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  seul  légiste  dont 
nos  prédécesseurs  aient  trop  légèrement  parlé.  11  en  est  un 
autre,  le  célèbre  Guillaume  de  Longchamp,  chancelier 
d'Angleterre,  évêque  d'Ely,  dont  ils  ont  assez  longuement 
raconté  la  vie  dans  le  tome  XV  de  cette  Histoire  (p.  ■î^^■]- 
27  1),  mais  dont  ils  n'ont  cité  que  des  lettres,  ignorant  qu'il 
nous  reste  au  moins  un  de  ses  traités  relatifs  à  la  science 
du  droit.  Ce  traité,  conservé  dans  le  numéro  3454  des 
manuscrits  latins  à  la  Bibliothèque  nationale,  y  est  intitulé 
Practica  Icqum  cl  dccrvlorum  a  iiHKjislro  JP .  de  Longo  Campo, 
et  commence  par  ces  mots  :  Jnns  scienlia  rcs  ciiudcm  sanctis- 
sima  est,  ex  (jua  coJumhœ  pmvcnit  siinplicitas.  C'est  un  traité 
de  procédure  tant  civile  que  canonique,  et,  quoiqu'il  soit 
très  court,  on  y  trouve  d'utiles  renseignements. 

Enfin,  à  ces  informations  nouvelles  sur  deux  légistes 
ajoutons-en  quelques-unes  sur  un  canoniste.  Parmi  tous 
les  canonistes  du  moyen  âge,  il  n'en  est  ]3as  un  seul  dont 
la  renommée  surpasse  celle  de  Henri  de  Suze,  évêque  de 
Sisteron,  arclievèque  d'Embrun,  cardinal  évêque  d'Ostie; 
il  n'a  cependant  obtenu  qu'une  courte  notice  au  tome  XL\ 
de  l'Histoire  littéraire  (p.  428-43o).  11  méritait  d'être  plus 
honorablement  traité.  Signalons  une  lacune  dans  cette  no- 
tice. On  n'y  trouve  pas  que  notre  grave  jurisconsulte  était 
poète  à  ses  heures.  C'est  là  pourtant  ce  que  nous  atteste  un 
de  ses  contemporains,  Salimbene,  à  la  page  221  de  sa 
Chronique.  Il  avait  fait,  dit  Salimbene,  deux  proses  très 
goûtées,  l'une  commençant  par  0  patnarchn  paupernm, 
l'autre  par  0  consolatrix  panpenim.  Avons-nous  conservé  la 
première?  Cela  est  douteux.  Nous  lisons  du  moins  la  se- 
conde dans  les  Hymni  latini  publiés  par  M.  François  Mone, 
l-  11,  p.  2  1  3  : 

O  consolalriv  pauperum, 
Maria,  tiiis  precibus 
Ange  liioriini  iiiinionim 
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In  eai'iliite  Chrisli , 
Qiios  tu  clo  iiuirlis  uianil)us, 
IVr  liliuin  huuiillimuin, 

Mater  cripuisli. 

Celle  prose  se  renconlre  sans  nom  d  auteur  dans  le  ma- 
nuscrit de  Stuttgart,  d'où  M.  Mone  l'a  tirée. 

B.  H. 


\1\      SIKOI.K. 


«3. 


TABLE  DES  AUÏEIjRS  ET  DES  MATIERES. 


Aanor,  femme  de  Rcnaut  de  Ma};iii ,  cliû- 
telain  de  Couci,  SBg. 

Ahraliam  Abiijilor,  ral>l)in ,  traducteui',  107 . 

Ahsaton  (Portrait  d'j  pai-  Macé  de  la  Cha- 
rité, 217. 

Acre  prise  par  les  Sarrasins,  le  18  mai 
1  291,  4^5. 

Adam  de  Dodcmlein,  médecin  k  Bâle, 
commente  Ariiauld  de  Villeneuve,  80. 

Adam  de  Givcnci,  auteur  prétendu  de  la 
version  des  Distiques  de  Cafon  par  Adam 
de  Suel,  220. 

Adam  de  .S'uci^  traducteur  des  Distiques 
de  Caton,  220. 

Aclred  ou  Aelhelred,  abbé  de  Riévaux, 
auteur  du  livre  «  De  spirituel  amitié  » ,  traduit 
par  Jean  de  Meun,  43i. 

Aimcii  de  \arbonnc  (Le  vicomte),  ami 
d'Arnauld  de  \illeneuve,  Sy,  38. 

Alamantine,  reine  de  l'île  auv  Belles-Pu- 
celles,  relient  Floriant,  1^9-152. 

Albert,  cité  par  Arnauld   de  Villeneuve, 

^°■ 

Albert  le  Grand,  auteur  supposé  du  Scmila 
rccla,  91. 

AUobrandini  (Frère),  dernier  vicaire  de 
Cologne,  7.  Lettres  de  lui,  23. 

Aljanus,  cité  par  Henri  de  Mondeville, 
332,  336. 

Aljino  de  ?tarni,  légiste,  3^. 

Alléijorie  dans  l'interprétation  de  la  Bible, 

3l5. 

André  d'Anehi,  chanoine  du  Vlont-Saint- 
Eioi,  321. 

Ansel  de  Gactechar,  canoniste,  468. 

Antéchrist.  Sa  veiuie  prochaine,  120. 

Armengaud,  fils  de  Blaise.  Pièce  qui  lui 
est  peut-être  relative,  127.  Fut-il  Israélite? 


53,  i3o.  Ses  traductions,  i3i.  Addition  à 
sa  notice,  igo. 

Arnaud  de  Baculard  (D),  auteur  d'une 
tragédie  de  Fagel,  38g. 

Arnaud  de  Pelayrue ,  cardinal,  281.  Con- 
duit l'affaire  contre  Venise,  299. 

Arnauld  de  Villeneuve.  Lieu  de  sa  nais- 
sance, 26-80.  Son  séjom'  à  ISa[)lcs,  33.  Mé- 
decin du  roi  d'Aragon,  jiuis  professeur  à 
Montpellier,  34.  Son  procès  h  Paris  en  1  299 . 
35.  Se  rend  à  Gènes,  3g;  en  Italie,  en  Es- 
pagne, 4o;  .'i  Bordeaux,  de  là  en  Sicile,  42. 
Ambassadeur  auprès  du  pape,  à  Avignon, 
44-  Médecin,  à  Naples,  du  roi  Kobert,  45.  Sa 
mort  en  i3i2,  46.  L'Inquisition  le  poursuit 
cinq  ans  aprèsj  49.  Ses  œuvres  imprimées, 
5o.  Ses  œuvres  inédites  ou  perdues,  102. 
Protégé  par  Clément  V,  3 1  2.  Cité  par  Henri 
de  Mondeville,  332.  Additions  et  corrections 
à  sa  notice,  487-490. 

Arnaut  de  Marsan,  troubadour,  383. 

Arnonl  de  Maijni,  frère  du  châtelain  de 
Couci,  36g. 

Artus  (Le  roi),  accueille  Floriant,  i.')3, 
i54. 

Aselin  (!\Iaitre),  de  Gênes,  vend  un  on- 
guent à  Philippe  le  Bel,  329. 

Astorqa  (La  marquise  d'),  fait  manger  ii 
son  mari  le  cœur  de  sa  rivale,  876. 

Aidnoy  (M'"  d),  citée,  376. 

Avalon,  résidence  des  fées  et  des  anciens 
héros,   174. 

Averroés ,  traduit  par  Armengaud,  i3i. 
Préface  du  commentaire  sur  ï Ardjuza  d'Avi- 
cenne,  en  arabe,  en  hébreu  et  en  latin,  i33. 
Traduction  du  ColUtjel,  182,  i35.  Des  C«- 
nones  de  medicinis  laxatieis ,  i38. 

Avignon  (La  papauté  à),  296. 


B 


Bnpaume  (Élymologie  de) ,  d'après  Lohier 
et  Mallart,  242. 

Barthctcmi,  médecin,  76. 


•   Darlhclcmi  de  Salcrne ,  cité  par  Henri  de 
Mondeville,  332. 

Barthélemi    SiCAt\D,  ou  SiCARDi,  frèrc 


502 


TABLE   DES   AUTEURS 


Mineur.  iSoii  commeulaire  sur  Daniel , /169  , 
.I70. 

licatri.r  (Lé;;ende  cle  sainte),  200. 

B'edf.  l'ournit  un  conte  à  W  illiam  dn  \\a- 
ilmgtcn,  198. 

BellaiiJe,  nom  donne  par  corruption  a  ia 
hellc  AnJe,  sœur  d'Olivier,  ?,35. 

Bellay  (De),  auteur  de  Giibiicilc  de  l  crgj, 
387.  cité,  364,  38o,  389. 

Benoit  {Tentation  de  xaint) ,  200. 

Berclhold  le  Teutouique,  traducteur  de 
La  Somme  îles  confesseurs,  2C8. 

Bernard  (Saint),   220. 

Bernard  de  Fores tct ,  de  Montpellier,  ril(; 
par  Arnauld  de  Villeneuve,  fi/i. 

Bernardde  La  Tuur, ahhé  de  .Saiiil-P.ipoul , 
475. 

Bernard  Délicieux  (Procès  de),  cause  cë- 
ièlire,  io. 

Bernard  de  Sandovat ,  archevêque  de  To- 
lède, condamne  les  livres  d'Arnauld  de  Vil- 
leneuve, 80,  84. 

Bernardus  Siclianli ,  un  des  adversaires 
d'Arnauld  de  Villeneuve,  i23. 

Berne  (Le  cliansonnier  de).  A  des  attribu- 
tions peu  sures,  374. 

Bernold  ,  religieux  cistercien,  474- 

Berry  (Jean,  duc  de).  Livres  qu'il  (ail 
écrire,  449- 

Berrichon  [Dialecte] ,  dans  la  Bible  de  Macé 
de  la  Charité  et  dans  le  manuscrit  cjui  l'a 
censervée,  219. 

Bertran  d'Alamanon,  troubadour,  284. 

Bertrand  de  Got.  Voyez  Clément  V. 

Bertrand  de  la  Tour,  provincial  des  Mi- 
neurs d'Aquitaine,  477- 

Beutkand  de  La  I'ocb  ,  recteur  del'Lnl- 


versilc  de  Toulouse.  Ses  statuts,  47a,   'i7''. 

Bcichnidt  (M.  K.j.  Cité,  377,  iHJ. 

Btblc  (Traduction  de  la)  du  xin"  siècle, 
ilans  lin  manuscrit  de  Strasbourg;  (brùlc), 
2  1  2.  (Traduction  en  vers  de  la),  par  Macé 
de  la  Charité,  208. 

Blanchandinc ,  fille  de  Gerémlcroi  de  Hon- 
grie. Amie  de  Florète,  aimée  ]iar  Gau\alii, 
1  5;)-iOi. 

Blu^iiliénialrnr  f  Enfant),  enlevé  par  les 
diables,  199. 

Blondet.  Cité  comme  type  du  poète  d'am.iiu, 
366.  Héros  d'une  légende,  386. 

Boccace.  Baconte,  sous  le  nom  de  Giiar- 
daslagne,  l'aventure  du  Châtelain  de  Ciiuci 
dans  le  roman,  378.  Bacoiite  l'histoire  de 
Guisrardo  et  Ghismonda,  38o. 

Boisset  (Bertrand),  arpenteur  à  Arles,  au- 
teur d'un  livre  attribué  [lar  lui  à  Arnauld 
de  Villeneuve,  11  5,  117. 

tionij'ace  1 111.  Procfcs  contre  sa  mémoire , 
294.  Ouverture  des  débals  h  Avignon,  298. 
Comment  le  procès  fut  éludé,  299.  Conclu- 
sion de  l'affaire,  3o6. 

PiOSON,  prieur  de  la  Grande-Chartreuse, 
auteur  de  deux  lelfresqui  semblent  perdues, 
470. 

Brcnnherqer  [Le].  Voyez  Reuiniann  de  Bren- 
nenhcrcj. 

Brial  (Dom).  A  mal  fixé  la  date  de  la  tra- 
duction de  ïHisloria  scolaslica  de  Giiyarl 
des  Moulins,  4^i4. 

Brunetto  Latini.  Cité,  364- 

Bruno  Lasca ,  de  Florence.  Cité  par  Ai  - 
nauld  de  \  illeneuve,  64- 

Brut,  nom  donné  à  diverses  chroniques 
d  Angleterre,  4 80. 


Campanus ,  médecin  cité  par  .Vriiauld  de 
Villeneuve,  64. 

Cardinau..r  Jrança  is,  281. 

Carpus ,  voulant  se  venger,  en  est  détourné 
par  une  vision  ,  199. 

Caton  (Distiques  Je).  Traduits  par  Adam  de 
Suel,  220. 

Cauvigni,  manoir  du  châtelain  de  Couci, 
dans  le  roman,  363. 

Cencjiioins,  ancienne  orthogi-aphe  de  San- 
coins,  210. 

Cciil  nouvelles  nouvelles.  Citées,  36o. 

Cento  novelle  anliclie.  Conlicnnent  une 
miilation  du  lai  iflgnaiire,  383. 

Cerasius  (J.),de  Condom,  auteur  ou  tra- 
ducteur d'un  ouvrage  fau,ssemenl  atlribué  à 
Amauld  de  Villeneuve,  ii4. 

Certain,  chansonnier,  353. 


Charles  de  \alots.  Embarras  qu'il  cause, 
274,  296.  L'emporte  sur  les  juristes,  299. 

Chars  dans  lesquels  vovagent  les  dames, 
364. 

Chartnla  nosira  tibi...,  pièce  sur  ia  con- 
duite à  tenir  dans  le  monde,  attribuée  à  saint 
Bernard,  220. 

CA<us(m(( M. l  Cité,  353. 

Chdtraa  (Description  du)  du  seigneur  de 
Faiel,364. 

Châtelain  de  Couci.  Voyez  lîcnaut. 

CiiÂTFXAiN  DE  Couci  (Roman  du  ,  352. 
Appréciation,  355.  Anaivse,  356. 

Châtelaine  de  Veriji  (Roman  de  la),  366. 
Conte  de  Boccace,  388.  L'héroïne  est  con- 
fondue à  tort  avec  la  maîtresse  du  châtelain 
de  Couci,  087. 

Chiitetuins  de  Couci  (Armes  desl,  370. 
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Chiislinc  de  Pisan  cite  le  roman  du  Cliàte- 
lain  (le  Couci,  38i. 

Chuistink  de  Stommei.n,  bc^'uine.  Son 
enfance,  i.  Sa  pied',  1-2.  Ses  épreuves,  ■>. 
Stigmates,  t> ,  8,  Sa  liaison  avec  Pierre  tle 
Dare,  .3.  Affreuses  tentations,  8.  Sa  corres- 
pondance avec  Pierre,  10.  l'.lle  revoit  Piene, 
I  I.  Nouvel!,;  correspondance,  i3.  .Sa  misère, 
1  j.  Retour  de  PiciTC  de  Dace,  16.  Nouveau 
départ,  17.  Nouvelle  correspondance,  18. 
Mort  de  Picrn;  de  Dacc,  2  1.  Mémoires  dictés 
par  Clirisline,  22.  .Sa  vieillesse,  24-  Hon- 
neurs <[ui  lui  furent  rendus,  2 5. 

Chroniifuc  française  qui  rapporte  les  aven- 
tures prêtées  au  cliàlelain  de  Couci  par 
Jakemon  .Sakcsep,  oSb. 

Clavegris ,  royaume  de  l'aïeiJ  de  Floriant, 
17a. 

Clément  (Saint).  Wdbani  de  WaJington  lui 
attribue  à  tort  la  légende  des  danseurs  mau- 
dits, 2o'i- 

Clément  V.  Règle  les  éludes  de  l'Univer- 
sité de  Montpellier,  i32.  Son  rôle  comme 
pape,  272.  Sa  famille,  278.  D'abord  ennemi 
delà  France,  27/1.  Son  élection,  275.  Son 
caractère,  276.  Son  couronnement  à  Lyon, 
278.  Projets,  27g.  Premiers  actes,  280. 
Nomme  des  cardinaux  français,  281.  Con- 
cessions au  roi,  282.  Ruine  les  églises,  283, 
28/).  Complaisances  pour  le  roi  d'Angleterre, 

284.  .Sa  maladie,  a84.  .\ffaire  des  Templiers. 

285.  Entrevue  de  Poitiers,  286.  Arrestation 
des  Templiers,  28g.  Réclamations  du  pape, 
290.  Situation  critiiiue,  29 '|.  Pressé  de  con- 
damner Honiface  \in,  agS.  Efforts  pour 
s'affrancliir,  296.  Choisit  Avignon  pour  rési- 
dence, 296.  Entrée  à  Avignon,  297.  Elude 
le  procès  de  Boniface  VIII,  2()8.  Affaire  de 
Venise,  299.  S'appuie  sur  Henri  de  Luxem- 
bourg contre  Philippe,  3oo.  Affaires  des 
Franciscains  et  des  Spirituels,  3oi.  Expédi- 
tion et  mort  de  Henri  de  Luxembourg,  3o2. 


Concile  de  V  ienne,  3o3.  Le  pape  le  lait  avor- 
ter, 3o,'i.  Recueille  le  sejiliènie  livre  des  Dé- 
crélales,  807.  Sa  mort,  807.  Anarchie  après 
sa  mort,  307.  Mécontentement,  3o8.  Ses 
boimes  et  ses  mauvaises  qualités,  3o8.  Son 
rôle  général,  Sog.  Ses  écrits,  3 10.  Les  Clé- 
mentines, 3io.  Ses  bulles,  3ii.  Sa  sollici- 
tude pour  les  universités,  3i  1.  Ses  mesures 
libérales,  3i2.  Portrait  qu'on  fait  de  lui.  Ad- 
dition à  sa  notice,  igi. 

Clerc,  trop  ami  de  la  parure,  est  brûlé 
par  la  colle  qu'il  a  revêtue,  197. 

Clottlde  de  5nr((7/c  (Prétendues  traditions 
relatives  à),  388. 

Cœur  (/-(!),  poème  de  Conrad  de  \V un- 
bourg,  38 1. 

Cœur  manrjé  (Légende  du),  373  et  suiv. 

Concubinat   des    prêtres   en    Angleterre, 

'9'- 

Cuncabine  de  prêtre  enlevée  par  les  diables, 
202. 

Confession  (La)  soustrait  un  pécheur  au 
di.ible,  203.  Protège  un  esclave  chrétien 
contre  les  révélations  d'un  oracle  païen ,  2o5 . 
Est  essayée  par  le  diable  lui-même,  206. 

Conrad  de  JFurzbourg  met  en  vers  alle- 
mands, au  xiii'  siècle,  un  poème  français 
sur  la  légende  du  cœur  mangé,  38 1. 

Conon  de  Bélhune ,  chansonnier,  372. 

Costa  ben  Luca ,  traduit  par  .\mauld  de 
Villeneuve,  78,  79. 

CaiYs  (Le  roi),  père  de  sainte  Catherine, 

Crapelet,  éditeur  du  roman  du  Châtelain 
de  Couci,  Sgo.  Cité,  353,  354. 

Crescas  de  Casale,  traducteur  d'.\rnau!il 
de  Villeneuve,  56. 

Crescas  de  Schahlelar,  le  même  que  Crescas 
de  Casale.  56. 

Croisade.  (Projets  de),  283,  288,  3o4. 

Croisés  (Obligations  des),  36o. 

Cyprien  (Légende  de  saint),  202. 


D 


Danses  au  \ni*  siècle,  364. 

Danseurs  maudits  (Légende  des),  ao3. 

Deliste  (M.  L.).  Cité,  220,  336. 

Demay  (M.).  Cité,  370. 

Denis  (Légende  de  saint),  19g. 

Diable  (Le)  s'empare  d'un  enfant  que  sa 
mère  lui  a  donné  dans  un  moment  de  colère , 
194.  Veut  se  confesser,  206. —  Un)  qui  se 
prélasse  sur  la  queue  d'une  femme  tombe 
quand  elle  retrousse  sa  robe,  197. 

Diables  (Assemblée  des),  où  chacun  rend 
compte  à  Satan  de  ses  actes,  201. 

Didacus  Alvarez  Chauca  commente  Ar- 
nauld  de  Vdleneuve,  92. 


Dimencc.  Voyez.  .S'œiir  Dimence. 

Divertissements  du  dimanche  en  Angleterre , 
au  \iu°  siècle,  186. 

Dominicains  de  Cologne.  Leurs  relations 
avec  Stommein,  4- 

Dominique  de  .i  ihera  .jacobin ,  dispute  avec 
.\rnauld  de  Villeneuve,  42- 

Drummond  (Jouas-,  traducteur  d'.\rnauld 
de  Villeneuve,  56. 

Du  Méril  (Ed.).  Cité,  220. 

Durandarte  (Romances  espasnoles  sur;, 
38o. 

Davcrdier  {.\nloine'.  Redressé,  i44- 
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Kttiabeih  (/(■  VamIcnionI ,  coihIl's  v  de  Nas- 
saii-.Sarbrùcki-'n,  traduit  en  alleniaiiil  Loljîer 
et  Maliai't ,  2^0;  traduit  en  alleinaiid  Hugues 
Capet,  ".i'i. 

Elyadus ,  roi  de  Sicile ,  père  de  Fioriant , 

ai. 

Eiijànt  uivant  apparaissant  dans  l'iioslie, 
■2o4. 

Empire  (Légende  sur  le  mode  de  tran^nn^- 
sion  de  l'I ,  rapportée  dans  Lohier  et  Mallart, 

3d5. 

En(jnrrritml  de  Mançjny.  Son  crédit,  sa 
grande  lorlune,  sou  procès,  457-/160. 

Epoux  cliàtiés  pour  n'avoir  pas  observé  la 
chasteté  dans  un  monastère,  ■.!o3. 

Eracle  (Le  romau  d"  )  conùenl  un  conte  qui 
se  retrouve  dans  le  roman  du  Châtelain  de 
Couci,  36o. 

£rmt(e  jel te  son  argent,  qiu  l'empéclie  de 
dormir,   20c. 


Enintc  qui  se  sent  au-des>u>  des  tenta- 
tions de  la  chair,  202. 

Elicnne,  abhé  de  Kontmorigni,  engage 
Wacé  à  composrr  sa  Bible  en  français,  2  10. 

Etirnni:  de  Besançon.  Cité,  202,   206. 

Etienne  de  Boiubon.  Cité,  36o. 

Elymolnijics  bizarres  dans  Lohier  et  Mai- 
iart,  24  1. 

EusTACiiE  DE  GnANDCOLUT,  archidiacre  de 
l'église  d'Évreux ,  auteur  d'un  discours  adressé 
à  Philippe  le  lie!.  471-474. 

Enstachc  le  Moine  (Mort  d'  ) ,  d'après  .leau 
de  Canterhury,  484. 

Eustache  le  Peintre,  chan^onnier.  Cite  le 
Châtelain  de  Couci,  366. 

Exécuteurs  de  legs  pieux.  Trompent  sou- 
vent la  confiance  des  défunts,  ig4,  200. 

Excinplos  [Libro  de  los]  contient  les  his- 
toires que  raconte  Widiam  de  Wadington  , 
ig3,  196,  197.  19S,  200,  201. 


F 


Fabrieiiis.  lledresse,  452. 

Faiel,  aujourd'hui  Fayel ,  364.  La  dame 
de  Faiel,  maîtresse  du  châtelain  de  Couci, 
dans  le  roman,  373.  Auteur  prétendu  d'une 
chanson  célèbre,  374. 

Fauclict.  Cité,  385. 

Fayct ,  nom  modernt:  de  FaitI,  près  de 
Saint-Quentin.  364- 

Fées  (Deux)  douent  Galien  lors  de  sa  nais- 
sance près  d  UUL'  fontaine,  2  23. 

Femme  adultère  dont  le  corps,  après  sa 
mort,  est  habité  par  uu  dragon,  190.  — 
Trop  curieuse  de  sa  parure  apparaît ,  après  sa 
mort,  livrée  à  de  cruels  supplices,  197.  — 
Femmes  obéissantes  et  douces.  Ires  méri- 
tanles,  igS. 

Fernel  de  Pise.  (',\[é  par  Arnauld  de  \  ille- 
neuve,  6'i. 

Ferri  d  Epinal.  Voyei  Fcrri  de  Lunèidlle. 

Ferhi  de  LlnÉvili.e,  frère  Prêcheur,  .'^a 
vie  et  sa  mort  tragique,  3 1  4-3 16.  .Ses  ser- 
mons, 3i5. 

Fcrn  de  Metz.  \  oyez  Ferri  de  Lunétiil'e. 

Fils  intjrat  ramené  au  devoir  par  une  ré- 
lleiion  naïve  de  son  jeune  enfant,  ig'i. 

Flaciiis  llljrieiis  (Mathias  Francowiiz). 
(^ité,  220. 

Flamberçje  ou  Flidiriye ,  nom  de  l'épee  de 
fialien,  234. 

Florentin  (Sa  ni).    198. 


Florele ,  fille  de  l'empereur  Philenienis. 
Son  jjortrait,  1J7.  Aimée  de  Fioriant,  i5<s. 
L'épouse,  devient  reine  de  .Suile,  mère  de 
Froart,   168. 

Flareliis  n'est  pas  la  source  de  William  de 
Wadington,  i83. 

FLoniANT  ET  FLonÈrE,  poème  d'aventure, 
139-179.  Continuation  des  romans  de  la 
Table  ronde,  i4i-  Description  de  fadoub- 
meut  de  Fioriant,  i46,  i47î  —  de  la  tapis- 
serie qui  recouvre  la  nef  qui  doit  le  conduire 
en  Bretagne,  147,  i'i8.  Arrive  dans  l'ile  aux 
BellesPucelles,  1 49.  .\rnve  à  la  courd'Arlus , 
qui  le  confie  à  Gauvain,  i53,  i54.  Aime  et 
épouse  Florète,  157-165.  Description  de^ 
fêtes  du  mariage,   166-168. 

Fulquicr  (Frère),  dominicain.  Lettre  de 
lui,  24. 

Fontenoi  ^ Bataille  de).  Rappelée  dans  Lo- 
hier et  MaMart,  246. 

Français  parle  en  AngkleiTe,  179,  180, 
482. 

Franciscains.  Luttes  intérr.ures  de  l'ordre, 
3oi. 

François  Tkurri.  Cité  par  Arnauld  de  \  il- 
leneuve,  64- 

Frédéric  d'.-iraijon  ,  roi  de  Trinacrie,  doute 
(pie  la  religion  chrétienne  soit  divine,  43, 
99.  Demande  à  Koherl  de  Naples  le  litri'  de 
roi  de  Jérusalem,  44. 
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Froarl,   (ils 
168,  172. 

Froissart.  Cile  le  roman  ilii  OhàtL-laiii  ( 
Couci,  384. 


Furnivall  (M.),  cdileiir  de  V\  ilham  de 
Wadiiigton  et  de  son  traducteur  an!;lais  Ko- 
bort  Mannyung,  207. 

Fiirsé  (Saint),  lyfi. 


Gabrielle  de  Vergi.  Nom  donné  mal  à  jiro- 
pos  à  la  maîtresse  du  châtelain  de  Couci , 

Gace  Brûlé,  auteur  d  une  cliaiison  attribuée 
au  châtelain  de  Couci,  366. 

Gachet.  Cilé,  227. 

(ÎAI.IEN ,  roman  du  cycle  de  Cbarle- 
magne,  221.  Appelé  dans  l'imprinié  Galien 
le  Ilrstoir:  pour(|uoi,  226.  Imite  eu  Italie, 
228.  Fondé,  dans  ce  <|ui  n'est  pas  inventé 
par  l'auteur,  sui"  le  pèlerinage  de  Charle- 
magne  et  une  version  particulière  de  Ronce- 
vaux,  128.  Reçoit  un  dénouement  nouveau 
au  xvi'  siècle,  238. 

Galien,  chanson  de  geste,  source  du  ro- 
man en  jirose,  existe  probablement  dans  un 
manuscrit  Savile,  2  20. 

Galien,  fils  d  Olivier  et  de  Jacqueline 
lie   Grèce,    héros    du   roman  de   ce    nom, 

Galien  le  liestoré ,  fils  de  Galien  et  petit-fils 
d'Olivier,  227,  2^2. 

Galien  le  liestoré,  titre  d'un  roman  perdu, 
attribué  mal  à  propos  au  roman  de  Galien, 

Gaalier  (M.  L.l.  Cité,   2^3,  224,    237, 

*'^9- 

Gauiain    fMessire),    neveu    d'Artus,    lie 

amitié  avec  Floriant ,  lôâ.  Epouse  B.'anchan- 

dine,  i65,  172. 

(JEOFFROi  DE  GiiniOLTiLLE ,  théologien, 
465- '167. 

Geoffroi  du  Plessis,  évèque  de  Bayeux. 
Son  ambassade  à  Avignon,  299. 

Gérard  de  Griffon ,  dominicain  de  Cologne , 
y.  Ses  lettres ,  1  o. 

Gcrémie,  roi  de  Hongrie,  père  de  Blan- 
cbandine,  161,  i63,  164,  175. 

Gava,  abbesse  de  l'abbaye  Sainte-Cécile  de 
Cologne,  6. 

Gdbert  l'Anglais.  Cité,  68,  70. 

Gilles  Aycetin,  ar.  hevèque  de  Narbonne, 
ami  il'Arnauld  de  Villeneuve,  37,  38. 

Gilles  de  Home,  archevêque  de  Bourges, 
ennemi  de  Clément  V,  283. 

Girard  de  Xogext,  commentateur  d'Aris- 
tote,  463,  464. 

Girbcrt  de  Monircuil ,  auteur  du  roman  de 
la  Violette,  370. 

Gonnond  et  hemhart  ou  Le  roi  Louis ,  an- 
cienne chanson.  Renouvelée  dans  Lohier  et 

TOME  iXVIII. 


Mallart,    200.  Fragment  de  l'ancien    texte, 
trois  l'ois  imprimé,  20 1. 

(jonzalvc  liodcric ,  archevêque  de  Tolède, 
io3. 

(ïossLix  DE  ALiKBMv,  grammairien,  '167, 
468. 

Golfrid  de  Strasboarij  traduit  le  Tristan 
de  Thomas  au  commencement  du  xiii'  siècle , 
370. 

Gmelent  [Lai  de),  384. 

GraUint  ILai  de).  Cité  par  des  minncsin- 
ger  allemands  et  répondant  au  lai  dignaure . 
384. 

Gicyoire  (Saint). Ses  dialogues  foumis-sent 
des  récits  il  Wilham  de  Wadinglon ,  193, 
igj,  197,  198,199,200,  201,  202,  2o4  . 
2o5. 

Groseau  (Prieuré  du),  séjour  de  Clé- 
ment V,  297. 

Guai\lasla(jno ,  héros  d'une  nouviile  de 
Boccace,  378. 

Guerin  de  Montgluve,  compilation  (jui, 
sous  ce  titre  inexact,  contient  plusieurs  ro- 
mans du  cycle  île  Cbarlemagiie,  2  23,  289. 

Giii,  châtelain  de  Couci,  morten  i2o3, 
368.  Son  sceau,  370. 

Gui,  fils  de  Renaut  de  Magni,  cbàtelam 
de  Couci,  369. 

Gor  LE  Bbetov,  canoniste,  477-478. 

Gui  le  Vieux,  châtelain  de  Couci,  mort 
avant  1 1  76  ,  368. 

Guilliem  de  Cabestainy ,  troubadour  auquel 
on  a  attribué  l'aventure  qui  fait  le  sujet  du 
roman  du  Châtelain  de  Couci,  376.    - 

Giiillauine  Bau/fct  d'Aurillac,  médecin  et 
évéqiie  de  Paris,  327. 

Guillaume  de  Caveu ,  auteur  supposé  d  un 
Abrej:é  de  la  Somme  des  confisseurs ,  268. 

Guillaume  de  Dole  ;  Le  roman  de).  Cite 
une  chanson  du  châtelain  de  Couci,  370. 
Donne  l'exemple  de  l'intercalation  de  chan- 
sons lelèbres  dans  le  récit,  370,  38 1. 

Guillaume  de  Fulqar,  francisiain.  Ses 
Question^ ,  464-  Addition  à  s9l  notic',  491. 

Guillaume  de  Gross,  mede  in,  3; 7. 

Guillaume  de  Lomjchamp ,  chancelier  d'Au- 
ghterre.  Addition  à  sa  notice,  498. 

Guillaume  de  Lorris  fait  allusion  à  la 
chanson  mise  sous  le  nom  de  la  dame  de 
Fai.l,  373. 

Guillaume  de  Malmesbmy.  Cité,  2o4. 
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(initluiimc  de  iSoijarcl.  Voyez  Nogarel. 

(juillniimc  île  Pcrlssc  se  dit  secrétaire 
d'Aniauld  de  \  illin,  uve,   112,  ii3. 

GuilliHimc  Je  l'iciiitcs.  Sa  glose  attribuée  à 
Jean  le  Lecteur,  263. 

GniUaiune  de  Sidiccl.  Cité  par  Henri  de 
Mondcville,  332  ,  337. 

Oiiillaïune  Dwunli.  Requête  au  concile  de 
Vienne,  3o3. 

Guillaume  HindioJ'cit ,  traducteur  d'Arnauld 
de  Villeneuve,  7/1. 

Guillaume  Pcraul  raconte  des  liistoires 
par.illes  à  celles  de  William  de  Wadington, 
uj  '1 ,  1  97,  201 . 


Guimandc,  femme  de  Galien,  230. 

Guiot  de  Dijon,  chansonnier,  373. 

Guiron  (Le  lai  de)  raconte  nue  aventure 
?enib!al)le  à  celle  qui  fait  le  sujet  du  roman 
du  Cliàlelain  de  Conci ,  370. 

Gniscardo  et  Gkismniidn,  nouvelle  de  Boc- 
cace,  38o. 

GcYABT  nES  Moulins,  chanoine  d'Aire.  .Sa 
vie  et  ses  écrits,  /i/|0-/i.î5.  Traduit  YUistoria 
scolaslica  de  P.  Comestor,  4 '11.  Editions  de 
cet  ouvrage,  /|52,  /i53.  Sa  relation  de  la  dé- 
couverte du  chef  de  saint  Jacques  le  Majeur, 
'i53,  /i54. 

Gujol  de  Proiins,  chansonnier,  373. 


H 


Hardy  (Sir  ïh.  Duffus).  Cite,  'i-S'i. 

Uaqisjeld.  Cité,  /i83. 

Hccla  ou  Heila  (Frère),  auteur  allégui' 
d'un  Spéculum  Alchymite ,  70. 

Hector  l'Anglais.  Cité  pai  Arnauld  de  Vil- 
leneuve, 64. 

HcHiijhrodt['S\.).  Cité,  240.  Publie  le  frag- 
ment de  Gormond  et  Isembart,  2.11. 

Henki,  abbé  de  Vau\-en-Ornois ,  seruion- 
nairc,  46'i. 

Henri  Amjiijue.  Cilé  par  Arnauld  de  Ville- 
neuve, 64. 

Henri  d'Anwndevdle.  \  ovez  Henri  de  .l/o;i- 
devitlc. 

Henri  île  Luxemliounj ,  élu  empercin-,  2  ((S. 
Clément  V  foppose  à  Philippe  le  Bi'l,  3oo. 
Traite  avec  le  pape,  3oo.  Son  expédition  en 
Italie,  3o2.  .Sa  mort,  3o3. 


Hemu  de  MoNnEviLi.E,  un  des  cliirurgiens 
de  Philippe  le  Bel.  .Sa  vie,  320-333.  Ses  ou- 
vrages, 333-352. 

Henri  de  Suze ,  cardinal,  évèque  d'Ostie. 
Addition  H  sa  notice,  '198. 

Hérésies  imputées  à  .\rnauld  d.'  Ville- 
neuve, 47. 

Hcrniann  de  Minden.  Cité  par  Jean  le  Lec- 
teur,  2l)5. 

Hilla  van  den  Bertjlic ,  G ,   18. 

Huwell.  Cité,  386. 

Huijucs  Capel  (Roman  de),  relié  à  celui  di' 
Loliier  et  Mallarl,  2'|3. 

Huques  de  Luccfues,  Cité  par  Arnauld  de 
Villeneuve,  76;  —  par  Henri  de  Mondeville, 
337. 

Huon  de  V< 'J,  auteur  du  lournoiemeul 
de  l'.\ntéchrisl,   i4o. 


Ifjnaurc  (Le  lai  d'),  imité  dans  Lohier  et 
Mallart,  246.  Présente  une  forme  singulière 
de  l'histoire  du  cœur  manu;é,  383. 


/iOH  figure  comme  châtelain  de  Couci  dau.s 
un  acte  (le  1176,  368. 

IiToijne  (Conte  d'un),  200. 


Jacoh  lien  Miûir.  Ses  l'apports  avec  Ar- 
mengaud,  fils  de  Biaise,  i3i.  Son  traité  du 
Quart  de  cenle,  traduit  par  Armcngaud, 
137. 

Jacques  H,  roi  d'Aragon,  raconte  un  de 
ses  songes ,  4  1  • 

Jacijues  de  Ijonijuron ,  auteur  des  Vœux  du 
Paon,  247. 

Jacijucs  de  .SiVime,  chirurgien,  027. 

Jacijues  de  Tolide ,  ami  d' Arnauld  de  Vil- 
leneuve, 92,  93. 


Jneijuis  de  V'itri  l'apporte  un  conte  qui  se 
retrouve  dans  le  roman  du  Châtelain  de 
Couci,  36o. 

Jaeiiucs  Molai.  Son  arrestation,  289. 

J.^KEMON  Sakesep,  auteur  <lu  roman  du 
Châtelain  de  Couci,  352. 

Jean,  châtelain  de  Noyon,  lils  de  Gui  le 
\ieux,  châtelain  de  Couci,  368. 

Jean,  maître  d'école,  secrétaire  de  Cbris- 
line  (le  Stommein,  22. 

Jean  ,\niuit.  \  oyez  Jean  d'Asnièrcs. 
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Jcan-Bupùslc  (Saint).  Légende  dii  l'en  de 
la  Sainl-Jean,  4.>'. 

Jean  Barrihrc.  Voyez  Jean  d'Asnivres. 
Jean  Berlelot,   moine   de   .Saint-Augustin 
de  Oanterbuiy,  aateur  préten  lu  de  la  Polis- 
torie  de  Jean  de  (',anlei'l)ui-y,  /iSG. 

Jean  Calamula,  médecin  à  Nap!es,  315. 
Jean   Chijsostome    (Légende    sur    saint), 
2o3. 

Jean  d'Alain,  professeur  à  Montpellier, 
35,  /i  3 . 

.Iea\  d'Asnières,  avocat,  k'ih.  Parle  contre 
Enguerrand  de  Marigny,  /jSg.  Discours  qui 
lui  sont  faussement  attribués,  /|f)0,  /if)i. 

Jean  de  Blannt,  à  tort  appelé  Jean  de 
lilanay  et  Jean  de  Blanosquc.  Addition  à  sa 
notice,  ^gi-'igS. 

Jean  de  Canterbluy,  auteur  d'une  chro- 
nique appelée  Pulistoric,  /|8o. 

Jean  de  Couci,  litre  d(î  Mauduite  de 
Magni.  3G8. 

Jean  de  Florence,  cite  par  Arnauld  de  Vil- 
leneuve, 64. 

Jean  de  Fribnuni.  Voyez  Jean  le  Lecteur, 
Jean   de    Garlande,  auteur  supposé  d'un 
livre  d'alchymie,  g5.  Cité,  202. 
Jean  de  Gascoyne,  alchimiste,  88. 
Jean  de  Mareuil ,  chanoine  du  Mont-Saint- 
Éloi,  32  1. 

Jean  de  Méhéyé.  Voyez  Jean  d'Asnii:res. 
Jean  de  Meun.  Ses  écrits,  Sgi-ISi.  Son 
vrai  nom  de  famille,  Clopinel;  né  à  Meuu , 
391.  Sa  traduction  de  Vegèce,  3g2.  Sa  tra 
duclion  des  Épitres  d'Héloïse  et  d'Ahéiard, 
3()9-4o8.  .Sa  Ijadurtion  de  Bofece,  /io8-/ii(). 
Sou  Testament,  /117-/127.  Son  Colicille, 
'H7-/129.  Ses  ouvrages  perdus:  traduction 
des  «  Merveilles  d  Irlande  » ,  du  livre  «  De  spi- 
»  rituel  amitié»  d'Arlred,  li-ii\.  Ouvrages  qui 
lui  ont  été  faussement  altrihurs  :  Le  Miroir 
d'alchvmie,  Les  Remonsiranres  de  nature  à 
fah  hymiste  errant.  Le  Plaisani  jeu  de  Dole- 
chedron,  La  Forest  de  tristesce,  /i3c-43i. 
Vie  de  Jean  de  Meun,  /i3i-43/4.  Sa  maison, 
434-435.  Date  présumée  de  sa  mort,  430. 
Sa  sépulture,  438-439. 

Jean  de  Milan,  auteur  du  poème  intitulé 
Flos  sanitads ,  60. 


Jean  de  /'ans,  médecin,  327. 

Jean  de  Padoue ,  chirurgien,  327. 

Jean  de  Perouse,  cité  par  Arnauld  de  \  il- 
Icneuve,  04. 

Jean  i/'Er/br/,  d'Erfurt  ou  de  Saxe,  ne  doit 
lias  être  confondu  avec  Jean  de  Fribourg, 
272. 

Jean  des  Plans  traduit  les  Canones  de  me- 
dicuiis  /«.i-aïiiij)  d'Averroés,  i38. 

Jean  de  iVildesliuscn ,  auteur  supposé  d'une 
chroni([ue,  271. 

Jeun  G ualberl  [Sa'ml] ,  198. 

Jeun  lluni!  re.  Voye?,  Jean  d'Asniircs. 

Jean  l'Aiiniùnier  (.Saint).  Trois  récits  de 
William  de  Wadingtou  sont  empruntés  à  sa 
légende,  igÇ). 

Jean  le  Lectecr,  frère  Prêcheur,  cano- 
niste.  Sa  vie,  262.  .Ses  écrits,  2fi3. 

Jean  le  Tcatnnique ,  confondu  avec  Jean  le 
Lecteur,  262,  270,  271. 

Jean  Prr.KAnn,  frère  Prêcheur,  théologien. 
Sa    vie,    317-319.    Ses    ouvrages   perdus, 

Jean  Pitart ,  chirurgien  de  Philippe  le 
Bel,  327,  336. 

Jean  Platearias  est-il  plus  récent  qu'Ar- 
nauld  de  Villeueuve?  72. 

Jean  Priorat  met  en  rimes,  à  la  fin  du 
Mil'  siècle,  la  version  française  de  Vegèce 
par  Jean  de  Meun,  2i3.  3g8,  099. 

Jean  Semeca,  surnommé  Jean  le  Teulo- 
nique ,  271. 

Jérôme  (Saint)  raconte  une  histoire  ré- 
pétée par  Wilham  de  Wadington,  197. 

Joli,  page  et  confiilent  de  Fiorète,  161- 
i63. 

Jucje  impitoyable  enlevé  par  les  diables, 

199- 

Jugements  de  Dieu  condamnés  par  Jean  le 
Lecteur,  266. 

JaiJ  (Un)  se  défend  contre  les  diables  (n 
faisant  le  signe  de  la  croix,  201. 

Julien,  empereur,  île  renoyé»,  45i.  Lé- 
gende sur  sa  mort,  206. 

Julien  (Le  roi),  vaincu  par  Floriant,  171, 
1  72. 

Jurements  usités  en  Angleterre  au  ,\in'  siè- 
de,  186. 


K 


Ken  ,  scnéchal  d'Artus,  raille  Floriant,  qui 
le  combat  et  le  renverse  sur  l'arène ,  griève- 
ment blessé,  i53,  i5'i. 


Knyijhl  of  Couitesy  {The),  imitation  an- 
glaisi'  du. Châtelain  de  Couci.  384. 
Kuschu'ilz  (M.  E.).  Cité,  229. 


64. 
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La  Borde,  auteur  di'  Mémoires  liislo- 
ri(|ues  sur  Haoul   de  Couci,  389;  cité,  SGy. 

Lncroix  (M.  Paul).  Cilé,  353. 

Lu  Fonlainc  (Origine  d'un  conic  de)\ 
060. 

Lnïqurs  (Les)  ne  doi\cnl  |ias  iHre  insiriiils 
<1ps  secrels  de  la  ihfologie,  A6j. 

Lu  Momwyc  (  Lieniard  de).  Redressé ,  diS- 

iAinfionc,  médecin,  cit '.  par  Henri  de 
.Mondeville,  332  ,  337. 

/j'-i  Tour  Landry  (Le  chevalier  de)  cile  le 
roman  du  Cliàlelain  de  Couci,  384. 

Im  Valherc  (Komance  du  duc  de)  sur  les 
aventures  du  cliàlelain  de  Couci,  387. 

Lî'fjcndes  apocryjdies  insérées  dans  lu  Bd)le 
de  Macé,  2  i/|. 

/yc  Loii<i  (Le  |>J-re),  .'l'iS,  àb'i. 

Le  Mailrr  de  Sucy.  traducteur  de  l;i  llilde, 
i  '1 7 . 

JÀ'prc  gagnée  par  le  coninieice  avec  des 
l'emnies  de  mauvaise  vie,  191. 

lÀnanrc ,  forme  provençalf  du  nom 
d'Ignaure,  383. 

I.ohicr,  fis  de  Cliarleniagne,  l'un  des 
liéros  de  Lolner  et  Mallarl,  2  M. 

LoHiEr.  ET  M.\Lr,AiiT,  roman  du  rvcle  de 


Cliarlemagne,  329.  Conservé  seulement  dans 
une  version  allemande,  ''.'lO.  Se  divise  en 
<|uatre  parties  :  Les  Enfances  Lohier,  o.l\-]\ 
Guerre  entre  Loliier  et  Louis,  2^9;  La 
guerre  de  Lohier  contre  les  parents  de  Mal- 
lart,  249;  Le  roi  Louis  ou  Gormond  el 
Isemhai't,  2  5o. 

Lontjiicrille-lJarscotirt  (Oe)  abrège  un  li\re 
d'Arnauld  de  \illeneuve,  <j4,  96. 

Lorraine  (Littérature  de  la),  intermé- 
diaire entre  celle  de  la  France  et  celle  <le 
l'Empire,  2 '17. 

Lortlwliun  (Marlin),  auteur  d'un  Conifien- 
dmni  alclnniiœ,  95. 

Lonis,  fils  de  Gharlemagne,  frère  de 
Lohier,  2 4  5.  Comme  personnage  epi.pie.  il 
représente  a  la  fois  Louis  le  Pieu.\,  Louis  III 
et  Louis  \',  252. 

Ijonis  [Le  roi) ,  ou  Gormond  et  Isembart , 
ancienne  chanson,  renouvelée  dans  Lohier 
et  Mallart,  2  5o. 

Lussan  (M"'  de)  raconte  les  aventures  du 
cliàlelain  tie  Couei  dans  ses  Anecdotes  de  la 
cour  de  Philippe-Auguste,  387. 

Lutiuluin,  al)hé  de  .Saint-Vaast  d'Arras, 
/4  53. 


M 


Mal'fh  ,  !'  tiime  de  henaiil  II,  châtelain  de 
Couci,  369. 

.l/ac« ire  (Saml  ) ,  195. 

.\1\CÉ  DE  LA  ClIAUlTÉ,  auteur  d'une  Bilile 
en  vers  français,  20S. 

.1/(icc  dr  Trnics  .s'approprie  la  version  des 
Dislicpies  de  Caton  |K.r  Ailam  de  Suel,  220. 

Magnino ,  médecin  milanais.  Plusieurs  de 
ses  écrits  atlrihués  à  Arnauld  de  \'iUeneuve, 
27,  58,  io/|.  A-t-il  existé?  54- 

Mahieu  le  Vii.atn,  Iradufteur  français  des 
Météores  d'Arislole,  462. 

Malanccne  (Château  de),  sé'jonr  de  Clé- 
ment V,  297. 

Mallarl,  lils  de  (îalien  le  Reslon',  un  des 
héros  de  Lohier  et  Mallarl  ;  étymologie  de 
son  nom  ,  2/1 1- 

Mallart,  canard  sauvage  mâle,  lài- 

Muratjol ,  sénéchal  et  meuririerdu  roi  Elva- 
dus,  i4i-i45,  t55,  i5G.  \  anicu  el  inuiioh' 
par  rioriant,   ili/i. 

Maixltcpiii ,  nom  du  cheval  <le  Galien  ,  20.). 

Marne  (  Etymoiogi.-  de),  d'après  Lohier 
el  Mallarl,  -'li-i. 


Marijarnlc  dr  .loinrilic,  comtesse  de  Van- 
dcmonl,  l'ait  m.itre  en  prose  français'  Lo- 
hier et  Mallart,  24o,  ■i/ii. 

MarlinusHorlolanas.  Voyez  Lortltolatn  (Mar- 
tin). 

Mauduile ,  femme  de  Renier  de  Magui , 
châtelaine  d.'  Couci,  3(')8. 

Maurice  (  Frère  ) ,  ses  lettres ,  10,  20. 

il/(i)-iiii.s',  traducteur  juif,   108. 

Ménestrel,  tué  suhilemeul  comme  l'avait 
prédit  un  saint  évéque,  198.  Ménestrels  er- 
rants, 364. 

Messrs.  Délivrent  deux  pécheurs  faisant 
l'olTic  ■  Ae  valets  de  hains,  20Ô. 

Meycr  (M.  Paul).  Cité,  206,  220,  225, 
254  ,  367,  38o. 

Michel,  traducteur  anglais  de  h-ere  Lorens, 
i83. 

Michel  ['M.  Francisipie),  éditeur  du  poème 
de  Floriant  et  Florète,  175.  .lugemenl  des 
noies  ipi'il  a  jointes  à  cet  ouvrage,  17(1. 
Cilé,  3(iG,  371,  372,  3S2,  390,  484. 

Michel  de  Marhui.r ,  mal  nommé,  au 
lome  \\l,  ^li  hel  di'  Ronbaix,  p.  4117- 
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Mineur  enfoui  et  miraculeusement  nouii  i 
j;ràce  aux  olTrancIcs  de  sa  femme,  ao5. 

Miracles  représentés  par  1  s  clercs,  sévèri'- 
nicnt  blâmés  par  William  deWadington,  188. 

Moin-  (Un)  qui  a  renié  Diru  pour  épou- 
s  r  une  paînne  est  réconcilié,  igS; —  by- 
pocrite  s.'  révèle  tel  qu'il  est  à  l'beure  de  la 
mort,  197;  —  médisant,  puni  après  sa  mort, 
198.  —  (Un)  s'enfuit  avec  la  femme  d'un 
clievalier;  ils  sont  sauvés  parla  \  i'rgc,  306. 

Motie  Maimoniilc.  .Son  trailé  de  l'AslIime , 
traduit  par  Armengaud,  i36.  Son  traité  des 
Poisons,  traduit  par  le  même,  137. 

Mondini,  chirurgien,  f)3 ,  gi.  Auteur  des 
premières  dissections,  333. 

Montjihel.  Château  dans  l'île  d'Avalon ,  sé- 
jour des  fées  et  di'S  anciens  héros,  i/i'i,  174. 

3/on;-ea/ (Châl'eau  de)  en  Sicile,  i43,  i/i.î. 
Assiégé  par  Maragot,  i45,  i56,  lâg. 


Montpellier  (Université  de),  127.  Méde- 
cins i[ui  V  fleurissent,  129.  Bulles  de  Clé- 
ment V  sur  les  études  médicales  de  Mont- 
pellier, i32 ,  3i  I. 

MoraJas,  tyran  que  Floriant  oblige  U  rclà- 
clier  les  chevaliers  de  la  Table  ronde,  qu'il 
retenait  prisonniers,  i/i8. 

Mnraml  (M.  François).  .Sou  étude  sur 
quelques  points  de  la  biographie  de  Guyard 
(les  Moulins,  .'j 53-455. 

Mortjain  (La  fée),  sœur  d'Artus,  i.'ii. 
Emmène  Floriant  a  Montgibel,  où  il  est 
élevé,  i.'i6.  l.'armc  chevalier;  des  ription  des 
pièces  de  farmure,  1^7.  Fait  revenir  lloriant 
et  Florèle  à  Mongibel,  173. 

Mort  (Un)  apparaît  écrasé  sous  le  poids 
d'une  châsse  qu  il  avait  volée,  196. 

Mwchi  ( Thomas),  éditeur  des  Œuvres 
d'ArnanId  de  Villeneuve,  5o,  5i. 


Napoléon  des  Ursins  (Cardinal).  Son  rôle, 
sous  Clément  V,  2S3. 

.Vico/<i.s</cCa(/ion,  archidiacre  de  Reims,  38. 

Nicolas  de  lic(j(jio ,  cité  par  Amauld  de 
Villeneuve,  70. 


No(jm-el  (Guillaume  de)  est  chai-gé  par 
Philippe  le  Bel  d'une  ambassade  prés  de  Clé- 
m(;nt  V,  3oo. 

Aoniic  médisante  est  brûlée  après  sa  mort. 
195. 


0 


Oesterley  (Th.).  Cité,  196,  198,  2o5. 
On  ne  s'aviie  jamais  de  loul,  conle  de  La 
Fontaine,  36o. 

Orner,  châtelain  de  Monréal,  i|ue  le  traître 


Maragot  lient  assiégé,  i43,  i45,  i56,  1IJ7. 

OriCTi(a/c.<  (Langues).  Prescriptions  du  con- 
cile de  \  ienne,  3oi. 

Oudin  (Casimir),  cit'-,  'i'i5. 


l'alerni ,  ou  l'alerme,  en  .Sicile,  162, 
169. 

Pardon  donné  par  un  fils  au  meurtrier 
de  son  père,  récompense  par  uii  miracle, 
198. 

Palis  (G.).  Cité,  229. 

Paris  ( P. ).  Cité ,  210,  311,  218,  219. 

Parjure  puni  par  un  miracle,  196. 

Parrain  abusant  de  sa  jdleule ,  lok. 

Pauli ,  auteur  de  SchimpJ  und  Ernst.  Cûé, 
p.  19^,  198,  2o5. 

Peurson  (M.) ,  comni 'utateiir  de  William 
de  Wadinglon,  207. 

Peigné -Delacourt  (M.).  Cité,  867,  369, 
070 ,  090. 

Pèlrrinafje  [Le)  de  Charlemagnc ,  renou- 
velé dans  le  Galii'ii,  338. 


Pélican,  miustre  horrible,  immolé  par 
Floriant,  i  ôo. 

Pé  rarque  fait  allusion  à  la  biographie  fa- 
buleuse de  Guilhem  de  Cabe.staing,  378. 

Philippe  de  Gomaix.  Ses  héritiers  assas- 
sinent Ferri  de  Lunévillo,  3 16. 

Philippe  de  Thoiri,  chancelier  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  eu  lutte  avec  Pierre  de  Saint- 
Amour,  479- 

Philippe  le  Bel ,  roi  de  France.  Ses  pre- 
miers rapports  avec  Bertrand  de  Got,  274. 
Sa  part  dans  l'élection  de  Clément  V,  275. 
Son  entreti(!u  A  Lyon  avec  Clément  V,  280. 
Son  absolution,  282.  Ses  exigences,  285. 
Affaire  des  Templiers,  280.  Entrevue  de 
Poitiers,  286.  Arrestation  des  Templiers, 
289.  Presse  le  pape,  393.   États  de  Tour-, 


510 


TABLE   DES  AUTEURS 


T  ()3.  Exige  la  condamnatinn  tli'  Roniface  Vlll, 
■!().").  Affaire  do  la  succession  d'Albert  d'Au- 
triche, 2r)G.  Causes  de  son  échec,  2()8.  Avan- 
tages qu'il  reuiporle  au  concile  de  Vienne, 
3o5. 

PhiUjipe  Mousliet  donne  un  abrégé  <le 
Gurmond  et  Isenibart,  25 1. 

l'hilcmenis ,  empereur  de  Grèce,  père  de 
Floréte,  i56.  Conduit  une  armée  devant 
Monréal,   i58,  i()2,  i63. 

I^icrrc  Cellerariits ,  médecin,  -o. 

Comcxlor  [  Pierre  )  ou  le  MaïKjcw,  auteur  de 
VHisiorii  scoluslica,  /lio,  i4i,  446 ,  448, 
45o. 

Pierre  Damieu.  C\ié,  198. 

Pierre  d  AchspaU ,  médecin ,  archevêque  de 
Mayenre,  298 .  3oo. 

Pierre  d'Auvergne,  maître  en  théologie, 
38. 

Pierre  de  Daee ,  dominicain.  JSes  rel.itions 
avec  Cluistine  de  Stommein,  3.  Part  pour 
Paris,  9.  Ses  lettres,  9.  Deuxième  séjour  à 
.Stommelu,  11.  Son  départ  pour  la  Suède, 
12.  Nouvelle  correspondance,  i3.  Ses  nou- 
velles filles,  i4.  Son  retour  à  Cologne,  iG. 
Nouveau  départ,  17.  iNouvelle  correspon- 
dance, 17.  JSouveauvoyage,  20.  Sa  mort,  2  1. 
Son  écrit  sur  Christine,  ai. 


Pierre  de  Gigni,  moine,  engage  Macé  ;i 
composer  sa  Bible  en  français,  210. 

Pierre  d'Espaeine,  cité  par  Arnaidd  de  \  il- 
leneuvc,  64. 

Pierre  de  /îicfi ,  cité  par  Arnauld  de  Ville- 
neuve, G4. 

PiKnnE  PE  Saint-Amour,  reeliur  de  l'Cni- 
vcrsité  de  Paris,  478-480. 

PiEr.r.E  DK  SoLRE,  chanoine  de  I-'loreffes. 
Ses  livres  perdus,  471. 

Pierre  Maroni,  de  Salerne,  cité  par  Ar- 
nauld de  Villeneuve.  G4. 

Pierre  Moza  écrit  contre  Arnanld  do  \  ille- 
neuve,  ôo. 

Pierre  Musiuidin,  mélecin,  cite  par  Ar- 
nauld de  Villeneuve,  G5. 

Ponce  le  Provençal,  grammau'ien,  4G7, 
4  9  2-4  9. '1. 

Prato  (Cardinal  de).  Son  rôle  dans  l'elec- 
lion  (le  Clément  V,  275.  Propose  le  concile, 
295.  Tire  le  pape  des  mains  du  roi,  29G. 

Priorat.  Voyez  Jean. 

Priviieijcs  accordés  aux  libraires  par  les 
papes,  2 67. 

Profatius  judœus.  Voyez  Jaeoli  hen  Mahir. 

Puilcs,  mot  défiguré  (|ui  cache  peut-être 
le  nom  de  l'auteur  d'un  commentaire  bibli- 
que mis  à  profit  par  Macé,  2i4- 


R 


Baijc  (Maladie  delà),  347-3âo. 

R.\1M0\D  DE  Cl.EnM0NT,  auteur  d'un 
poème  sur  les  Décrétales,  462. 

liainiond  Lxill  connaît,  ;»  Xaples,  Arnauld 
(le  Villeneuve,  4.1. 

Viamilph  Niijliden,  auteur  d'une  chronique 
latine  a] -pelée  Polychronicou,  485. 

Baoïil  II,  sire  de  Couri,  confondu  avec  ie 
châtelain  de  Couci,  867,  387,  089. 

Piaoul  de  PwsaY,  pénitencier  de  Paris, 
38. 

Piciffenherej ,  publie  le  fragment  de  Cior- 
monj  et  Isimbart,  25  1. 

Hcinmann  de  Brenncidierg ,  dit  le  Brcnn- 
hcrijer,  héros  (fune  histoire  semblable  au  ro- 
man du  Châtelain  de  Couci,  379. 

7iViioii/ ,  auteur  du  lai  d'Ignanre,  383. 

Benaul  de  Mnyni,  châtelain  de  Couci,  au- 
teur de  chansons,  36.'i,  365,  306,  etc.; 
héros  du  roman  du  (Châtelain  de  Couci,  364 
et  suiv.  ;  chanoine  de  Notre-Dame  de  Noyon 
en  1  198,  368;  châtelain  de  Couci  en  1  207  ; 
marié  vers  1207,  372;  mort  avant  1206, 
069.  Son  sceau ,  370.  Son  pMcrinage  en 
Terre  Sainte,  372. 

Benaul,  châtelain  de  Couci  (n  i23G,  fils 
de  Keiiaut  de  Magni,  3G9..  Son  sceau,  371. 

limtnrc  :  sens  de  ce  mot,  226. 


Bicliard  l'Anglais ,  médecin ,  70. 

Bieliiinl  Lrncveu ,  archidiacre  d'Auge  en 
l'église  de  Li-ieux.  37. 

Biie  (L'abbé).  Sa  polémi(pie  avec  \an- 
l'raet,  444,  445,  45o,  453. 

Bobert,  roi  de  iNaples.  Son  ijoût  pour  les 
.savants,  45.  Son  alliance  avec  Clément  \, 
3o3 ,  3o6.  Réclame  l'aide  de  Philippe  le 
Bel,  ',72,  473. 

Boicri  (M.  Ulysse)  rectifie  la  date  assignée 
à  Jean  Priorat,  2i3,  399. 

Bolcrt  Mannynij  on  de  Brnnnc,  traducteur 
anglais  de  VVilham  de  Wadînglon,  179, 
207. 

Bnijer,  médecin,  cité  par  Arnauld  de  \  d- 
leneuve,  70. 

Buland  [Chawioii  de).  Prelendue  rédac- 
tion en  alexandrins,  2  2  5. 

Buland  de  Parme,  professeur  à  Bologne , 
cité  par  Arnauld  de  \illpneuve,  64. 

Bonutns  de  ta  Talde  ronde ,  écrits  pour  être 
lus,  non  pour  être  débites  en  plein  air;  dé- 
|)ccés  pour  devenir  matière  de  poèmes  d'aven- 
tures, iSg. 

Boncevau.r  (Récit  de  la  balaille  de)  dans 
("lalien,  235. 

Buelcns  (M.  C).  Cilé,  485. 

Bttkbciil.  Cit(',  206. 
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Sacrilkt/e,  d'apris  William  de  Wadinglon , 

•9'- 

Saint  Eloi  (Mal),  S'i^-S't;. 

Suint-Quenlin  (Hôtel  du  cliùtelaiii  de 
Coiici  à),  363. 

Salomon  Abigilor,  fils  de  Me.schoullan, 
liaducteiir  d'Ainauld  do  Villeneuve,  ■78. 

Samedi  n'est  pas  un  jour  d'abstinen  <■ 
pour  William  de  Wadington,  1 90.  Coiisacn' 
à  la  Yier!;e  en  Anj^leterre  et  en  Auvergne, 

'93.- 

Satichez  Besavan  écrit  contre  Arnauld  de 

\  iileneuve,  5o. 

Sancoins,  paroisse  dont  Macé  de  la  Clia- 
rité  était  curé,  210. 

Swiacspie  [Jacques),  354- 

Sardine,  monstre  qui  dévore  cinquante 
.sergents  bretons,  i56. 

Satire  latine,  en  quatrains  rytlimiques, 
( entre  les  vices  du  clergé,  220. 

Saucoui t-cn-Vimeu  (Bataille  de),  en  881, 
célébrée  dans  Gormond  et  Isembart,  2.Ï0. 

Savarus,  nom  corrompu  de  Servais,  32  1. 

Savetier  (Le)  et  le  Financier,  200. 

Sclielcr  (yi.  A.),  publie  pour  la  deuxième 
l'ois  le  fragment  de  Gormond  et  Isembart, 

25l. 

Schleijel  [Fr.  de).  Cité,  2âo. 

Schlcgel  (M""  de)  met  en  allemand  mo- 
derne Lohier  et  Mailart,  2^0. 

Serment  élndé  par  un  singulier  artifice. 
247. 


Sermones  parali.  Ce  recueil  de  sermons, 
imprimé  au  w'  siècle,  contient  l'bistoire  du 
cœur  mangé,  882. 

Servais,  abbé  du  Monl-Saint-Eloi.  Sa  vie, 
320.  .Ses  œuvres,  3^  i. 

S(6i7e  (  Im  reine) ,  femme  de  CUarlemagnc . 
béroïnc  d'une  chanson  de  geste,  242. 

Sihillc,  comtisse  de  Vintiinillc,  1 13. 

Simon,  châtelain  ('e  Couci  en  1  260,  36y. 
Son  sceau,  371. 

Simon  de  Gènes,  cité  par  Henri  de  Monde- 
ville,  332. 

Simon  de  MarcaY,  chevalier,  37. 

Simrocii  [K.),  publie  un  renouvellement 
de  Lohier  et  Mailart,  240.  Cité,  2.'ii,  2^3, 
246. 

SijiX'P.  UiME.NCE,  auteur  d'une  \  ie  de 
sainte  Catherine,  253-26i. 

Songe  (Ln)  abuse  un  pécheur  en  lui  pro- 
mettant une  longue  vie,  193. 

Soidrl,  troubaJour,  384. 

Spirituels  de  Toscane,  leur  fanatisme, 
3oi. 

Slommcln.  Petite  société  dominicaine  de  ce 
village,  6. 

Sume  des  vertus  et  des  péchiez ,  ouvrage , 
peut-être  écrit  en  latin,  que  cite  \Vilham 
de  Wadington,  196. 

Superstitions  rapporti  es  [  ar  William  de 
Wadington,  i83. 

Surcol ,  passé  par-dessus  les  vêtements  pour 
les  rc|,ns,  364. 


Tables  de  cire  pour  écrire,  358. 

Tanner.  Cité,  484. 

Templiers  (Affaire  des) ,  280.  Système  d'ac- 
cusation, 276.  Leur  suppression,  3o.î. 

Tlicodoric ,  médecin.  Cité  par  Henri  de 
Mondeville,  332,  337,  34 'i. 

Tliierri  de  Rieli.  (^ité  par  Arnaidd  do  \  ii- 
leneuve, 64. 

Thomas  (Frère).  Cité  par  Arnauld  de  Vil- 
leneuve, 64. 


Thomas,  aulrur  d'un  poème  sm- Tristan, 
375. 

Thomas  Tranchever,  fait  copier,  en  i343, 
la  Bible  de  Macé  ,218. 

Tabler  (M.).  Cité,  354  ,  365,  377. 

Toulouse  (Université  de).  Ses  statuts, 
475,  476. 

Tristan,  imité  dans  le  roman  du  Châte- 
lain de  Couci,  36o.  Cité  comme  type  de 
l'amoureux,  366. 


u 


Vbertin  de  Casai,  c\u(  des  Spirituels,  3o  1 . 

Lhland,  auteur  d'une  ballade  sur  le  châte- 
lain de  Couci,  387. 

L'nivcrsith.  Bulles  de  Clément  V  en  lenr 
faveur,  3 1 1 . 


Lrson.  Cité  par  Henri  de  Mondeville, 
332. 

l  sure  (Excuse  de  I'),  323. 

Usurier  (Un)  ne  devrait  pas  être  enterré 
dans  le  cimetière  bénit,  187. 
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t  (ilrnliii .  ilcl'eiisimr   de  i'eglise  (Il  Milan  , 
i'hIpvi-  [inr  les  diables  après  >ii  mort,  202. 
Van-l'iacl  (M.).  Redressé,  4'i4- 
leniic.  Guerre  de  Clément  \   avec  Venise, 

-'•'9- 

Vcraiil  (Antoine).  Ses  éditions,  fiôi. 

Kcnucs  (  Recette    pour  la  guérison   des), 

6-!. 

\ia(jijin    [11]  iti  Carlomagno    in    hpagna , 
cnntif.'nt  mie  mutation  rie  Galleii ,  2*28,  2.'^.i. 


Vie  (/(■  faillie  Catlicrinc ,  <u  vers,  par  so'ur 
Dinience,  203-26 1.  Renouvelée  d'une  autii- 
plus  ancienne,  25/i. 

Vienne  (Concile  de),  3o3. 

Villencuve-Montpezat  (  Rarou  dei,  fausse- 
ment cru  petit-neveu  d'Arn.mlil  de  Ville- 
neuve, 3i. 

Violette  (Roman  de  la;,  composé  par 
Girhert  de  Montreuil  entre  i'i20  et  1243. 
370. 


w 


Vitas  l'alrum,  source  de  récits  pour  William 
de  Wadiiigton,  iy3,   igti,   197,   201,  so2  , 

2o'l  ,    20(). 

PFel>er{M.  A.).  Cité,  354. 
IVelsch,  en   allemand  du  moyeu  âge,  si- 
gnifie Français  aussi  bien  qu'Italien,  2/10. 


lyeiicus  (Maître).  Doit-il  être  confondu 
avec  Ferri  de  Lunéville?  317. 

VViLHAM  DE  Wadington,  auteur  du  .¥«- 
nitel  des  pèches  ,  179. 

Il  riijlit  [Latin  Stoiics  de).  Citée*,  11)7, 
206. 


Zèiioii  combat  eRicac-ment  la  tentation  du  vol,  r  9*). 
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